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Louis François de Bausset
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
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tcum pounQvn de péifELOiv. — lettres et iiéxoiRBg sur la guerre
Ms tk snccamw D'eaPAcwi.
Les nouveaux rapports sous lesquels nous allons considérer Fënelon^ n'avoient pu encore être présentés au public; de justes considérations avoient empêché les historiens de l'archevêque de Cambrai, de faire usage d'un grand nombre de pièces manuscrite qu'ils avoient à leur disposition (i). Ces considérations ne subsistent plus : il est même aujourd'hui d*autant plus nécessaire de faire con-
(i) Les pièces manuscrites , dont parle ici le cardinal de Bausset, ont été imprimées, depuis la publication de son Histoire y dans le recueil des Œiwres et de la Correspondance de Fénelan^ Ce sont les mêmes dont il a été question dans le Préambule de cette Histoire, (T. 1", p. 4.) (Émt.)
La politique
de Fénelon
mal jugée
d'après celle
du TfUmaqitf'
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noître toute la sagesse des principes politiques de Fénelon , que ses admirateurs et ses censeurs paroissent s'être également mépris dans l'objet de leurs louanges, et dans les motifs de leur censure. Les uns et les autres ont jugé la politique de Fénelon, sur celle du Tclémaque. Ils n'ont pas vu, ou n'ont pas voulu voir, qu'un ouvrage, qui n'avoit pour but que d'ijaspirer à un jeune prince des sentiments vertueux et des principes de justice, n'étoit pas un code de lois politiques , ni un plan d'administration convenable à nos gouvernements modernes.
De cette méprise 'sont venus les éloges outrés qu'ont donnés à \dL philanthropie de Fénelon, quelques écrivains qui cherclioient à se parer de son nom, pour décrier toutes les institutions existantes , et les préventions peu fondées de ceux qui ont affecté de ne voir, dans le TéUmaque^ que les rêves d'une imagination brillante. Mais comment a-t-on pu supposer, que Fénelon ait eu l'idée d'offrir, pour modèle de gouvernement, les lois et les règlements de police de la petite colonie de Salente , au chef d'une nation de vingt millions d'hommes, au petit-fils de Louis Xiy, au successeur d'un prince qui avoit donné à l'autorité royale tant de force et d'éclat? Il savoit trop bien que les mœurs, les habitudes, les institutions antiques d'un grand empire auroient toujours résisté à des innovations puériles et dan-
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gereuses, aussi opposées à sa pensée qu'à ses vœux. Le Télémaque étoit adressé au cœur et à l'âme du duc de Bourgogne ; et la manière dont ce jeune prince avoit saisi la morale de ce bel ouvrage, démontre assez qu'il avoit mieux compris l'esprit qui l'a conçu, que ceux qui ont voulu louer Fénelon de ce qu'il n'a jamais pensé , et le blâmer de ce qu'il n'a jamais proposé. En un mot, les vertus, les talents, les principes du duc de Bourgogne, les espérances qu'il fit briller, et les regrets qu'il a laissés , sont le plus beau commentaire du Télémaque y et défendent également la mémoire de Fénelon contre une admiration irréfléchie et contre des reproches injustes.
1 Pour connoitre sa véritable doctrine politique, Dans quels écrits il faut la chercher dans les dernières instructions »*^"*''**"<'»«>^=
Examen de
qu'il adressoit au duc de Bourgogne, pour le pré- conscience parer immédiatement à prendre part au gouverne- **"" ^^ ^^o'""*
de la roYûuté,
ment du grand royaume dont il étoit l'héritier présomptif; il faut étudier surtout l'application que Fénelon lui-même fait de ses principes, dans ses Mémoires sur la guerre de la succession (f Espagne j et dans les Plans de goui^ernemenl qu'il concerta, pendant les dernières années de sa vie, avec le duc de Chevreuse, pour l'instruction du jeune prince ( i ) .
(i) Les princip9LUX Écrits poiitiques de Fénelon sont réunis dans la cinquième classe de ses Œiwres, (T. X7CII de Védition de Fersailies.) La plupart de ses lettres concernant la guerre
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Quelques-unes de ses opinions pourrorent sans doote donner lieu à des observations importantes ; c'est le sort inévitable de f6ut ouvrage qui a pour objet des questions si délicates, et d'un ordre si relevé. Mais on conviendra du moins, en lisant cette partie des OEui^res de Féneloa^ q:ue peu d'auteurs ont écrit si sagement, et montré des vues aussi solides et aussi étendues, sur une matière si difficile. On conviendra surtout que Fénelon étoit infiniment éloigné des vues chimériques et puériles, qu'on lui a quelquefois attribuées.
1 A la tête des écrits dont nous avons ici à par* 1er, nous devons placer X Examen de conscience sur les devoirs de la tx>jautc {\). Cet ouvrage. Composé par Fénelon depuis sa retraite à Cambrai , pour l'instruction du duc de Bourgogne, fait tout
de la succession d'Espagne, se trouvent dans le tome V^ de sa Correspondance,
Nous ne parlons pas ici de V Essai sur le gouuernement cm/, rédigé par le chevafier de Kamsay, d'après les conversations de Fénelon avec le roi d'Angleterre ,- Jacques ni , coninie on Ta vu plus haut. (T. III, p. 368 , etc.) Le chevalier de Ramsay, dans la Pré/ace de cet ouvrage, fait assez entendre qu'en profitant des instructions de Fénelon , il ne s'est pas rigoureusement astreint à rendre compte de ce qu'il avoit entendu ; d'où il suit qu'on ne peut attribuer indistinctement à Fénelon toutes les idées politiques énoncées dans cet ouvrage , lorsqu'elles ne sont pas étabh'es d'ailYeurs par quelque autre de ses écrits. (Édit.)
(i) OEuvres de Fénelon; t. XXII, p. a65, etc.
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à h fois le plus grand honneur à l'auguste élève et à son habile instituteur, en montrant le premier aussi digne d'entendre la vérité^ que le second ëtoit digne de l'annoncer. Dans cette admirable production, ce n'est plus à l'imagination riante d'un enfant, c'est à la conscience d'un prince religieux cpe Fénelon s'adresse, pour lui montrer l'importance et l'étendue de ses obligations, pour le prémunir contre les dangers et les pièges de la royauté; en un mot, pour lui faire comprendre tout ce qu'il devra un jour à Dieu, dont il sera l'image, et au peuple, dont il sera le père et le pasteur. La forme èi Examen de conscience y que Fénelon donne à ces instructions, semble leur ajouter un nouveau poids et une nouvelle autorité : « On croit voir, dit le « cardinal Maury, l'humanité s'asseoir, avec la rea ligion, aux côtés du jeune prince, pour lui in- « spirer, de concert, toute la délicatesse de con- « science que l'Évangile exige d'un roi ; pour lui « révéler tous les dangers^ toutes les illusions, tous tf les pièges dont il est obligé de se préserver, tous « les jugements de Dieu et des hommes qu'il doit « prévenir, enfin tous les conseils de la véritable « gloire qu'il doit ambitionner, et toutes les règles « de morale qu'il doit suivre, s'il veut rendre les « peuples heureux (i). »
(i) Éloge de Fénelon ^ par le cardinal Maury; vers la fin de la première partie.
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^U Instruction nécessaire à un prince, V exemple qiril doit à ses sujets, \di justice qui doit présider à tous les actes de son gouvernement, tels sont les trois principaux objets auxquels Fénelon rapporte tous les avis qu'il adresse au duc de Bourgogne, 3 dans cet important ouvrage.
Instruction \ La conuoissauee de la religion lui paroit être
néceisaire , •% j ^ . • • i •
à un prince. ** première de toutes, pour un souverain , aussi bien que pour le commun des hommes. Il pense qu'une religion solide et éclairée est , pour tous les hommes sans exception, la plus forte sanction de leurs obligations, et le plus sûr préservatif contre toutes les illusions auxquelles ils peuvent être exposés dans le cours de la vie. Il est impossible d'appliquer ces principes aux souverains, avec plus de force et de dignité que Fénelon ne le fait dans le premier article de son ouvrage, «r Connoissez-vous « assez, dit-il à son auguste élève (i), toutes les vé- <x rites du christianisme? Vous serez jugé sur l'Évanc( gile, comme le moindre de vos sujets. Étudiez-vous ce vos devoirs dans cette loi divine? Souffririez-vous « qu'un magistrat jugeât tous les jours les peuples « en votre nom , sans savoir vos lois et vos ordonc( nances, qui doivent être la règle de ses jugece ments ? Espérez-vous que Dieu souffrira que vous a ignoriez sa loi, suivant laquelle il veut que vous
(i) Examen de conscience; art. r % n. i, etc
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o viviez et que vous gouverniez son peuple ? Lisezc vous rÉvangile sans curiosité, avec une docilité a humble, dans un esprit de pratique, et vous toura nant contre vous-même, pour vous condamner « dans toutes les choses que cette loi reprendra en « vous ?
1 « Ne vous êtes- vous point imaginé que TÉvana gile ne doit point être la règle des rois, comme celle « de leurs sujets; que la politique les dispense d'être a humbles, justes, sincères, modérés, compatissants, c prêts à pardonner les injures ? Quelque lâche et « corrompu flatteur ne vous a-t-il point dit , et a n'avez-vous point été bien aise de croire, que les « rois ont besoin de suivi-e, dans le gouvernement « de leurs États, certaines maximes de hauteur, de « dureté, de dissimulation, en s'élevant au-dessus a des règles communes de la justice et de l'huma* « nité?
^ « N'avez-vous point cherché les conseillers, en Cl tout genre, les plus disposés à vous flatter dans a VOS maximes d'ambition , de vanité, de faste, de « mollesse et d'artifice ? N'avez-vous point eu peine « à croire les hommes fermes et désintéressés , qui, <c ne désirant rien de vous, et ne se laissant point « éblouir par votre grandeur, vous auroient dit avec « respect toutes vos vérités, et vous auroient conte tredit, pour voua empêcher de faire des fautes?.,. 1 «Avez- vous choisi, pour votre conseil de con-
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« science^ les hommes les pins pieux, les plus fer- « mes, et les plus éclairés? comme on cherche les c( meilleurs généraux d'armées pour commander les tt troupes pendant la guerre, et les meilleurs méde- (c cins quand on est malade. Avez-vous composé ce a conseil de plusieurs personnes, afin que Tune (f puisse vous préserver des préventions de l'autre ; ce parce que tout homme, quelque droit et habile c( qu'il puisse être, est toujours capable de préven- « tions? Avez-vous craint les inconvénients qu'il y « a, à se livrer à un seul homme? Avez-vous donné a à ce conseil une entière liberté de vous décou- « vrir, sans adoucissement, toute l'étendue de vos a obligations de conscience ? »
^ Après ces considérations générales, sur la nécessité d'étudier ses devoirs, et sur les moyens que le prince doit employer pour acquérir cette connoissance, Fénelon entre dans le détail des objets qu'il doit s'appliquer à connoître, pour être en état de gouverner les peuples avec sagesse. « Avez-vous traa vaille, lui dit-il, à vous instruire des lois, coutumes i< et usages du royaume? Le Roi est le premier juge a de son État : c'est lui qui fait les lois ; c'est lui a qui les interprète , dans le besoin ; c'est lui qui ce juge souvent, dans son conseil, suivant les lois a qu'il a établies, ou trouvées déjà établies avant « son règne; c'est lui qui doit redresser tous lesa autres jug«s : en un mot y sa fonction est d'être à
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CI k tête de toute la justice pendant la paix, comme « d'être à la tête des armée» pendant la gfierre. Et a comme la guerre ne doit jamais être faite qu'à « regret, le plus courtement qu'il est possible, et en a vue d'une constante paix , il s'ensuit que la fonc^ a tion de commander des armées n'est qu'une foncer tion passagère, forcée, et triste pour les bons a roîs : au lieu que celle de juger les peuples, et de « veiller sur tous tes juges, est leur fonction^ natua relie, essentielle, ordinaire, et inséparable de la « royauté. Bien juger, c'est juger selon les lois : cr pour juger selon les lois, il les faut savoir. Les saff veZ'Vous ? Êtes-vous en état de redresser les juges cr qui les ignorent? Connoissez-vous assez les prinic cipes de la jurisprudence, pour être facilement au « fait, qnand on vous rapporte une affaire ? Êtes- <K vous en état de discerner, entre vos conseillers, c ceux qui vous flattent, d'avec ceux qui ne vous ff flattent pas ; et ceux qui suivent religieusemrent « les règles, d'avec ceux qui voudroient les plier
«c d'une façon arbitraire, selon leurs vues ?
1 tf Avez-vous étudié la vraie forme de gouver- « nement de votre royaume ? Il ne suffit pas de saie voir les lois qui règlent la propriété des terres et a autres biens, entre les particuliers; c'est sans doute « la moindre partie de la justice : il s'agit de celle « que vous devez garder entre votre nation et vous, « entre vous et vos voisins. Avez-vous étudié sérieu-
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ff sèment ce qu'on nomme le Droit des gens ? droit <K qu'il est d'autant moins permis à un roi d'ignocc rer, que c'est le droit qui règle sa conduite dans « ses plus importantes fonctions, et que ce droit <c se réduit aux principes les plus évidents du « droit naturel , pour tout le genre humain. Avez- «c vous étudié les lois fondamentales et les coûte tûmes constantes qui ont force de loi , pour le « gouvernement général de votre nation particu- « lière?
1 ce Avez-vous cherché à connoître, sans vous <c flatter, quelles sont les bornes de votre autorité ? « Savez-vous par quelles formes le royaume s'est gouc( verné, sous les diverses races ; ce que c'étoit que les (T 9Lïïciens Parlements y et les États généraux qui leur « ont succédé; comment les choses ont passé à l'éa tat présent ; sur quoi ce changement est fondé ; ce ce que c'est que V anarchie ; ce que c'est que la « puissance arbitraire^ et ce que c'est que la royauté « réglée par les lois, milieu entre les deux extrémi- « tés ? SoufTririez-vous qu'un juge jugeât, sans sa- <c voir l'ordonnance; et qu'un général d'armée com- « mandât, sans savoir l'art militaire? Croyez-vous «( que Dieu souffre que vous régniez, si vous régnez <c sans être instruit de ce qui doit borner et régler (c votre puissance ? Il ne faut donc pas regarder « l'étude de l'histoire, des mœurs, et de tout le dé- « tail de l'ancienne forme du gouvernemeu^) comme
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« une curiosité indifTërente, mais comme un de- « voir essentiel de la royauté.
1 « Il ne suffit pas de savoir le passé ; il faut con- « noître le présent. Savezrvous le nombre d'hommes « qui composent votre nation : combien d'hommes , m combien de femmes , combien de laboureurs , « combien d'artisans y combien de praticiens j corna bien de commerçants, combien de prêtres et de « religieux, combien de nobles et de militaires ? Que « diroit-on d'un berger qui ne sauroit pas le nomce bre de son troupeau ? Il est aussi facile à un roi « de savoir le nombre de son peuple : il n'a qu'à le « vouloir. Il doit savoir s'il y a assez de laboureurs ; a s'il y a , à proportion, trop d'autres artisans, trop « de praticiens, trop de militaires à la charge de
a l'État Un roi ignorant sur toutes ces choses,
a n'est qu^à demi roi : son ignorance le met hors c d'état de redresser ce qui est de travers; son « ignorance fait plus de mal, que la corruption des « hommes qui gouvernent sous lui. »
1 La manière dont Fénelon s'exprime, dans le Exemple second article de V Examen, sur l'exemple qu'un ^""<'®« prince doit à ses sujets, n'est pas moins pleine de force et de dignité. « On dit d'ordinaire aux rois, « qu'ils ont moins à craindre les vices de particu- « liers, que les défauts auxquels ils s'abandonnent « dans les fonctions royales. Pour moi, je dis har- « diment le contraire; et je soutiens que toutes leurs
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<c fautes, dans l$i vie la plus privée, sont d'une cona séquence infinie pour la royauté. Examinez donc flc vos mœurs en détail. J^es sujets sont de serviles « imitateurs de leur pri^ice, surtout dans les choses 9 q^i flattent leurs passioqs. Leur avez-vous donné ce le mauvais exemple d'un amo.ur déshonnête et a criminel? Si vous l'ave^c fait, votre autorité a fl( mis en honneur l'infamie; vous avez rompu la « barrière de la pudeur et de l'honnêteté; vous a avez fait triompher le vice et l'impudence ; vous a avez appris à tous vos sujets à ne rougir plus de ce (c qui est honteux : leçon funeste, qu'ils n'oublieront « jamais ! // vaudrait mîeuxy dit Jésus-Christ , être «jeté, avec une meule de moulin au coUy axiforul « des abîmes de la mery que (Tavoir scandalisé « le moindre des petits (i). Quel est donc le scana dale d'un roi qui montre le vice assis avec lui sur a son trône, non-seulement à tous ses sujets, mais (c encore à toutes les cours et à toutes les nations du a monde connu ! Le vice est, par lui-même, un poi- « son contagieux ; le genre humain est toujours ce prêt à recevoir cette contagion; il ne tend, par <c ses inclinations, qu'à secouer le joug de toute pua deur. Une étincelle cause un incendie ; uue ac- (c tiou d'un roi fait souvent une multiplication et (X un enchaînement de crimes, qui s'étendent jus-
(i) Matih. XVIII, 6,
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c qu'à plusieurs nations et à plusieurs siècles. N'a- « vez-YOUs point donné de ces mortels exemples? « Peut-être croyez-¥ous que yos désordres ont été « secrets. Non , le mal n'est jamais secret dans Les
< princes. Le bien y peut être secret; car on a une c grande peine à le croire véritable en eux : mais « pour le mal, on le devine, on le croit sur les moin- « dnes soupfons. Le public pénètre tout; et souvent, a pendant que le prince se flatte que ses foiblesses « sont ignorées, il est le seul qui ignore combien
< elles sont Tobjet de la plus maligne critique. » ^
1 Le troisième article de V Examen^ a pour ob- ^t^^iee qui doit /et la justice qui doit présider à tous les actes du j^ J^^ ^^ ^^ gouvernement. Ici Féndon suit, pour ainsi dire, gouvernement. le prince, dans toutes les parties de son administration; il lui fait rendre compte de sa con-» duite, soit à l'égard de ses sujets, soit à l'égard des Etats voisins et des puissances étrangères. Les finances, les impôts, le choix des magistrats, la vigilance sur les ministres et sur les principaux fonctionnaires publics, la nécessité et les moyens de maintenir la paix, les motifs justes ou injustes de la guerre, l'observation du Droit des gens à l'égard des Etats voisins, et même des ennemis; tous ces dbjets, et tant d'autres qui s'y rattachent, donnent lieu à Fénelon d'inculquer à son auguste élève les instructions les plus importantes à la paix et à la {HTOspérité des États.
Priocipes
sur le msiotien
de réqiiHibre
entre les États voisins.
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^Noiis ne pourrions entrer dans le développement de ces instructions, sans excéder les bornes que nous prescrit la nature de cet ouvrage; nous remarquerons seulement que Fénelon, non content d'établir les principes de justice et de modération qui doivent diriger le souverain, dans ses relations avec les puissances étrangères, n'oublie pas de traiter la question difficile des alliances, tant offensives que défensives, qui ont pour objet de maintenir une espèce d'équilibre entre les nations voisines, pour leur intérêt commun. Fénelon n'a voit pas d'abord traité cette question, dans le corps de son ouvrage; il en fit la matière d'un Supplément y dont l'idée lui fut probablement suggérée par les réflexions qu'il eut occasion de faire sur ce sujet , pendant la guerre de la succession d'Espagne, dont nous parlerons bientôt. Mais quelle qu'ait pu être l'occasion de ce Supplément, il seroit difficile de réunir, en si peu de pages, des vues aussi sages et aussi étendues sur une question si délicate.
<c ^ Les États voisins les uns des autres, dit Féne- « Ion, ne sont pas seulement obligés à se traiter « mutuellement selon les règles de justice et de (c bonne foi; ils doivent encore, pour leur sûreté <c particulière, autant que pour l'intérêt commun, « faire une espèce de société et de république géné- « raie. Il faut compter qu'à la longue, la plus grande « puissance prévaut toujours,^et renverse les autres.
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« si les autres ne se réunissent pour faire le contre- « poids. Il n'est pas permis d'espérer, parmi les « hommes y qu'une puissance supérieure demeure « dans les bornes d'une exacte modération, et qu'elle ce ne veuille, dans sa force, que ce qu'elle pourroit « obtenir dans la plus grande foiblesse. Quand « même un prince seroit assez parfait pour faire un m usage si merveilleux de sa prospérité, cette mer- « veille finiroit avec son règne. L'ambition naturelle « des souverains, les flatteries de leurs conseillers, « et la prévention des nations entières, ne perce mettent pas de croire qu'une nation qui peut ff subjuguer les autres, s'en abstienne pendant des ce siècles entiers. Un règne où éclateroit une justice « si extraordinaire, seroit l'ornement de l'histoire, « et un prodige qu'on ne peut plus revoir.
a 1 11 faut donc compter sur ce qui est réel et ff journalier, qui est que chaque nation cherche à « prévaloir sur toutes les autres qui l'environnent. « Chaque nation est donc obligée à veiller sans « cesse, pour prévenir l'excessif agrandissement de ce chaque voisin, pour sa sûreté propre. Empêcher et le voisin d'être trop puissant, ce n'est point faire ce un mal ; c'est se garantir de la servitude, et en ce garantir ses autres voisins; en un mot, c'est tract vailler à la liberté, à la tranquillité, au salut pu- « blic : car l'agrandissement d'une nation au delà « d'une certaine borne, change le système général
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a de toutes les nations qui ont rapport à celle-là. a Par exemple, toutes les successions qui sont en- (t trëes dans la maison de Bourgogne, puis celles a qui ont ëlevé la maison d'Autriche, ont changé «c la face de toute TEurope. Toute l'Europe a dû (c craindre la monarchie universelle sous Charlesce Quint, surtout après que François I**" eut été décc fait et pris à Pavie. Il est certain qu une nation (c qui n'avoit rien à dëmêler directement avec TEs- <c pagne, ne laissoit paâ alors d'être en droit, pour a la liberté publique, de prévenir cette puissance <c rapide, qui sembloit prête à tout engloutir.
a ^ Les particuliers ne sont pas en droit de s'opcc poser de même à l'accroissement des richesses de « leurs voisins, parce qu'on doit supposer que cet « accroissement d'autrui ne peut être leur ruine. « Il y a des lois écrites et des magistrats, pour répri- (c mer les injustices et les violences entre les familles a inégales en biens; mais, pour les États, ils ne sont « pas de même. Le trop grand accroissement d'un cK seul peut être la ruine et la servitude de tous les a autres qui sont ses voisins : il n'y a ni lois écrites, a ni juges établis pour servir de barrière contre les «c invasions du plus puissant. On est toujours en a droit de supposer que le plus puissant, à la lon- <c gue, se prévaudra de sa force, quand il n'y aura a plus d'autre force à peu près égale, qui puisse l'ar- « rêter. Ainsi, chaque prince est en droit et en obli-
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ff galion de prévenir dans son voisin cet accroisse* c ment de puissance, qui jetteroit son peuple, et tous <t les autres peuples voisins, dans un danger prochain ff de servitude sans ressource. »
1 Nous ne suivrons pas Fënelon dans le dëvelop*pement de ces principes ; il nous suffit de les avoir indiques en peu de mots ; mais nous ne doutons pas que cette partie de V Examen ne soit lue avec intérêt, par les hommes d'État qui se font un devoir de subordonner les combinaisons de la politique aux principes de Féquité naturelle.
\ En lisant ces instructions si nobles et si tou- VRxamen chantes, on se rappelle avec peine, que Tarclie- ^^ '^^^^*^»<^^ vêque de Cambrai ëtoit réduit à faire un mystère conooiisance à Louis XIV, du service inappréciable qu'il ren- ^* '^"" ^'^' doit à sa famille et à son royaume, en leur préparant un prince qui en devoit faire un jour la gloire et les délices. Mais Louis XIV, rempli comme il Tétoit des fâcheuses impressions qu'on lui avoit données contre l'auteur et les maximes du Télémaque^ se seroit peut-être cru encore plus offensé, en lisant Y Examen de conscience, dans lequel il étoit bien plus facile d'apercevoir de prétendues allusions, et des rapprochements injurieux à son gouvernement. Aussi le duc de Bourgogne, non moins attentif aux intérêts de son vertueux instituteur, qu'à profiter de ses conseils, eut-il la précaution de ne point garder lui-même un ouvrage qu'il importoit si fort de
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tenir secret : il se contentoit de le lire fréquemment, et le laissoit habituellement en dépôt entre les mains du duc de Beauvilliers. C'est à cette sage prévoyance, que l'on doit la conservation d'un ouvrage si important, que Louis XIV eût vraisemblablement détruit, avec les autres manuscrits de l'archevêque de Cambrai, après la mort du duc de Bourgogne, comme on le verra dans la suite de cette histoire (i).
La théorie politi- . ^ En terminant l'analyse de cet ouvrage, il ne sera ^^^ ^J^!^^^^* pas sans intérêt de comparer la théorie politique de
peu différente *^ » * ^
de celle Fénelon dans Y Examen de conscience^ avec celle de Bossuet. j^ Bossuet daus sa PoUtiqiie sacrée^ et d'examiner jusqu'à quel point ces deux grands hommes s'accordent ou diffèrent entre eux, soit dans les principes généraux de la politique, soit dans l'application de ces principes au gouvernement d'un grand royaume. Nous croyons que, sur ce sujet comme sur plusieurs autres, on a beaucoup exagéré l'opposition des deux prélats (2). Pour détruire ce préjugé, il suffiroit peut-être de remarquer que Fénelon, dans le temps même où il composoit le Télèmaque y celui de ses ouvrages dans lequel ou a cru voir une
(1) Ci-après, liv. Vlll, n. 6. — Voyez aussi le n. I des Pièces justificatives de ce livre Vil®.
(a) Voyez y à l'appui de ces réflexions , celles de M. le dtic de NoailleSy dans V Histoire de madame de Maintenon ^ t. I, p. 44i-/|/|8. (Édit.)
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plus grande opposition à la théorie de la royauté absolue j témoignoit une très-haute estime de la PoU" tique sacrée de Bossuet , si favorable à cette sorte de gouvernement (i). Dès Tan 1692, Tëvéque de Meaux avoit communiqué au duc de Beauvilliers la première partie de cet ouvrage, renfermant les six premiers livres, en l'autorisant à en faire usage, pour l'instruction du duc de Bourgogne. Fénelon ayant pris connoissance de l'ouvrage, le jugea si important et si utile, qu'il se joignit, deux ans plus tard, au duc de Beauvilliers pour presser Bossuet de mettre la dernière main à ce beau travail. Nous ne voudrions pas sans doute conclure de ce fait, que la théorie politique de Fénelon ne diffère aucunement de celle de Bossuet ; mais on peut du moins en conclure, avec beaucoup de vraisemblance, que ces théories n'étoient pas aussi opposées qu'on le pense communément.
1 1l semble en effet que cette différence se réduit à bien peu de chose, lorsqu'on l'examine de près. La plupart des auteurs qui ont opposé, sur ce point, la théorie de Bossuet à celle de Fénelon , ne paroissent pas avoir assez remarqué l'idée que le premier donne de la royauté tibsolue^ et l'étendue que le second donne à l'autorité du souverain, dans
(1) Hist, deBotsiœt; liv. IV, n. a5. — Pièces Justificatives du même livre , n. I.
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un État bien constitue. Bossuet, il est vrai, pose en principe, que f autorité rojrcde doit être absolue (i ). Mais il faut l'entendre expliquer en quel sens. « Pour a rendre ce terme odieux et insupportable, dit-il, plutt sieurs affectent de confondre le goui^ernement ab- « solu et le gouvernement arbitraire; mais il n'y a ce rien de plus distingue (a), o C'est ce que Bossuet eiplique dans une suite de propositions , qui montrent clairement la différence qu'il prétend établir entre la royauté absolue et la royauté arbitraire. La royauté est absolue^ selon lui, en ce sens que « le prince ne doit rendre compte à personne de a ce qu'il ordonne ; que, lorsqu'il a jugé, il n'y a « point d'autre jugement après le sien ; et qu'il n'y ce a point de force coactive contre lui (3). » Mais la royauté n'est pas pour cela arbitraire; soit parce que a les rois ne sont point affranchis des c( lois (4)9 » soit parce que leur autorité est naturellement soumise à la raison, qui les oblige de prendre les moyens nécessaires pour bien gouverner, parmi lesquels un des principaux consiste à prendre de sages conseils. C'est ce que Bossuet développe fort au long, dans plusieurs endroits de sa Politique sacrée. Voici comment il explique en
(1) Polit, sacrée ; liv. IV, art. I*'.
(a) Ibid.
(3) Ibid. i^^, a» et 3* prop.
(4) Ibid. 4* prop.
LIVEB ssPTiàipz. a3
particulier l'obligation imposée au souverain d§ gouverner selon les his ; « C'est autre chose, dit-il, «que le gouvernement soit absolu ^ autre cl|ose < qu'il soit arbitraire. Il est absolu^ par rapport à « la contrainte , n'y ayant aucune puissance capaa ble de forcer le souverain, qui, en ce sens, est a indépendant de toute autorité humaine. Mais il ff ne s'ensuit pas de là que le gouvernement soit « arbitraire; parce que, outre que tout est soumis « au jugement de Dieu , ce qui convient aussi au c gouvernement qu'on vient de nommer arbitraire, « c'est qu'il y a des lois, dans les empires, contre a lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit } a et il y a toujours ouverture à revenir contre, ou ce dans d'autres occasions, ou dans d'autres temps : a de sorte que chacun demeure légitime possesseur a de ses biens ; personne ne pouvant croire qu'il <r puisse jamais rien posséder en sûreté, au préjua dice des lois, dont la vigilance et l'action contre « les injustices et les violences est immortelle, ainsi c que nous l'avons expliqué ailleurs plus amplea ment. Et c'est là ce qui s'appelle le gouverne» « ment légitime , opposé par sa nature au goui^er^ « nement arbitraire (i). »
\ Bossuet n'insiste pas moins fortement sur l'obligation imposée au prince, Apprendre conseil^ et de
(i) Polit, sacrée; liv. VIII, art. a; i" prop.
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donner toute liberté à ses conseillers de lui propo« ser leurs vues, pour le bien de l'État (i). « Un prince « présomptueux y dit-il (a), qui n'écoute pas conseil, <c et n'en croit que ses propres pensées y devient « intraitable 9 cruel et furieux. Il vaut mieux, dit « le Sage, rencontrer une ourse à qui on enlèue ses « petits y qu'un fou qui se confie dans sa folie (3) . . . « Qu'il est beau d'entendre parler ainsi Salomon, a le plus sage roi qui fut jamais ! Qu'il se montre a vraiment sage, en reconnoissant que sa sagesse a ne lui suffit pas! Aussi voyons-nous qu'en dea mandant à Dieu la sagesse , il demande un cœur « docile : Donnez, dit-il, ô mon Dieu! à votre ser^ «c viteur un cœur docile (un cœur capable de con- « seil, point superbe, point prévenu, point aheurté), « afin qu^il puisse gouverner votre peuple (4). Qui ce est incapable de conseil, est incapable de gouver- « nement. d
\ Nous croyons pouvoir avancer avec confiance, que tous ces principes se retrouvent au fond dans Y Examen de conscience sur les des^oirs de la Royauté. Quelque opposition que Fénelon y témoigne pour \^ gouvernement arbitraire, l'étendue
(i) FolU. sacrée; liv. V, art. l**", i'* prop.; art. II, a* et V prop. , etc. ; liv. X , art. II. (a) Ihid. liv. V, art. II, 3* prop.
(3) Pw. XVII, 12.
(4) lIIReg.m,^.
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qu'il donne à l'autorité royale, ramène, sous un
autre nom , V autorité absolue^ dans le sens où Bos-
suet l'explique, c'est-à-dire dans le sens d'une au^
torité naturellement soumise aux lois et à de sages
conseils y mais qui ne reconnott aucun juge aU'^ies^
sus (F elle, et contre laquelle les sujets ri ont aa^^
cune force coactii^e. Dans les principes de Fënelon,
comme dans ceux de Bossuet, ce le Roi est le pre-
9 mier juge de son Etat : cest lui qui fait les
« lois ; c^est lui qui les interprète dans le besoin ;
^ c'est lui qui juge souvent, dans son conseil, sui-
« vant les lois qu'il a établies, ou trouyëes déjà éta-
« blies avant son règne ; c^est lui qui doit redresser
« tous les autres juges (i). » C'est ce que Fénelon
explique un peu plus bas, en disant que « la royauté
« réglée par les lois, est le milieu entre les deux
« extrémités , c'est-à-dire , entre \ anarchie et le
« gouvernement arbitraire (a). »
1 Pour ce qui regarde l'obligation imposée au souverain de prendre conseil, Fénelon aussi bien que Bossuet pense, qu'elle ne dispense pas le prince d'examiner et de décider les affaires par luimême. Voici la règle de conduite qu'il trace, sur ce point, au duc de Bourgogne : « Ne dites point
(i) Examen; o. 7.
(a) Ibid. n. 8. Ces principes de Fénelon , sont développés dans V Essai sur le goup. civil; chap. 5 et 11. (Œiwr. t. XXU, p. 346,387, etc.)
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a que vous suivez, dans le conseil, la pluralité des (c voix ; car, outre qu'il y a des cas de partage, a dans votre conseil^ oîi votre avis doit décider, ne a fussiez-vous là que comme un président de corna pagnie; de plus, vous êtes là le seul vrai juge; tt vos conseillers d'État ou ministres ne sont que de a simples consulteurs ; dest vous ^eul qui décidez a effectivement {i\ »
\ Il est vrai que, dans cet ouvrage, comme dans tous ses écrits politiques, Fénelon se prononce beaucoup moins fortement que Bossuet pour le gou-vernement absolu ; la crainte des abus qui peuvent en résulter, lui fait même souhaiter que l'autorité royale soit modérée par quelque institution semblable aux Parlements ou États généraux^ dont l'usage a longtemps subsisté dans la monarchie fran* çoise (a). Mais il est certain que, dans la pensée de Fénelon, ces assemblées ne doivent pas partager la souveraineté avec le Roi, mais seulement l'aider de leurs lumières et de leurs conseils, sur les différentes parties de l'administration. Cette explication est une conséquence naturelle du principe établi
(i) Examen; n« 7. — Bossuet, Politique sacrée; liv. V, art. II, 8* prop. (p. 219, etc.)
(a) Examen; art. P', n. 8; art. III , n, i8. — Lettre au due de Chevreuse f du 4 août 17 10. — Plans de gouv. art. II, S 3. Voyez ci*dessu5 (t. m , Pt 37) quelques observatioas du cardinal de Bausset sur ce vœu de Fénelon. (Éoit.)
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par Fénelon, comme on l'a déjà vu, que le Roi fait et interprète les loisj et ne reconnott aucun juge sur la terre au^lessus de lui (i). Coosequeomieiit à ce principe, dans tous les endroits où Fénelon exprime le souhait de voir établir quelque assemblée nationale^ pour modérer l'autorité royale, il ne parle de cette assemblée, que comme d'un conseil destiné à éclairer le souverain, ou à donner plus de poids à ses décisions (a), Il est vrai que, dans un passage de V Examen de conscience^ il suppose que, dans les premiers temps de la monarchie françoise, « c'étoit l'assemblée de la nation qui accor- «r doit au Roi les fonds nécessaires pour les besoins « extraordinaires de l'État (3). » Mais, outre que ce mot accorder peut très-bien s'entendre d'un simple consentement, librement requis par le Roi , il est certain qu'on doit l'entendre ainsi, pour concilier ce passage de Y Examen avec ceux que nous avons déjà cités. Dans ces divers passages, aussi bien que
(i) Examen; n. 7.
(a} Voyez les passages indiqués dans la note 1 de la page précédente.
Il est & remarquer, que, selon le sentiment commun, les ancwnneg assemblées de la nation ne se faisaient que pour don' ner conseil au Rûi, et que lui seul décidait, Fieury, Disc^ sur les libertés de VÉgl, galL n. 18. [Nouv. Opusc. édit. de 18 18, p. 1 36.) — Bemardi , De t origine et des progrès de la Législ, franc. Hv. VI, chap. 4. (Édit.)
(3) Examen; n, 18,
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dans celui dont il est ici question, Fénelon ne parle point de \ assemblée nationaley comme d'une in« stitution nécessaire; il suppose même clairement que le prince peut s'en passer, et se borner à prendre l'avis de son conseil ordinaire, sur les contributions soit ordinaires, soit extraordinaires, que les besoins de l'État peuvent exiger. Tout ce qu'il conclut de ses observations sur l'ancien usage de la monarchie, c'est que le Roi a ne doit faire aucun <c édit bursal, sans avoir bien consulté des personnes « incapables de le flatter, et qui aient un véritable ce zèle pour le bien public (i). »
\ Au reste, s'il pouvoit rester quelque doute sur le véritable sentiment de Fénelon, il seroit naturel de l'éclaircir par les principes exposés, sur cette matière, dans l'ouvrage du chevalier de Ramsay, rédigé d'après les conversations de Fénelon avec le roi d'Angleterre Jacques III. Or il est certain que le partage de la souveraineté entre le Roi et une assemblée nationale quelconque, est expressément rejeté dans cet ouvrage, comme une source de désordres, qui conduisent naturellement au despotisme ou à l'anarchie. « Plusieurs ont cru, dit le chevalier ce de Ramsay (a), que le seul moyen de trouver le « milieu entre ces deux extrémités, étoit le goiiifer^ a nement rrUxte^ ou le partage de la souveraineté
(i) Examen; n. 18.
(a) Essai sur le goav. civil; chap. 12, p. 896.
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« entre le Roi , les nobles, et le peuple; entre un seul,
« plusieurs, et la multitude ; afin que, chacune de ces
c puissances étant balancée par l'autre, elles restent
« toutes dans un juste équilibre. Rien ne paroit
« plus beau , dans la théorie, que ce mélange de
« puissance; et rien ne seroit plus utile dans la
<c pratique, si l'on en pouvoit conserver l'harmonie ;
fc mais ce partage de la souveraineté, loin de faire
« un équilibre de puissances, en cause souvent le
« combat perpétuel, jusqu'à ce que l'une d'elles
« ayant abattu les deux autres, réduise tout au des-
« potisme ou à l'anarchie. Les révolutions de la
a république romaine, et celles de l'Angleterre,
ce nous fournissent des exemples éclatants de cette
a vérité. »
^ 11 résulte, ce semble, de ces explications, que la théorie politique de Fénelon , en la supposant différente de celle de Rossuet, en diffère uniquement, en ce que l'évêque de Meaux ne donne au souverain qu'un conseil ordinaire, composé d'un petit nombre de personnes (i); tandis que Fénelon, outre ce conseil ordinaire , souhaiteroit, à certaines époques réglées, et dans certaines circonstances extraordinaires, un conseil plus nombreux, composé des notables de la nation. Nous ne voyons pas, il est vrai,
(i) Bossuety ubi suprà; liv* V, art. H, 4* et 5' prop. liv. X j art. II, passim.
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que Bossuet ait jamais insinue cette opinion dans sa Politique sacrée y ni dans aucun autre de ses dcrits; mais il ne dit rien non plus pour la condamner ; et il est permis de douter qu*il la rejetât absolument. 11 est certain en effet, que, dans \ Abrégé de VHistoire de France^ rédige sous sa direction par le dauphin, on ne trouve pas un seul mot qui tende â blâmer Tancien usage des États généraux de la nation. Bien plus, on ne peut douter que, dans ridée de Bossuet, ces grandes assemblées n'aient été quelquefois employées utilement, pour le bien de l'Etat et pour le soutien de l'autorité royale. C'est ce qui résulte clairement des détails qu'on lit dans l'ouvrage dont nous parlons, sur les Etats généraux tenus sous Philippe le Bel , sous François I®', et à plusieurs autres époques de notre histoire (i).
La révoiie \ Mais cc que nous devons surtout faire remarquer
ou iDsiimciion j^j ^^^^^ que, dans les principes de Fénelon comme
également ' * ' r r
condamnées par Tune et Taiitre (<) Histoire de France^ composée par M*' le Dauphin,
théorie. d*après les leçons de Bossuet. Voyez en particulier les détails relatifs à la tenue des États généraux soi^s Philippe le Bel y en i3oi ; sous Jean II, en i356; sous François I**^, en i5a6; sous Henri II, en i558; sous François II, cr i56o; sous Charles IX, en t56i; etc.
Peut-être faudroit-il modifier, d'après les réflexions que nous venons de faire , quelques-unes de celles que le cardinal de Bausset présente sur ce sujet dans VHist, de Bossuet; liv. IV, n. 25. (Édit.)
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dans ceux de Bossuet , le souverain ne reconnott sur la terre j aucun juge au-dessus de lui; et ilny à point de force coactiue contre lui; en sorte que la révolte ou l'insurrection contre le souverain, dans le cas même où il abuseroit de son autorité, est également condamnée par ces deux grands hommes. « L'impiété déclarée ( du souverain ) , dit « Bossuet, et même la persécution , n'exempte pas
et les sujets de l'obéissance qu'ils lui doivent Les
« sujets n'ont à opposer à la violence des princes, a que des remontrances respectueuses, sans mutia nerie et sans murmure, et des prières pour leur ff conversion (i). » La doctrine de Fénelon, sur ce point , n'est pas moins formelle, comme on l'a vu dans un passage de V Examen que nous avons cité (a). La même doctrine est développée plus au long , par le chevalier de Bamsay, d'après les principes exposés par Fénelon lui-même dans le Télémaqiie. a Les amateurs de l'indépendance, dit le « chevalier de Ramsay (3) , et les républicains oua très, croient que le seul remède contre les abus de a l'autorité souveraine, est de permettre au peuple <c de se soulever contre les princes injustes, de les « déposer, et de les traiter en criminels. Us. avan-
(i) Politique sacrée; liv. VI , art. II, prop, 5 et 6.
(3) Ci-dessus, p. aS.
(3) Essai sur ie goup, civil; chap. 10.
32 HISTOIRE DE FJÉNELON.
<r œnt partout des principes, qui, en attaquant le ff pouvoir arbitraire, font tomber dans l'anarchie. « Rien n'est plus pernicieux que ces maximes : en
« voici les raisons
1 c Ce qui sape le fondement de toute autorité, a ce qui emporte avec soi la ruine de toute puiscc sance, et par conséquent de toute société , ne doit tt jamais être admis comme un principe de raisona nement ou de conduite dans la politique. Si la (( révolte cependant est une fois peiTnise, il n'y a ce plus de point fixe pour arrêter l'extravagance de <c l'esprit humain. Si le peuple peut se révolter aua jourd'hui, pour quelque raison que ce soit , il « prétendra trouver demain des raisons semblables, a pour se révolter de nouveau. Comme l'opinion ce fait le même effet , dans l'esprit des hommes, que « la vérité, toutes les fois qu'une partie du peuple ce s'imaginera avoir raison de s'opposer aux puiscc sances souveraines, elle se croira en droit de pren- <c dre les armes. Il n'y a point d'autorité infaillible « dans la politique ; les meilleurs princes font de a grandes fautes. Si la révolte peut être légitime, « tous ceux qui ont conçu de la haine contre les ce princes, tous ceux qui ne trouvent pas le gouver- « nement à leur gré, tous ceux qui sont mécontents, a parce que l'autorité n'est pas entre leurs mains, ne a cesseront de soulever le peuple, et de flétrir les « meilleurs princes du titre odieux de tyran ; tous
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les esprits hardis et ambitieux, qui sont capables de faire des brigues, et d'être chefs d'un parti, prendront de nouveaux prétextes de changer et de raccommoder la forme du gouvernement. Voilà l'anéantissement de tout ordre , et la source des révolutions tumultueuses, non • seulement dans chaque siècle, mais à chaque moment ; de sorte qu'il n'y auroit plus de société fixe et constante sur la terre, mais le monde i*etomberoit sans
cesse dans une anarchie affreuse
1 « On ne prétend pas justifier la conduite inhumsdne et barbare des souverains qui foulent le peuple , en levant des impôts exorbitants qui lui ôtent sourent le nécessaire ; ce sont des monstres de lliumanité, qui sont inexcusables. Je soutiens seulement , que si l'on ne peut pas arrêter leurs excès par des voies légitimes, et compatibles avec Tordre et la subordination, il faut les souffrir en patience. Je dirai toujours avec Narbal, dans 7Vlémaquey en parlant de Pygmalion , dont le portrait nous représente le plus exécrable des tyrans (i) : Pour moij je crains les dieux ; quoi qiiil nCen coûte j je serai fidèle au roi qiiUs m^ont donné; faimerois mieux qu^il me fit mourir j que de lui ôter la vie, et même de man^ quer à le défendre. Rien n'est plus affreux que la
(t) Télém. Uv. m. {Œuvres de Fénehn} U XX, p. 5i.)
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« tyrannie^ quand oh n'envisage que leÈ tyrans;mais c( cetle difformité disparoit quand oh regarde la sute préme Providence, qui se sert de leurs désordres a passagers^ pour accomplir ^on ordre éternels Ce « seroit donc se révolter contre Dieu même, que « de se révolter contre les puissances qu'il a éta- « blies, quand même elles abusent de leur au- « torité.....
1 <x Je ne parle point du cas d'un délire manic< feste, quand un souverain tue ses sujets pour se c( divertir, comme ce roi de Pégu, qui, par l'in- « stigation de ses magiciens, défendit à ses sujets « de cultiver la terre ; de sorte que le peuple fut c réduit) par la famine, à se manger les uns les «c autres (l). Dans les cas de folie évidente, il ne « finit pas des juges supérieurs, pour déposer les « princes; une consultation de médecins suffit pour a engager le corps de la nation à lier les mains à « un tel souverain^ comme on fei*oit à un père « frénétique. Mais, dans ces cas mêmes, il faut con- « server un respect inviolable pour la personne du « prince
(i) Nous ignorons le nom du prince dont il est ici question. Maïs ce que l'histoire nous apprend de ta barbarie de quelques rois de Pégu, particulièrement de Shemin et de P^anjitioko, Mnd troyablc ce que dit îcile cheval fer 'de Ramsay. Voyez V Histoire universelle , traduite de l'anglais, T. XIX, liv. XIV, chap. 4, sect. 5; édition in-4^. (ÉniT.)
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\ a Au reste, je ce parle ici que de Tobëissance
< due à la puissance suprême d'un État; car si ceux 9 qui gouvernent ne sont que les simples exécuteurs c des lois, et nullement les législateurs souverains,
< il y a toujours quelque ressource contre les abus « de leur autorité ; ceux en qui réside le pouvoir suie prême, peuvent et doivent les punir. Mais quand « une fois cette autorité suprême est fixée, par la con* « stitution fondamentale de l'État , dans la personne c ou les personnes d'un seul, d'un petit nombre, €c ou de plusieurs, il n'est plus permis de se ré- « volter» 9
T En proclamant ces principes, Fénelon n'étoil pas seulement d'accordavec Bossuet, mais avec tout ce qu'il y avoit alors en France d'hommes sages et éclairés , ou plutôt avec la nation tout entière, qui acceptoit généralement ces principes, comme essentiels à Tordre et à la prospérité de l'État, a Chacun « alors étoit persuadé^ dit un écrivain récent (i), « que la monarchie constituoit la forme de gouver* flc nement la plus naturelle et la meilleure, la plus « propre à assurer l'ordre^ l'unité, la force, et à em- « pêcher les divisions d'un État. On n'étoit pas a moins d'accord sur le caractère qu'elle devoit « avoir; on regardoit l'autorité royale comme sa-
Ces principes
généralemeiit
reconnus
en France,
au xni* siècle.
(i) Histoire de madame de Maintenon f par M. de Noailies; t. r', p. 443 , etc.
a crée et absolue, mais comme devant être en même « temps paternelle; ne souffrant ni partage ni ré- « volte, mais enchaînée moralement elle-même par
a l'équité des lois Quoique toute-puissante, elle
a étoit moralement contenue ; mais l'action pré*
tt dominante de l'autorité souveraine et de la vott lonté royale étoit, en principe, nettement accep-
cr tée par les esprits Ainsi la nation qui étoit née
<c et avoit grandi sous la royauté, qu'elle respectoit ce comme un dogme, loin de se croire asservie sous « un pouvoir tyrannique , inventé par Louis XIV, « confondoit , aussi bien que lui, l'État avec sa per** A sonne , et ratifioit ce mot qu'on lui attribue, et a qu'on a quelquefois dénaturé, VÉtat, c'est moi: » parole susceptible sans doute d'un mauvais sens, et dans laquelle les adversaires du gowernement ah^ solu ont vu l'expression d'un absurde égoisme et d'un despotisme insensé ; mais qui , dans l'idée de Louis XIY et de son siècle^ n'étoit que l'expression vive et laconique de cette pensée de Bossuet : « L'É- <c tat est en péril , et le repos public n'a plus rien ce de ferme, s'il est permis de s'élever (ou de se réff volter) , pour quelque cause que ce soit, contre les « princes (i). »
(i) Bossuet y Politique sacrée; liv. VI, art. II, prop. 4, p. 268.
Le cardinal de Bausset , dans Y Histoire de Bossuet ( 1. 1, liv. lY, p. 4o6)y fait un curieux rapprochement de la doctrine
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1 Pour avoir une idëe plus complète de la doc- Mémoires p<Mti' irine politique de Fénelon, il faut étudier surtout ^^^^i^."' l'applicatioa qu'il fait de ses principes , dans ses «oo il les ré- Ménwires politiques , rédigés de 1 70 r à 1 7 1 a , à '^'
l'occasion de la guerre de la succession d'Espagne ; et dans les Plans de gouifernementj concertés en 1711 et 171a avec le duc de Chevreuse , pendant
de ce prélat avec celle de Voltaire, sur la monarchie absolue. Il est certain, ea effet, que Voltaire, dans \e Supplément au Siècle de Louis XIV^ ne se prononce pas moins fortement que Bossuet , pour cette forme de gouvernement. C'est à cette occasion, qu'il fait une si verte semonce à La Beaumelle , encore jeimei pour s'être permis de prononcer, avec toute la présomption ordinaire à sou âge, « qu'un Eoi absolu ^ qui « veut le bien, est un être de raison; et que Louis XIV ne • réalisa jamais cette chimère ; » assertion criminelle , dit Voltaire, et aussi punissable que fausse, « Je défie, ajoute- « t-il, qu'on me montre aucune monarchie sur la terre, dans « laquelle les lois , la justice distributive, les droits de l'hu- « manité , aient été moins foulés aux pieds , et où l'on ait « fait de plus grandes choses pour le bien public, que pen- « dant les cinquante- cinq années que Louis XIV régna lui- « même. »
Ce jugement de Voltaire étonne aujourd'hui bien des lecteurs. Us seroient bien plus étonnés s'ils prenoient la peine de lire ce que les contemporains de Louis XIV nous apprennent, des manières douces et affables qu'il savoit concilier avec cet air de grandeur et de majesté qui dominoit en lui. M. le duc de Noailles donne, sur ce sujet, des détails pleins d'intérêt, dans V Histoire de madame de Mnintenon; t. I, p. 433, etc. (Èdit.)
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les négociations qui amenèrent le traité d'Utrecht , en 1713. L'objet et Timpor tance de ces Mémoires demandent que nous exposions ici , en peu de mots, les circonstances qui donnèrent lieu à Fénelon de les rédiger.
A l'époque où il reçut Tordre de quitter la cour, aucun revers éclatant n'avoit encore troublé la longue prospérité de Louis XIV. Des guerres dispendieuses, et un faste peut-être excessif, avoient, à la vérité, contribué à obérer la France. Colbert n'avoit point eu de successeur assez habile pour suppléer, par l'industrie, le commerce, et par les expédients d'un génie inventif, aux contributions que les peuples n'étoient plus en état de supporter. Mais le traité de Ryswick (en 1697) ^^^^'^ f^'**® espérer que la paix alloit rendre à la France tous ces puissants moyens de prospérité qu'elle doit à son heureuse situation. La Providence a daigné la favoriser, en la plaçant sous le ciel le plus propice, et à portée de recueillir tous les avantages que l'intelligence et l'industrie peuvent ajouter aux bienfaits de la nature : heureuse prérogative, qui semble lui appartenir exclusivement, et qui doit avertir tous ceux qui sont appelés à la gouverner, que l'esprit de justice, d'ordre et de modération suffit pour l'élever au plus haut degré de puissance et de bonheur !
On pouvoit s'abandonner avec d'autant plus de confiance à l'espoir consolant que la paix de Rys-
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wick apportoît à la nation, que IjOuisXIY, ramena par rage et par la religion à des maximes plus saines, étoit désabusé de toutes ses anciennes idées de faste et de magnificenee : toutes ses vues tendoient alors à rétablir Tordre dans ses finances, par une sage éco* nomie. Il ne plut pas à l'impénétral^le Providence d'accorder ce succès ^ux intentions bienfaisantes du monarque. I7£spag|ie vint se donner à laFramie, sans que Louis XIV eût désire ni recherché cet aocroissement de grandeur dans sa famille; il s'étoit même efforcé de prévenir, par des traités de partage sag^xient conçus et habilement négociés , les longues calamités de la guerre que eette riche succession devoit Aire renaître (i).
Des événements, que personne n'avoit pu ni prévoir ni prévenir, déconcertèrent toutes les combinaisons de sa politique; et au moment même où un testament solennel vint mettre aux pieds de son petit-fils toutes les couronnes des Espagnes et des Indes, Louis XIV hésita pour accepter ce magnifique présent (a). Il fallut que de mû^'cs délibérations et des raisons irrésistibles lui donnassent la triste conviction qu'il ne pouvoit échapper à la nécessité de la guerre , en offrant même de se réduire à la
(i) Voyez Vjibr, chron. defHist, de France, par HéBSuIt; et le Joumal du règne de Louis XIV, par le P. Griffet ; années 1698 el 1700.
(a) Voyea les Mémoires de Tercy^
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part de cet héritage que les traités lui avoient assurée. Dans cette mémorable délibération y le duc de Beauvilliers opina pour refuser la succession d^Espagne, et s'en tenir au traité de partage. Le duc de Bourgogne fut du même sentiment; mais leur opinion étoit plutôt le vœu de deux cœurs vertueux, touchés des souffrances du peuple et des malheurs encore plus grands qui menaçoient la France, qu'un avis fondé sur une véritable conviction.
Telle fut la destinée de Louis XIYi que la seule guerre qu'il ne voulut pas faire , fîit une guerre juste et inévitable , et que cette guerre fut celle où il éprouva des revers qui mirent la France à deux doigts de sa perte (i). C'est à l'occasion
(i) Sans contester sur la justice de cette guerre, il est permis dépenser que les puissances étrangères ne Teussent probablement pas suscitée à la France , si la conduite de Louis XlVy pendant la plus grande partie de son règne , et principalement depuis le traité de Nimègue, en 1678^ ne les eût obligées à se tenir en garde contre ses prétentions excessives. S'il faut en croire le duc de Saint-Simon dans ses Mémoires y Louis XIY, qui n'ignoroit pas cette disposition des puissances étrangères , essaya d*abord d'en prévenir les suites I par la voie des négociations, qui eut Tinconvénient de donner à ses ennemis le temps d'armer et de s'unir contre lui. [Mém, t. XXiy, p. 108.) Mais quelle qu'ait été, à cet égard , la pensée de Louis XIY, de graves auteurs ont attribué la guerre de la succession à la juste défiance que sa conduite précédente avoit inspirée aux puissances de l'Europe. (Gastel de Saint-Pierre, Annales poUt. année 1700. —
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de cette guerre, que nous avons une multitude de lettres et de mémoires entièrement écrits de la main de Fénelon.
Étranger à l'ambition pour lui-même , ce prélat avoit conservé à la cour un intérêt bien cher, dans la personne du jeune prince son élève. Ses relations intimes avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse , dont le premier étoit ministre d'État , et le second initié au secret des affaires par la con* fiance de son beau-frère, le mettoient à portée d'exercer une influence d'autant plus utile, qu'elle ne pouvoit être inspirée que par les vues les plus pures et les plus désintéressées. D'ailleurs, la Flandre devint le principal théâtre de la guerre; et telle fiit la gloire de Fénelon, que les généraux françois et les généraux ennemis se disputèrent le mérite de lui montrer des égards, une confiance et une considération bien plus flatteurs pour lui dans son exil, que s'il en eût joui à Versailles. Ainsi l'on conçoit que cette partie de la correspondance politique de Fénelon ne doit pas être confondue avec cette foule de mémoires , de plans , de projets, que hasardent.
De Saint-Victor y Tableau de Paris; t. yil^ p. i4o.) On ne peut guère douter que Fénelon n'ait partagé cette idée, si Ton se rappelle le jugement qu'il portoit , quelques années avant la guerre de la succession, sur les guerres entreprises par Louis XIV, depuis celle de la Hollande , en 167a. {Corresp. t. II , p. 335, etc.) (Édit.)
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sur les affaires publiques, des hommes qui n^en con-
noissent pas même les agents et les ressorts. Les seuls
fragments des pièces que nous avons à produire ,
suffiront pour en faire sentir toute l'importance, re-
^2 lativement à cette époque de notre histoire.
Leducd*Anjou 1 Charles II, roi d'Espagne, étant mort le i^' no-
roi (TEs*" vembre 1 700, l'ambassadeur remit au Roi, le 1 1 du
en 1701; inéme mois, une expédition authentique du testa-
e marqu» « ment qui appeloit le duc d'Anjou à succéder au
Lou ville raccom- * * * ^
pagne à Madrid, roi défunt; et, le 16 novembre, le jeune prince fut
déclaré roi d'Espagne. En conséquence de cette déclaration, il fut aussitôt proclamé à Madrid, et quitta la France, le 4 décembre, pour se rendre dans la capitale de l'Espagne , où il fit son entrée solennelle, le i4 avril 1701 (r). Le marquis de Ix>uville, qui étoit auprès de lui depuis dix ans, en qualité de gentilhomme de la manche, et qui avoit, dès le principe^ %^^^ ^ confiance, par la solidité de son esprit, jointe à des manières pleines de fi*anchise et de gaieté , fîit chargé de l'accompagner à Madrid, comme chef de la maison françoise (t^).
1 Le vif intérêt que Fénelon prenoit à l'élévation de son auguste élève et à celle du marquis de Louville, avec qui il avoit longtemps partagé les soins
(i) Mémoires de Dangeau,
{1) Voyez les détails que nous avons donnés^ dans le premier livre de cette Histoire^ sur le marquis de Louville. (Cidessus , 1. 1^, p. 243, etc.) (Édit.)
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de rëducfltion du duc d'Anjou ^ donna lieu k la eoiv raspondance qui s'établit alors entre l'archevêque de Cambrai et l6 marquis de Louville, sur les affaires d'Espagne. On à publié , de nos joui9, une des principales pièces de cette correspondance (f ); c'est une lettre de Fénelon au marquis de Lous^itle^ dans laquelle on trouve tout à la fois un beau développement de la doctrine politique de l'archevêque de Cambrai , et une preuve remarquable de cette supériorité de vues^ qui i'élevoit au-dessus des préjugés nationaux 9 pour donner au jeune prince et à son principal confident les avis les plus convenable^ à leur nouvelle situation. ^3
c \ Sans rien savoir, par aucun canal , dit Féne^ sages avis t Ion, de ce qui peut se passeir dans votre cour, je „ mg°*„^" c vous dirai que vous ne sauriez trop vous borner sur sa conduite « à vos fonctions précises, ni trop vous défier des . .* ^^^ .
r 7 r du jeuDe prince.
« hommes. C'est par excès d'amitié, que je me mêle ff de vous parler ainsi. Rendez voire esprit patient; « défiez-vous de vos premières, et même de vos sec coudes vues ; suspendez votre jugement ; approa fondissez peu à peu. Ne faites de mal à personne,
(i) Lettre de Fénelon au marqidide Lùuf^th, da xo octobre 1701. La plus grande partie d^ cette lettre a été iqsérée dans les 3iém, de Loimlle^ publiés en 1818 par le comte Scipion du Roure. La lettre entière a été publiée en i8aOy dans la Correspondance de Fénelon^ t. II, p. 433* (Édit.)
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(c mais fiez-vous à très-peu de gens. Point de plaitt santerie sur aucun ridicule ; nulle impatience sur « aucun travers; nulle vivacité pour vos préjuges, « contre ceux d'autrui. Embrassez les choses avec « étendue, pour les voir dans leur total, qui est leur ce seul point de vue véritable. Ne dites jamais que « la vérité: mais supprimez-la, toutes les fois que <K vous la diriez inutilement, par humeur ou par exff ces de confiance. Évitez, autant que vous le « pourrez, les ombrages et les jalousies. Si modeste ce que vous puissiez être , vous n'apaiserez jamais « les esprits jaloux. La nation au milieu de laquelle « vous vivez, est ombrageuse à l'infini, et Test avec ce une profondeur impénétrable. Leur esprit natu- « rel, faute de culture, ne peut atteindre aux choses oc solides, et se tourne tout entier à la finesse : precc nez-y garde. Songez aussi à tout ce que vous ce écrivez. ITécrivez que des choses sûres et utiles ; « ne donnez les douteuses que pour douteuses. Écricc vez simplement, et avec une certaine exactitude ce sérieuse et modeste, qui fait plus d'honneur que « les lettres les plus élégantes et les plus grâce cieuses. »
^ Après ces avis généraux , Fénelon rappelle au marquis de Louville, avec l'abandon et la confiance de la plus vertueuse amitié, l'usage qu'il doit faire de la faveur dont il jouit auprès de Philippe Y, et de son ascendant sur l'esprit de ce jeune prince.
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« Proportionnez- VOUS, lui dit-il, au maître que vous c servez. Il est bon, il a le cœur sensible au bien; c son esprit est solide, et se mûrira tous les jours : « mais il est encore bien jeune. Il n'est pas pos« « sible qu'il ne lui reste, malgré toute sa solidité, c certains goûts de cet âge, et même un peu de distr sipation. Il faut l'attendre, et compter que chaque c année lui donnera quelque degré d'application et o quelque autorité. Ne lui dites jamais trop à la fois; « ne lui donnez que ce qu'il vous demandera. Ar- « rètez-vous tout court, dès que vous douterez s'il « en est fatigué. Rien n'est si dangereux , que de a donner plus d'aliment qu'on n'en peut digérer. « Le respect dû au maître, etr son vrai bien qu'on c désire, demandent une délicatesse , un ménage- « ment et une douce insinuation que je prie Dieu « de mettre en vous. S'il vous paroit ne désirer c point vos avis, demeurez dans un respectueux si- « lence, sans diminuer aucune marque de zèle et « d'affection : il ne faut jamais se rebuter. Quaud « même la vivacité de l'âge le feroit passer au delà m de quelque borne, son fonds est bon , sa religion •c est sincère, son courage est grand; et il aimera tou* c jours les honnêtes gens qui désireront son vrai « bien, sans le fatiguer par un zèle indiscret. » ^^
lA ces avis, qui avoient pour objet direct la Règles de eonconduite du marquis de Louville , Fénelon en j^ ™i^"J-, ajoute d'autres, qui s'adressent plus directement mémr.
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à Philippe Y, laissant toutefois au marquis de Louville le soia de les lui rappeler prudemment^ selon les occasions et les circonstances. « Ce que je crains a pour lui^ dit Fënelon, c'est le poison de la flatte- « rici dont les plus sages rois ne se garantissent ce presque jamais. Ce piège est à craindre pour les « bons cœurs. Ils aiment à être approuvés par les a gens de mérite , et les hommes artificieux sont ce toiyours les plus empressés à s'insinuer par des a louanges flatteuses. Dès qu'on est en autorité , <r on ne peut plus se fier à la sincérité d'aucune « louange. Les mauvais princes sont les plus loués, a parc^ que les scélérats , qui connoissent leur vacr nitéy espèrent de les prendre par ce côté foibie. ce On a bien plus à craindre et à espérer auprès ce d'eux, qu'auprès des bons princes, parce qu'ils a sont capables de prodiguer les honneurs et de ce pousser loin la violence. Jamais empereurs ne et furent autant loués que Caligula , Néron , Domi- « tien. Si les meilleurs rois y faisoient bien réa flexion, ces exemples les rendroient timides sur ce les louanges les mieux méritées ; ils craindroient « toujours d'y être trompés, et prendroient le parti ce le plus sûr, qui est de les rejeter toutes. Les vrais ce honnêtes gens admirent peu, et louent même ce avec simplicité et modération les meilleures choses. « Cela est bien sec pour les princes, accoutumés ce aux exclamations, aux applaudissements, à l'en-
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« cens prodigue sans cesse. Les malhonnêtes gens « ne louent un prince , que pour en tirer quelque « bienfait. C'est Tâmibition qui se joue de la vanité^ oc et qui la flatte pour la mener à ses fins. C'est le « tailleur qui appelle M. Jourdain monseigneur ^^ <x pour lui attraper un ëcu (i). Un grand roi doit K être indigné, qu'on le suppose si vain et si feible^ er Nul homme ne doit être assez hardi pour le louer « en face ; c'est lui manquer de respect» Vous saves « que Sixte Y défendit sévèrement de le louer.
« 1 Un roi n a plus d'autre honneur ni d'autre « Intérêt que celui de la nation qu'il gouvei*ne. On «r jugera de lui par le gouvernement de son royaume^ ce comme on juge d'un horloger par les horloges de « sa façon, qui vont bien ou mal. Un royaume est c bien gouverné, quand on travaille sans relâche^ c autant qu'on le peut, à ces choses : i ^ à le peu*» c pler; 3^ à faire que tous les hommes travaillent « selon leurs forces, pour bien cultiver les terres; 3^à a £isre que tous les hommes soient bien nourris, « pourvu qu'ils travaillent \ \^ kn^ souffrir ni fai^^ «c néants ni vagabonds; 5^ à récompenser le mérite; « 6^ à punir tous les désordres; 7° à tenir tous les a corps et tous les particuliers, quelque puissants ce qu'ils soient, dans la subordination ; 8^ à modé^*
(i) Voyez Molière y Le Bourgeois gentilhomme ^ acte II , scèDe 9.
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a rer l'autoritë royale en sa propre personne, de « façon que le Boî ne fasse rien par hauteur, par « violence, par caprice ou par foiblesse, contre les « lois; 9^ à ne se livrer à aucun ministre ni favori. « Il faut écouter les divers conseils, les comparer, « les examiner sans prévention ; mais il ne faut ja- « mais se livrer aveuglément, en aucun genre, à « aucun homme: c'est le gâter, s'il est bon; c'est « se trahir soi-même, s'il est mauvais.
« 1 Par cette conduite , un roi fait véritablement ff les fonctions de roi, c'est-à-dire, de père et de a pasteur des peuples. II travaille à les rendre justes, ff sages et -heureux. Il doit croire qu'il ne fait son « devoir, que quand il est, la houlette à la main , « à faire paître son troupeau, à l'abri des loups. Il a ne doit croire son peuple bien gouverné, que « quand tout le monde travaille, est nourri, et obéit a aux lois. U y doit obéir lui-même; car il doit « donner l'exemple ; et il n'est qu'un simple homme a comme les autres, chargé de se dévouer pour leur « repos et pour leur bonheur.
« lll faut qu'il fasse obéir aux lois, et non pas à ce lui-même. S'il commande, ce n'est pas pour lui, « c'est pour le bien de ceux qu'il gouverne. U ne « doit être que l'homme des lois et l'homme de a Dieu. U porte le glaive pour se faire craindre « des méchants. Il est dit que tous les peuples crai' « gnirent le Roi^ voyant la sagesse qui éloit en
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c /»/ (i) : (c'est Salomon). Rien ne fait tant craindre « un roi, que de le voir égal, ferme, se possédant, c ne précipitant rien, écoutant tout, et ne décidant « jamais qu'après un examen tranquille.
« ^ Si un jeune prince est assez heureux pour « n'avoir ni favori ni maîtresse, et s'il ne croit au- « cun de ses ministres, qu'autant qu'il reconnoît <r devant Dieu que son avis est meilleur que celui « des autres, il sera bientôt craint, révéré et aimé, c II doit être fort attentif aux bonnes raisons d'un a chacun ; mais il ne doit jamais se laisser décider, « ni par la qualité des personnes , ni par certains m tons décisifs qui imposent. Il doit accoutumer « les premières personnes à proposer simplement a leurs pensées, et à attendre en silence sa résolution. « Cet ascendant sur ceux qui l'approchent est le cr point capital ; mais il ne peut le prendre tout à a coup. Un jeune roi, quoiqu'il ne soit pas moins c roi et maître qu'un autre plus âgé, ne peut avoir a la même autorité sur les hommes. Par exemple, « le Roi Catholique sera fort heureux^ s'il peut, dans c quarante ans, se faire obéir comme le Roi notre « maître est maintenant obéi dans tout son royaume. <r Un jeune roi qui arrive dans un royaume où il a est étranger, et d'une nation que l'espagnole rec gardoit comme ennemie, doit se faire à la nation,
(i) lIIReg.m,%S.
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« se plier aux coutumes, s'accommoder aux préju- « gësy surtout s'instruire des lois du pays, et les ff garder religieusement. A mesure que son applica- <K tion et son expérience croîtront y il verra croître « aussi son autorité. D'abord il doit se ménager, et « n'entreprendre que les choses d'une nécessité ab- « solue. Ce qu'il est impossible de redresser au- « jourd'hui, se redressera dans dix ans, peu à peu « et presque de soi-même. Qu'il écoute facilement ; « mais qu'il ne croie que sur des preuves claires. « Qu'on ne gagne jamais rien, ni à lui parler le « premier, ni à lut parler le dernier. Le premier et « le dernier parlant doivent être égaux; c'est le fond c des raisons qui doit décider. Qu'il étudie les a hommes; qu'il ne se fie jamais aux flatteurs; qu'il « examine les talents de chacun; que les bonnes o qualités d'un homme ne lui fassent jamais perdre « de vue ses défauts; qu'il craigne de s'engouer. € Chaque homme a ses défauts; dès qu'on n'en voit « pas dans un homme, on le connoit mal, et on ne fc doit plus se croire. La grande fonction d'un roi est <K de savoir choisir les hommes, les placer, les ré- « gler, les redresser. Il gouverne assez, quand il fait <x bien gouverner par ses subalternes.
« 1 Si le Roi doit tant prendre sur lui, être si « modéré, si appliqué, que ne doivent pas faire ceux a qui ont l'honneur d'être auprès de lui! Je prie « Dieu tous les jours pour Sa Majesté^ et aussi
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c pour vous, Monsieur, qu^ j'aime et que j'honore € du fond de mon cc&ur.
« 1 J'oubliois de vous dire, que personne n est a plus persuade que moi, que le Roi Catholique est c né avec une par&ite valeur, et même avec de « grands sentiments d'honneur en toutes choses. « J'en ai vu des marques dès sa plus tendre enfance, or J'avoue que c'est un grand point à un roi, que a d'être intrépide à la guerre. Mais le courage de a la guerre est bien moins d'usage à un si grand « prince, que le courage des affaires. Quand se « trouvera-t-il au milieu d'un combat? Peut-être a jamais. Il sera au contraire tous les jours aux « prises avec les autres et avec lui-même, au milieu c de sa cour. Il lui faut un courage à toute épreuve, « contre un ministre artificieux , contre un favori « indiscret, contre une femme qui voudra être sa « maîtresse. Il lui faut du courage contre les flata teurs, contre les plaisirs, contre les amusements (c qui le jetteroient dans l'inapplication. Il faut qu'il c soit courageux dans le travail, dans le mécompte, « dans le mauvais succès. Il faut du courage contre « l'importunité , pour savoir refuser sans rudesse c et sans impatience. Le courage de guerre, qui « est plus brillant, est infiniment inférieur à ce «c courage de toute la vie et de toutes les heures. « C'est celui-là qui donne la véritable autorité, qui « prépare les grands succès, qui surmonte les
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ce grands obstacles, et qui mérite la véritable gloire, ce François V^ étoit un héros dans une bataille; ce mais c'étoit la foiblesse nicme entre ses maîtresses cr et ses favoris. Il dépensoit honteusement dans sa a cour, toute la gloire qu'il avoit gagnée h Marice gnan. Aussi tout alloit de travers, et rien ne réuscc sissoit. Charles, dit le Sage, ne pouvoit allerà la cr guerre à cause de ses infirmités; mais sa bonne et « forte tête régloit la guerre même : il étoit supécc rieur à ses ministres et à ses généraux. Le Roi ce notre maître s'est acquis plus d'estime par sa fercr meté pour régler les finances, pour discipliner les cr troupes, pour réprimer les abus, et par les ordres ce qu'il a donnés pour la guerre, que par sa préa sencedans plusieurs sièges périlleux. Son courage ce patient à Namur, y fît plus que la valeur même cr de ses troupes.
cr 1 Dites toutes ces choses , Monsieur, comme et vous le jugerez à propos. Je vous les donne telles et que je les pense. Vous saurez les accommoder au a besoin ; et je ne doute point que vous n'ayez par* ce faitement à cœur la réputation et le bonheur du cr roi auquel vous êtes attaché. Pour moi, je souhaite ce ardemment qu'il soit un grand roi et un vrai et saint, digne descendant de saint Louis (!)• »
(i) A Tappui des sages avis que Féoelon donne ici à Philippe V, par l'entremise du marquis de Lou ville , on lira avec intérêt un Mémoire de Tabbé Fleury, sur les faits dont H est
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Quelque sages et utiles que fussent les règles Profond secret de conduite et les principes de gouvernement ex- * ^^f
'^ * ^^ oorrespondance.
posés dans cette lettre, on pense bien que Fénelon, origine de la dans l'état de disgrâce où il étoit alors, ne pouvoit ^"*" ^? ^ **'^ entretenir une pareille correspondance avec le marquis de Louville, qu'avec les plus grandes précautions. Aussi une partie de la lettre que nous venons de citer, est-elle employée à concerter, avec le marquis, des moyens sûrs et convenables pour cou« vrir leur correspondance du plus profond secret* « Yoilà bien des précautions, dit Fénelon, pour le a plus innocent de tous les secrets! Nous ne vou- « Ions, ni vous ni moi, nous en servir pour au- « cune intrigue , ni vue humaine. Il ne s'agit que «de commerce d'amitié, de consolation et d'é- « panchement de cœur. Si les maîtres le voyoient , « ils ne verroient que franchise, droiture et zèle pour a eux. 9
Depuis que Louis XIV eut accepté le testament de Charles II pour son petit-fils, il dut espérer pendant quelque temps, qu'il ne seroit point entraîné dans une guerre générale contre toute l'Europe; il put au moins présumer qu'il n'auroit à lutter que contre la maison d'Autriche, dont les préten-
important que le roi d* Espagne se fasse instruire ^ et sur quelques parties de l'administration spirituelle et temporelle de son royaume. (Opuscules de Fleury; édition de Nîmes, >7^o^ in.8°; t. III, p. aS/ra;^.) (Édit.)
Mémoire
sur les moyens
de prévenir
celle guerre.
a8 août 1701.
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tîons et les forces ne lui paroissoient pas très-redoutables. Il dut même se confirmer dans cette confiance, lorsque l'Angleterre et la Hollande eurent consenti à reconnoitre Philippe Y pour roi d'Espagne. En dérogeant ainsi elles-mêmes aux traités de partage qu'elles avoient proposés et garantis, ces deux puissances sembloient avouer que Ix>uis XIV n'avoit pu se dispenser d'obéir au vœu de la nation espagnole et de son dernier roi. Mais on eut bientôt lieu de juger que cette reconnoissance simulée n'avoit servi que de voile aux projets les plus sinistres contre la France.
Ce fut dans cet intervalle que Fénelon se hâta de faire passer au duc de BeauvilHers, un yl/emoire très-étendu dont nous avons sous les yeux le manuscrit original , daté du a8 août 1701 (i). A cette époque, on ne pouvoit plus guère douter que l'Angleterre et la Hollande ne concertassent déjà , avec la maison d'Autriche , le plan de cette grande alliance qui réunit , l'année suivante , toute l'Europe contre Louis XIV. Fénelon propose plu-« sieurs moyens pour tâcher de détourner l'orage tandis qu'il en étoit encore temps.
Il établit d'abord en principe , que Louis XIV doit être fidèle à l'engagement qu'il a pris avec la
(1) Mémoire sur les moyens de prépenir la guerre de la succession, [Œuvres de Fénelon; t. XXII , p. 467.)
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nation espagnole , de ne jamais consentir au plus foible démembrement de la succession que son petit-fils venoit de recueillir; mais il désire que Louis XIV commence par convaincre toutes les puissances de l'Europe, qu'il n'a aucune vue per* sonnelle d'agrandissement pour la France. Cette opinion, une fois bien établie, donnera au cabinet de Versailles plus de force et de moyens , pour repousser toutes les propositions qui auroient pour objet de le faire consentir au sacrifice de quelques parties de la monarchie d'Espagne^ en iaveur de toute autre puissance.
IJ expose ensuite l'état où se trouvoit alors la France, et les motifs qui pouvoient fonder les espérances de ses ennemis. Us se flattoientque la France, épuisée par les guerres précédentes, ne vouloit plus la guerre ; que le repos et la paix lui étoient abso-lument nécessaires ; que , forcée de porter ses armées loin de ses frontières , elle achèveroit de s'épuiser de troupes et d'argent ; que les peuples des Pays-Bas et du Milanez , accoutumés à la mollesse du gouvernement espagnol, se familiariseroient difficilement avec les formes rapides et absolues du gouvernement françois; que la France, obligée de défendre un corps mort, comme l'Espagne Tétoit alors, seroit accablée de l'excès de ses propres efforts^ et de l'inertie de la masse qu'elle s'étoit chargée de soutenir ; que, plus Philippe V se montreroit docile aux inspirations du
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Roi son aïeuly moins les Espagnols j jaloux et ombrageux, consentiroient à se laisser gouverner par le cabinet de Versailles.
Potir parera tous ces inconvënientSy quin'étoient que trop réels et trop sensibles, Fénelon propose :
i^ De désintéresser entièrement les Hollandois, qui n'avoient d'autres sujets d'inquiétude, ni d'autre motif pour entrer dans une alliance contre la France, que la crainte de la voir se mettre en possession des Pays-Bas espagnols. Il montre jusqu'à quel degré de puissance les HoUandois s'ëtoient élevés par leur commerce et leurs richesses, qui les mettoient en état de solder tous les ennemis de la France ; il fait voir comment la liberté de l'Europe paroissoit attachée à l'indépendance de la Hollande : indépendance dont elle ne pourroit plus être assurée, si la France prétendoit s'emparer des Pays- Bas espagnols, malgré toutes les assurances qu'elle a voit données.
a^ Il recommande de ne point exciter la jalousie des Espagnols, en affectant de les gouverner comme des enfants. Ce seroit les décourager et les irriter; ce seroit offrir au roi Guillaume un prétexte plausible de prétendre que la France et FEspagne étoient réunies dans les mêmes mains. Il fait une peinture effrayante, et même un peu exagérée , des dangers qui pouvoient résulter, pour Philippe V et sa famille, de cette démangeaison défaire gouverner
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les Espagnols par des François. 11 montre que le parti le plus généreux, comme le plus sur, est de se concilier leur affection, et d'éviter de les humilier, en leur donnant , comme on Tavoit déjà fait , des ministres et des généraux françois, et jusqu'à une dame d'honneur françoise. L'événement fit voir, dans la suite , combien on anroit prévenu de malheurs et d'embarras, si l'on se fût bien pénétré à Versailles de toute la sagesse de ce conseil. Fénelon ajoute, qu'on doit s'attacher à établir, entre la France et l'Espagne, un concert fondé sur la confiance, sur les égards mutuels , sur la conviction de l'intérêt des deux pays ; qu'on doit surtout être attentif à ne point laisser apercevoir aux Espagnols ces défauts de caractère si communs aux François , et qui les rendent insupportables aux étrangers.
y Fénelon blâme la précipitation avec laquelle on a rappelé de Hollande le comte d'Avaux, qui y remplissoit les fonctions d'ambassadeur extraordi* naire (i) ; il fait sentir toutes les conséquences de
(i} Jean-Antoioe de Mesmes, comte d'Avaux, étoit né en 1640, d'une famille célèbre dans la robe. Il fut chargé, sous Louis XIY, de différentes ambassades, dans lesquelles il montra autant de talent que de zèle et de probité. 11 étoit, pour la seconde fois , ambassadeur en Hollande , à 1 époque de la çuerre de la succession , qui le fit rappeler en France. n mourut à Paris, en 1709, âgé de soixante-neuf ans. On a de lui divers ouvrages, relatifs aux ambassades et négocia* tions dont il a été chargé. Voyez le Dictionnaire de Moréri,
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cette fausse mesure ^ qui laissoit aux ennemis de la France une entière liberté de s'emparer des résolutions de la Hollande, et de les diriger au gré de leur passion et de leur intérêt.
4^ Il propose d'employer toutes les forces de la France, à empêcher que les Impériaux ne s'établissent en Italie, dans le Milanez. Il croit que c'est le seul point où l'on puisse faire la guerre avec vigueur et succès , sans alarmer la jalousie de l'Angleterre et de la Hollande ; que ce seroit le moyen le plus sûr de convaincre ces deux nations, que la France n'a aucun projet d'agrandissement, et qu'elle est fort éloignée de menacer l'indépendance des Hollandois ; que ces deux nations étant ainsi rassurées contre l'ambition de la France, et n'ayant d'autre intérêt que celui de leur commerce, qui est toujours compromis par la guerre, seroient moins disposées à seconder la haine et la politique du roi Guillaume ; que la santé de ce prince étant alors assez chancelante, on devoit désirer que, s'il venoit à mourir, l'Angleterre et la Hollande ne fussent pas encore engagées dans une alliance avec la maison d'Autriche.
£n6n, il recommande de chercher à s'assurer de la neutralité des princes d'Allemagne, par toutes sortes de moyens, et même par des subsides trèsart. Mesmesj p. t^^'] . '^ Biograph, unh, art. Avaux, — Mém, de Saint-Simon; t. XII , p. aoo, etc. (Édit.)
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abondants; de n'entretenir en Allemagne qu'un corps de troupes pour soutenir les princes neutres , et pour observer les mouvements de l'Empereur. Il rappelle qu'en donnant ces subsides, il faut éviter, autant qu'on le pourra , les grands inconvénients qui peuvent en résulter, tels que de favoriser un prodigieux écoulement de numéraire hors de la France, d'engager les princes que l'on soudoie à désirer la prolongation de la guerre, et d'inspirer à ceux que l'on ne soudoie pas la pensée de se rendre nécessaires, en menaçant de se ranger du côté des ennemis. Pour échapper à ces inconvénients , il invite le ministère à n'accorder de subsides qu'aux plus puissants, et à n'en accorder qu'autant que l'utilité ou la nécessité en sera clairement démontrée.
D'après ces premières vues générales, Fénelon croit que, pour commencer à bien établir dans l'Europe l'opinion de la politique désintéressée de la France, il faudroit que les troupes françoises évacuassent les Pays-Bas espagnols, et que le roi d'Espagne en confiât la garde à des troupes wallones ( i ) ou suisses, qui seroient directement aux ordres de Philippe y, et que Louis XlVsoudoieroit en secret; c{ue la France pourroit faire cette offre, à condition que la Hollande s'engageroit de son côté à n'entrer
(i) On nommoit Jf^alîonsy les habitants de cette partie des Pays-Bas y où Ton parloit l'ancien François, dit Wallon, Ce pays avoit la réputation de fournir d'excellents soldats. (Éoit.)
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dans aucune ligue avec TEmpereur ; mais qu'il ne faudroit présenter cette proposition que d*Hne manière digne y convenable , et qui ne parût pas une rétractation de la faute qu'on avoit commise, en rappelant le comte d'Avaux; que quand même cette offre ne seroit pas acceptée , il n'en faudroit pas moins s'occuper à rappeler, dans les Pays-Bas françois, les troupes du Roi qui sont dans les Pays- Bas espagnols ; qu'il en résulteroit deux avantages : le premier, de rétablir un peu de vie et de commerce dans la Flandre françoise ; et le second , de rassurer les HoUandois , en cessant de les alarmer par cet amas immense de soldats, d'officiers généraux, de munitions, et par des constructions qui coûtoient des sommes incalculables ; qu'on pourroit aussi achever de gagner les HoUandois, en leur faisant proposer par le roi d'Espagne l'échange de la Gueldre espagnole contre Maëstricht ou telle autre place ; que ce ne seroit point là un démembrement, mais un simple échange.
Fénelon observoit avec raison , que jusqu'alors on avoit fait trop ou trop peu ; qu'il falloit d'abord accabler les HoUandois, ou ne pas leur inspirer de la méfiance. Il revenoit à prouver que c'étoit principalement à la guerre d'Italie qu'on devoit s'attacher, pour chasser les Impériaux du Milanez, les obliger à rentrer en Allemagne , et replacer ainsi le théâtre de la guerre chez les ennemis eux-mêmes.
LIVRE SEPTIÈME. 6l
Plus on lit ce Mémoire^ plus on reste convaincu que les conseils qu'il renfermoit étoient les plus utiles et les plus convenables aux circonstances. Il est même assez vraisemblable que le duc de Beauvilliers seroit parvenu , en les présentant comme ses propres idées, à les faire goûter au Roi et à ses ministres, si, peu de temps après, Louis XIY n'eût pas fait la faute inexcusable de reconnoître, pour roi d'Angleterre, le fils de Jacques U, malgré les engagements qu'il avoit contractés par le traité de Ryswick (i). Cette générosité impolitique souleva contre lui l'Angleterre, associa la nation tout entière à la haine de Guillaume III , et le précipita, ainsi que la Hollande , dont il disposoit en maître absolu , dans les vastes projets qu'il avoit conçus contre la France. La mort de ce monarque, qui suivit de près cet événement (ii), ne changea rien aux dispositions des Anglois et des Hollandois ; et ils se réunirent à l'Empereur, pour déclarer la guerre à la France.
Dans une situation aussi critique, et qui donnoit Mémoire une nouvelle face aux affaires, Fénelon crut de- '«"• ^ ^««/«^«^
ae 170a;
voir adresser un second Mémoire au duc de Beau- revue des génévilliers (3). J^s quatre premières pages de ce "lu a employer.
(i) Jacques II mourut le 16 septembre 1701. (a) Guillaume III mourut le 19 mars 170a. (3) Fragment (tun Mémoire sur la campagne de 170a. (Œwre$ de Fénelon; L XXII, p. 490.}
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Mémoire y écrit en entier de la main de Fénelon, manquent aux manuscrits qui nous ont été confiés ; mais il a certainement été rédigé au commencement de 1702, à Tépoque où le ix>i d'Espagne devoit passer en Italie pour y commander les armées combinées, et avant que le duc de Savoie se fut décUu*é contre la France. On y voit combien Fé« nelon redoutoit le caractère ambitieux de Yictor- Amédée ; et on peut juger de la nature de ses craintes , par les précautions qu'il recommande pour la sûreté de la personne et de la vie du roi d'Espagne.
On doit croire que Victor-Amédée étoit incapa* ble d'un crime ; mais il ne tarda pas à justifier en partie les soupçons de Fénelon , en trahissant le Roi auquel il s'étoit allié , et en prenant les armes contre ses deux gendres.
Fénelon avoit été précepteur de Philippe Y : ce jeune roi, qui montra si peu d'action sur le trône, étoit remarquable par une intrépidité héroïque dans un jour de bataille. Fénelon avoit démêlé, dès son enfance, cette partie de son caractère. « Je connois c( l'ardeur du jeune roi, écrivoit-il (1); il est capa** flc ble de s'exposer sans mesure, de ne voir plus dece vaut lui , et de hasarder tout^ quoi qu'on puisse « lui dire, dès qu^il sera embarqué et échauffé dans
(i) Mém, de 170a; ubi suprà^n, 6«
UVKB SEPTIÈME. 63
« une occasion. Jugez combien il sera facile à des « gens malins et artificieux , de le pousser pour le « faire périr! » Peu s'en fallut que ce que Fénelon avoit para redouter ne se réalisât, peu de mois après la date de ce mémoire. Philippe Y resta, pendant tout le combat de Luzzara ( i ), exposé au feu d'une batterie ennemie, sans laisser seulement apercevoir sur son visage la plus légère impression d'inquié» tude ou d'embarras.
Dans la revue des différents généraux françoîs , auxquels il étoit question de confier le commandement des années, on observe avec peine , en relisant ce Mémoire de Fénelon, combien les bons généraux, les généraux universellement estimés des officiers et des soldats, étoient devenus rares , malgré les guerres continuelles qui avoient rempli tout le règne de Louis XIV. C'étoit à la même époque , que madame de Maintenon écrivoit au duc de Noailles : « Nous avons des courtisans , et pas un « capitaine. » Les jugements de Fénelon sur quelques-uns d'entre eux, paroîtront peut^tre sévères ; mais si l'on interi*oge avec attention les mémoires des contemporains, on verra qu'ils ne sont que justes. On doit même être étonné de la sagacité avec laquelle il avoit su , du fond de la retraite où il avoit passé la plus grande partie de sa vie, discerner les
(x) x5 aoât 1703.
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vertus j les qualités et les défauts de tant d'hommes, dont son état et ses occupations paroissoient peu le rapprocher. Il n'est pas un seul de ses jugements que l'histoire et la postérité n'aient confirmé.
Fénelon témoigne, dans ce Mémoire^ un vif désir de voir employer, d'une manière digne de sa naissance, ce jeune prince de Conti , que les exploits les plus brillants, de grands talents et la voix publique appeloient depuis longtemps au commandement des armées, et qui en fut toujours exclu par le profond ressentiment qu'avoit laissé , dans le cœur de Louis XIV, le souvenir d'un seul acte de désobéis* sance.
Il recommande avec soin qu'on évite d'associer le duc de Vendôme au duc de Bourgogne, dans la même armée. Tous les malheurs de la campagne de Lille , en 1 708 , prouvèrent dans la suite combien étoit juste la prévoyance de Fénelon. Ce n'est pas qu'il ne rendit justice à la valeur du duc de Yendôme, et à son génie naturel dans un jour de bataille ; mais, comme Fénelon l'observe dans le Mé' moire dont nous donnons le précis , on avoit tout à redouter ce de son esprit roide, opiniâtre et hasarcr deux(i). »
Fénelon insistoit surtout avec ardeur pour qu'on employât le maréchal de Gitinat , dont l'absence à
(i) Mém, de 1702; ubi supra, n. 8, p. /ig4*
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Tarmëe se fit si cruellement remarquer dans la suite, pour la gloire de la France, et qu'on eut la coupable obstination de laisser dans une inaction plus honteuse pour l'honneur du nom François que pour ce grand homme lui-même. On voit, par la manière dont Fénelon s'exprime dans ce Mémoire et dans quelques-unes de ses lettres, la profonde estime qu'il avoit pour le maréchal de Catinat. U existoit en effet bien des rapports touchants entre ces deux âmes vertueuses, maigre le contraste de leurs manières et de leurs formes extérieures. Par une triste conformité, l'un et l'autre eurent le malheur de rencontrer des ennemis puissants qui redoutoient leur ascendant ; l'un et l'autre finirent leur honorable carrière dans la retraite, bien moins à plaindre sans doute que le prince dont on avoit surpris l'opinion et aigri les préventions.
Fénelon prévoyoit avec douleur, que, tandis qu'on négligeoit les services de Catinat, on céderoit à la crainte de contrister le maréchal de Villeroy, et qu'on sacrifieroit le sort des armées et le salut de la France à une si frivole considération. C'est en effet ce qui arriva, quoique l'imprudence avec laquelle il s'étoit laissé surprendre à Crémone, eût assez démontré qu'il n'avoit ni les talents d'un général, ni la confiance des soldats.
Mais l'objet sur lequel Fénelon insiste avec le Féneioaioii-
„ ,„ c haitc que le duc
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de Bourgogne plus de vivacité dans ce Mémoire , est le défaut de
*1lne tmél*-^ convcnance et l'espèce d'ignominie qu'il y auroit, à
sa vive soUicU laisser le duc de Bourgogne dans une honteuse
tade pour oisivcté à VcrsaiUcs ; tandis que le roi d'Espagne ,
le jeune pnnoe. ' * r o ^
son frère , étoit à la tête d'une armée en Italie , que l'Empereur envoyoit son fils , le roi des Romains y commander sur le Rhin ^ et que Guillaume m j déjà mourant , se flattoit encore d'être en état de porter la guerre dans les Pays-Bas. Il revenoit à demander qu'on associât le maréchal de Catinat au duc de Bourgogne, dans le commandement de l'armée : c'étoit de tous les généraux qui existoient , le seul qui inspirât une entière confiance à Fénelon. ce Dans la disette de sujets où nous « sommes y écrivoit-il, le maréchal de Catinat ne « doit pas être laissé en arrière (i). Quand même « il auroit fait bien des fautes (a) , ce que je ne < sais pas , il faudrott en juger par comparaison « aux autres j et malheureusement il ne sera toute jours que trop estimable par cet endroit- là. » Fénelon n'eut pas la satisfaction de voir ses vœux entièrement accomplis. Louis Xiy, à la vérité , donna en 1701 une armée à commander au duc de Bourgogne ; mais il n'employa point Catinat.
(1) Mém. de 1702; ubisuprà, p. 494*
(a) Les courtisaus avoient attribué aux fautes du maréchal de Catinat , les malheurs de la campagne d'Italie en
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On yoit^ dans toutes les lettres de Fënelon^ Tinterêt avec lequel, du fond de sa retraite, il surveilloit tous les détails de la conduite du duc de Bourgogne. Cëtoit sur la tête de ce jeune prince que re^ posoient toutes ses espérances pour le bonheur de la France ; et toutes les instructions qu'il lui transmettoît par le duc de Beauvilliers^ respirent la tendresse d'un père et la sincérité d'un ami fidèle et vertueuXé « J'aime toujours M. le duc de Bourgogne, écri-> < Yoit Fénelon au duc de BeauviUiers (i), nonob- « stant ses défauts les plus choquants. Je vous con- « jure de ne vous relâcher jamais de votre amitié
or pour Im Supportez- le, sans le flatter; aver-
«r tissez-le, sans le fatiguer; et bornez-vous aux oc- « casions et aux ouvertures de providence, aux- « quelles il faut être fidèlcé Dites -lui les vérités « qu'on voudra que vous lui disiez ; mais dites-les* n lui courtement , doucement , avec respect et avec « tendresse. Cest une providence , que son cœur ne « se tourne point vers ceux qui auroient tâché « i/y troui^er de quoi vous perdre. Qu'il ne vous « échappe pas, au nom de Dieu ! S'il faisoit quelque « faute , qu'il sente d'abord en vous un cœur ouvert,
c comme un port dans le naufrage Inspirez'lui
« une pieté douce , commode , simple , exacte , « Jerme^ sans être ni dprcj ni scrupuleuse sur les
(1) Lettre du 3o nov. 1699. (Corresp, t« I, p. 79.)
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« minuties : il ri y a que t imperfection^ qui exige la
perfection ai^ec dpreté ( i
Louis xiY Loub XIV donna, en 1702, le commandement
de Bowvoinie le ^® l'armée de Flandre au duc de Bourgogne , et
cemmandemeDt chargea le maréchal de Boufflers de le diriger par
de l'armée i . i t • - j
d FI ndre* ^^ leçons et SCS exemples. Le jeune prmce deentrevue voit nécessairement passer par Cambrai , pour se ^ / ?^ rendre à sa destination ; il demanda avec empresse-
avec le prince. ' *
ment au Roi son aïeul, la permission de voir, à son passage, son ancien précepteur. Louis XIV y consentit y mais à une condition qui dëceloit toute la vivacité de ses premiers ressentiments contre l'archevêque de Cambrai , ainsi que l'opinion qu'il avoit de son ascendant sur son jeune élève. Le duc de Bourgogne se hâta d'instruire Fénelon de la permission qu'il avoit obtenue, et de la restriction qu'on y avoit mise.
c A PéroDDe, le aS avril 170a (a).
<c Je ne puis me sentir si près de vous, sans vous a en témoigner ma joie, et en même temps celle que ec me cause la permission que le Roi m'a donnée de « vous voir en passant. Il y a mis néanmoins la if condition de ne vous point parler en particulier. V Je suivrai cet ordre; et néanmoins je pourrai a vous entretenir tant que je voudrai, puisque j'au-
(1) Lettre du 4 novembre 1703. Corresp, de Fénelon, t. ly p. i55.
(a) Ibi(l,p. i3o.
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c rai avec moi Saumery (i), qui sera le tiers de
« notre première entrevue , après cinq ans de se"
• parât ion. C'est assez vous en dire, de vous le
« nommer ; et vous le connoissez mieux que moi ,
c pour un homme très-sûr, et, qui plus est, fort^
« votre ami. Trouvez-vous donc, je vous prie^ à la
a maison où je changerai de chevaux, sur les huit
« heures ou huit heures et demie. Si par hasard
« trop de discrétion vous avoit fait aller au Cateau,
« je vous donne le rendez-vous pour le retour, en
« vous assurant que rien n'a jamais pu diminuer, ni
« ne diminuera jamais, la sincère amitié que j'ai
« pour vous.
(c Louis, j»
Ce n'étolt pas sans raison que le duc de Bourgogne s'étoit méfie de la délicate circonspection de Fénelon, et qu'il avoit prévu qu'elle le porteroit peut-être à s'éloigner de Cambrai, au moment où il y arriveroit, pour éviter de le compromettre et de se compromettre lui-même auprès du Boi. Il avoit fait en effet toutes ses dispositions, pour ne pas se trouver à Camhrai au passage du duc de Bourgogne; et il étoit au moment d'en partir, lorsqu'un courrier vint lui apporter la lettre du jeune prince. Nous trouvons cette circonstance dans une lettre latine de l'abbé de Chanterac au cardinal Gabrielli (a). Cette
(i) Ancien sons -gouverneur du duc de Bourgogne.
(2) Corresp. de Péneton; i. Il, p. 454* CeUe leUre, écrite
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entrevue fut courte , et gênée par la présence des militaires et des magistrats, que le respect et le devoir avoient attirés à la maison oii le duc de Bourgogne étoit descendu. Le jeune prince ne voulut point contrevenir aux ordres qu'il avoit reçus , et n'osa se permettre d'entretenir Fënelon en particu* lier. Cette contrainte lui inspira une espèce de réserve, qui parut affliger tous les spectateurs. Ce ne fut qu'au moment oîi l'archevêque de Cambrai pré^ senta la serviette au duc de Bourgogne pour se laver les mains , que le jeune prince , en élevant la voix de manière à être entendu de tout le monde, adressa à Fénelon ces paroles remarquables , qui disoient tant de choses en si peu de mots : « Je sais ce que « je vous dois ; vous savez ce que je vous suis. » Conduite du duc La Campagne de 170a ne produisit aucun événedam Mi^ ment remarquable en Flandre , quoique le duc de campagne ; Bourgogne eût à combattre le fameux Marlborough, ".°^^'' Ce général vint prendre le commandement de Taravec Fénelon. niée des alliés, et faire le premier essai de son talent
pour la guerre , qui l'éleva si rapidement au rang des plus grands capitaines. Cependant, le duc de Bourgogne, selon le témoignage d'un officier distingué (i) employé dans cette armée, a fit voir dans
en 170a, est la même dont nous avons cité quelques frag-* ments dans le quatrième livre de cette Histoire, ( T. III, p. 5 y etc.) (ÉoiT.)
(i) Mémoires mUUaires du marquis de Quineey.
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< cettQ première campagne toute la valeur, la ferc meté et l'habiletë qu'on n'acquiert d'ordinaire a que par l'expérience d'un grand nombre d'années } «i il charma les officiers et les soldats, par ses atten- « tions pour eux , et par des manières gracieuses , « accompagnées de toutes sortes de marques de c bonté* »
Un témoin encore plus imposant que le marquis de Quincey , le maréchal de Berwick , rapporte dans ses Mémoires , en parlant d'une action distinguée, oîi le duc de Bourgogne , à la tête de son armée , poursuivit pendant deux lieues les ennemis jusque sous les remparts de Nimègue , a que cette journée « fut aussi brillante que singulière; car c'est une fc chose sans exemple , dit-il, qu'une armée en ait V couru une autre pendant deux lieues, et l'ait culc butée dans le chemin couvert d'une place , presa que sans coup férir. »
Louis Xiy voyant qu'à la fin de cette campagne, les ennemis s'attachoient à former des sièges qui ne promettoient rien de décisif, et qui n'offroient à son petit-fils aucune occasion de se signaler, crut devoir le rappeler à Versailles, vers les premiers jours de septembre. Le duc de Bourgogne craignit de réveiller la jalousie des ennemis de Fénelon^ et de donner de l'ombrage au Roi son grand-père, en paroissant rechercher une seconde entrevue avec
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lui ^ à son passage à Cambrai ; il lui écrivit de Malinesy le 6 septembre 1702 (i) : « Je ne sauce rois repasser à portée de vous, sans vous té- <x moigner le déplaisir que j'ai^ de ne point user a de ma permission , et de ne point vous revoir, c( ainsi que je l'avois espéré. Cette lettre vous sera « rendue par un moyen sûr; ne chargez point de ce réponse par écrit celui qui vous la rendra ; et si « vous rrC en faites y que ce soit par M. de Beau^ c< vilUersj et sans y mettre de dessus. Je vous prie ce d'être persuadé de la continuation de mon amitié «c pour vous, qui assurément ne peut être plus a vive, et qui a toujours été telle, comme je ne « crois pas que vous en doutiez , et de vous ressou- « venir incessamment de moi dans vos prières. Peut- « être sera-t'il encore mieux que je ne vous voie m paSj la veille ou le même jour que farrii^erois a à Versailles. Cela n* est pas la même chose y quand « on doit être quelque temps dehors; et les idées « sont plus effacées. Adieu, mon cher archevêque; « il n* est pas besoin de vous recommander le se^ « cret sur cette lettre , ni de vous assurer de la a tendre amitié que je conserverai en Dieu, pour « un homme à qui foi tant d obligations qiCà a vous*
a Louis. »
(î) Corresp. de Fénclon, t.I, p. 137.
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On voit jusqu'à quel point le duc de Bour^ gogne redoutoit les sinistres interprétations qu'on pouvoit donner aux témoignages les plus indifférents de son intérêt pour l'archevêque de Cambrai. Fénelon ne reçut point à temps cette lettre; et prévenu que le prince alloit descendre à la poste de Cambrai ^ il s'y rendit, pour remplir un devoir que la bienséance seule lui auroit prescrit, indépendamment de tout autre motif. C'est ce que nous apprenons par une lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers , du 7 septembre 1 70a ( 1 )• «^ J ai (c vu notre cher prince, un moment; il m'a paru ff engraissé , d'une meilleure couleur , et fort gai ; « il m'a témoigné, en peu de paroles, la plus te grande bonté; il a beaucoup pris sur lui, came « voyant. Il me semble que je ne suis touché de « tout ce qUil fait pour moi , que par rapport à « luij et au bon cœur quiHl marque par là. Il m'a- « voit écrit de Matines, par M.deDenonville, une tf lettre que celui-ci m'a rendue depuis le passage du « prince. Je garderai là-dessus le plus profond «I secret. Je ne saurois recevoir tant de marques de « sa bonté, sans lui en témoigner ma reconnois- « sance, en lui retraçant la conduite qu'il doit te- « nir, et en lui rappelant toujours ce qu'il me « semble qu'il doit à Dieu.... Vous devez redoubler
(i) Corresp, de Fénelon , 1. 1 , p. i38.
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«c de fidélité, pour le secourir sans timidité ni em- «21 «t pressentent naturel. »
Avis au duc La manière dont le duc de Bourgogne s'étoit
de Beauvilliers, i .. 11 1 , . .
pour la conduite ponduit pendant la campagne de 1702, lui avoit du prince. concilié l'estime générale; il avoit fait voir, dans toutes les occasions où il s'étoit trouvé, qu'on peut allier les vertus militaires aux vertus austères de la religion ; en un mot , il avoit condamné au silence ses vils détracteurs, qui s'attachoient à le représenter comme un prince dont l'esprit et le caractère étoient rétrécis par les pratiques minutieuses d'une dévotion puérile et exagérée.
Fénelon craignit qu'il ne se laissât séduire par ces témoignages équivoques d'un faux enthousiasme ; il écrivit au duc de Beauvilliers (1): sV Ayez soin de l'intérieur encore plus que de l'ex- « térieur de M. le duc de Bourgogne, afin que les a goûts naturels , la vivacité de ses passions , et le « torrent du monde ne l'entraînent pas. Je ne lui a compte pas tant d'avoir méprisé le monde qui « étoit contre lui, que je lui compterai de vivre « détaché du monde, quand le monde lui applaudit « et le recherche avec empressement. Il faut bien « faire vers le monde, sans y tenir; et c'est de quoi « on ne vient point à bout , si Dieu ne soutient ,
(1) Lettre de Fénelon au duc de Beaimlliers; 27 janvier 1703. [Ibid, p. i43-)
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« par sa main toute^puissante, un homme , comme «t s'il étoit suspendu eu Tair. Qu'y a-t-il de plus a flatteur, que d'être né un si grand prince, et cepen* « dant de ne devoir les hommages du public qu'à sa « bonne conduite et à ses talents, comme si on étoit c im simple particulier ? Mais quel malheur, si on a s'appuyoit sur ce foible roseau ! L'estime des a hommes vains est vaine , et elle se perd en un « jour. Si ce prince étoit livré à son propre cœur, « loin de Dieu et de l'ordre des grâces qu'il a éprou- « vées, tout se dessécheroit pour lui ; et le monde a même , qui lui auroit fait oublier Dieu, serviroit « k Dieu d'instrument pour se venger de son ingra* « titude. J'aimerois mieux mourir, que d'apprendre « jamais une si déplorable nouvelle. 11 est certain « qu'en manquant à Dieu, il tomberoit dans un « état oii il manqueroit ensuite bientôt au monde, « et où le monde se dégoûteroit promptement de « lui. 9
On s'attendoit qu'en i yoS, le duc de Bourgogne Gommanderoit l'armée de Flandre, comme l'année précédente; on préféra de le nommer généralissime deVaubanest de l'armée d'Allemarae. Ce qui surprit le plus dans ?*^*** *"
o 1 r r de Bourgogne.
cette disposition , c'est que cette armée étoit trèsfoible, composée en grande partie de nouvelles levées, et ne paroissoit pas offrir des moyens suffisants pour tenter quelque entreprise importante. On crut assez généralement, que le motif secret de
Campagne
de 1 7o3 ;
le maréchal
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ce changement de destination avoit été de suspendre, entre le duc de Bourgogne et Fénelon, ces relations de confiance et d'intimité, qu'il leur étoit plus facile d'entretenir loin de la surveillance de la cour, pendant le séjour du jeune prince dans les Pays- Bas.
Heureusement pour le duc de Bourgogne, on lui donna, pour le seconder dans ses opérations militaires, le maréchal de Yauban, qui , seul , pouvoit suppléer au défaut d'une armée plus considérable. Aussi cette campagne fut-elle aussi honorable par la prise importante du Vieux-Brisach, que par l'espèce d'audace que le jeune prince mit à s'exposer à tous les périls. Le Yieux-Brisach avoit appartenu à la France ; et le maréchal de Yauban étoit parvenu à le rendre presque imprenable , par les fortifications dont il l'a voit environné. Le maréchal de Yauban se trouvoit alors appelé à employer les ressources de son génie, pour renverser les remparts que son génie avoit créés. Ce fut à cette occasion qu'il dit au duc de Bourgogne : a On ignora. Monte seigneur, si vous savez prendre les villes que j'ai a fortifiées ; vous allez nous l'apprendre. »
Ce fut pendant le siège du Yieux-Brisach, que le duc de Bourgogne eut occasion de montrer que les principes de religion que Fénelon avoit si profondément gravés dans son cœur, respiroient toujours la douceur, l'indulgence et l'humanité. Un
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espion ennemi , qui s'étoit introduit dans son camp, fut découvert et arrêté; le jeune prince crut, qu'à raison de quelques circonstances particulières , on pouvoit sans inconvénient lui épargner le dernier supplice* On voulut le détourner de cet acte de clémence, en lui faisant observer que cet espion étoît huguenot. « Cesi pour cela , répondit-il en a riant, qu'il a besoin de temps pour s'instruire « et se convertir. »
Le Vîeux-Brisach fut pris le 7 septembre 1 703 ( i ), après quatorze jours de tranchée ouverte; et le duc de Bourgogne demanda au Roi la pennission d'entreprendre le siège de Landau ; mais Louis XIY, instruit que ce jeune prince s'étoit exposé avec témérité au siège du Vieux-Brisach, craignit qu'il ne se compromît avec trop d'imprudence à celui de Landau , dont l'entreprise étoit encore plus hasardeuse, et dont le succès paroissoit trop incertain , dans une saison aussi avancée ; il eut ordre de revenir à Versailles, et de remetti*e au maréchal de Tallard le commandement de l'armée , et la conduite du siège de Landau.
(i) Le cardinal de Bausset plaçoit la prise du Vieux-Brisach au a3 septembre 1708. Mous corrigeons cette date, d'après le Journal du règne de Louis XIV ^ par le P. Griffet , et d*aprês la médaille frappée à l'occasion de l'événement dont il s'agît. On peut voir la description de cette médaille dans la Vie du Dauphin ^ père de Louis XV ^ par l'abbé Proyart; liv. n. (Édition in-ia, Paris, 1819; p. ia40 (É^it.)
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Conseils Fénelon ^ privé de la consolation de voir le duc
e eneon Je Bourcoffue en Flandre, lui fit passer, par le duc
au jeune prince, t> n 7 r 7 r
sur la conduite deBeauviUierSy ses avis et ses instructions sur la con- *'"àrarm'*"*'^ duite qu'il devoit tenir à l'armée d'Allemagne. On retrouve toujours le sentiment et le langage d'un père, jusque dans les conseils qu'il lui donne , sur des soins et des attentions qui peuvent paroître indifférents dans des particuliers, mais qui ont sou» vent tant d'influence sur la réputation des princes, sans cesse exposés aux regards et à la censure publique.
oc Quand M. le duc de Bourgogne sera à l'armée, V disoit Fénelon (1), il aura raison de ne vouloir a souffrir aucun excès de vin à sa table ; mais il lui « convient fort de continuer cette longue société de « table, et cette liberté de conversation pendant « le repas, qui a charmé les officiers dans la der- « nière campagne. Il est bon de continuer cette af- (( fabilité, aux autres heures de commerce. Le préa texte naturel de se renfermer pour écrire à la cour, « lui donnera toujours des heures de retraite pour a les choses plus solides.
fc Quand il y aura à l'armée quelque désordre de « mœurs, il peut donner des ordres généraux bien (c appuyés , pour les réprimer sévèrement ; mais il
(t) Nous ignorons d'où est tiré ce firagment; le cardinal de Bausset l'a probablement cité d'après un manuscrit que nous n'avons pu retrouver. (Édit.)
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c ne faut point qu'il descenfle dans les détails ; on V l'accuseroit de tomber, par scrupule^ dan» la rigic dite et la minutie; il faut même qu'il tourne ses « oi*dres du cote de la discipline militaire, qui a « besoin de cette fermeté.
« Il faut qu'il n'effarouche point M. le maréchal « de ViUeroy (1), qui est homme de représentation, « de plaisir et de société, il peut lui témoigner de « l'estime, de l'amitié, et même de la confiance et « du goût ; par là il l'apprivoisera avec sa piété gaie ce et sociable, et il l'engagera à apprivoiser aussi le « public, ou ce maréchal sera cru.
« Enfin, je vous conjure de n'oublier rien , pour « faire en sorte que notre jeune prince ménage sa « santé; qu'il s'épargne à l'armée toutes les fatigues « inutiles; qu'il dorme, qu'il mange bien; et qu'il « marche toujours en présence de Dieu, avec la paix « d'une bonne conscience. »
Tels sont les détails touchants, dans lesquels Fénelon ne craignoit pas de descendre, pour environner le duc de Bourgogne de cette bienveillance universelle que trop de princes négligent souvent de rechercher, parce qu'ils sont aussi indifférents à la gloire de la mériter qu'à la douceur de l'obtenir.
Le duc de Bourgogne se montra fidèle aux con-
(i) On croyoît alors que le maréchal de Yilleroy seroit employé à l'armée d*Allemagne avec le duc de Bourgogne ; mais ce fut le maréchal de Tallard.
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seils de Fénelon ; et l'afTection de son armée en fut
la récompense. C'est un témoignage que lui a
rendu lliomme le plus sévère dans ses jugements.
a M. le duc de Bourgogne, écrit le duc de Saint-
a Simon, s'acquit beaucoup d'honneur pendant sa
« campagne d'Allemagne, par son application , son
a assiduité aux travaux ; avec une valeur simple et
f< naturelle, qui n'affectoit rien, qui alloit partout
« où il convenoit, sans s'apercevoir du danger.... La
ff libéralité , le soin des blessés, l'afTabillté, lui ac-
a quirent les cœurs de toute l'armée. Il la quitta à
<c regret , sur les ordres réitérés du Roi , pour re-
« tourner à la cour, où il arriva le 2a septembre à
24 ce Fontainebleau (i)-»
Le prince C'est à la suîte de la prise du Yieux-Brisach,
Tpéndo*^^* que nous placerons une lettre remarquable du duc
de son état inié- de Bourgogne à Fénelon. Elle fera voir jusqu'à
quel point ces mêmes principes de religion, qui lui inspiroient tant d'indulgence et de bonté pour les autres, le rendoient sévère pour lui-même. C'est au moment où il arrivoit de cette campagne d'Allemagne, où il avoit mérité et obtenu de justes éloges; c'est au moment où il étoit reçu par le Roi son grand-père avec la plus tendre affection, et où toute la cour, à l'exemple du monarque, s'empressoit de l'accabler d'une admiration peut-être exa-
(i) Mémoires; f. VII, p. 89.
rieur.
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gérée, que le jeune prince se renferme dans le secret de son cabinet, pour déposer en liberté, dans le sein de son vertueux précepteur, ses peines , ses inquiétudes et ses scrupules.
cr Le côté où j'ai été cette année n'a pas été comc patible, mou cher archevêque (i), avec le ren- « dez-vous que je vous avois donné l'année dernière, «c Mais je trouve l'occasion favorable de vous écrire « par ma voie ordinaire : vous me ferez réponse de a même, quand il repassera. Ma volonté d'être à Dieu a se conserve, et même se fortifie dans le fond; « mais elle est traversée par beaucoup de fautes a et de dissipation. Redoublez donc, je vous prie, c vos prières pour moi. J'en ai plus de besoin quejaa mais, étant toujours aussi foible et aussi imparfait ; « je le reconnois tousles jours de plus en plus. Je re- « garde cependant cette lumière comme venant de « Dieu, qui me soutient toujours, et ne m'abandonne « pas absolument, quoique souvent je ne me sente « que de la froideur et de la paresse, qu'il faut tâa cher de surmonter, moyennant sa grâce. J'ai eu % aussi, depuis quelque temps, des scrupules, qui, a quelquefois, m'ont fait de la peine. Voilà à peu près a l'état où je suis présentement. Aidez-moi donc de c vos conseils et de vos prières. Pour vouSj vous êtes
(x) Lettre du duc de Bourgogne à Féneton^ 28 septembre ^^oZ.{Corresp, t. I, p. i5i.)
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Conseils au
prince, sur la
conduite qu'il
« tous les jours nommément dans les miennes : « vous croyez bien que ce n'est pus tout haut. Re- « inerciex Dieu aussi des bons succès doat il nous « a favorisés; et demandez-lui la continuation de « sa protection, dans une situation où les affaires en « ont un pressant besoin. Je ne vous dirai rien de « ce que je suis à votre égard; je suis toujours le « même; et je désirerois bien que ce ne fût pas à « aller en Flandre j ou non^ quUl tint de vous voir 41 ou de ne vous voir pa^. Tout cela sera quand « Z>f>£it^o{i<j2ra. Si rabbëdeLangeronestàCambrai, « dites-lui un petit mot de ma part, en lui recom* a mafhdnnt le secret. »
C'est par ces traits si simples et si naturels, qu'on explique l'idée attachante qui est restée de la mémoire d'un prince, qui, dans 1 âge des passions, dans le charme du sentiment si vif qu'il avoit pour une épouse adorée, et au milieu de toutes les se* ductions dont il étoit entouré, avoit su conserver une affection si tendre pour le précepteur dont il étoit séparé depuis six ans, pour un homme odieux au Roi son aïeul, et dont il n'ôsoit même pronon* cer le nom. Quelle opinion doit*on se former de l'âme et du caractère d'un prince capable d'une amitié si fidèle et si courageuse, et du vertueux instituteur qui avoit formé un pareil élève?
Le duc de Bourgogne fut cinq ans à la cour, sans être employé dans les armées. La bataiUe
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d'Hœchstœdt, perdue en 1704» celles de Qgmillies doit tenir à et de TurÎB, en 1 706^ dvoieot découragé Loi^U XIV; . et il n'osoit plps compromettre la gloire de son petit-fils avep des ennemis que la fortune avoit rendus aus3Î entreprenants qu'ambitieux. C'est dj^ns Tintervalle de a^ cinq anS| que nous retrouvons, dans lie$ lettres 4^ Fénelon aux ducs de Chevreu^ et de fieauyillii^rs^ des p^rticuUrités qu'il est intér re6sant de faire connoître : elles feront voir que les principes et les instructions de FéneJ^n conyer noient également au rang où la Providence avoit fait naître le duc de Bourgogne , au trione qu'il deyoit un jour occuper, et aux vertus qui ÎQfXt ies iprands hommes et les grands prij^es. C'est par xœs iyastructions qu'on î^gera si ses ij^ituteurs méritoient le r/ep roche de l'avoir jélevé dans j^e goût des pratiques nÛAUtieu^es^ et dans Jies maximes d'une dévotion ignorante et supersljutieuse. C'^toijt au d^fi de Bourgogne lui-xmeme que F4nelon prescrivoit cette j^ande rè^e de oonduit^e : « La reli^on ne a consiste pas dans une scrupuleuse ojbfservation de a petites formalités ;, elle jponsiste pour chacaa « dans les vei^tus propres de son.éjUU. Un grand « princfi nç doit pa^ .sentir Die» de la méine/a^ a çon quun solitaire ou un simple particulier {i).yi Mais ce «^étok pas à des maximes vagues et gëné-
(1) Corresp, M , p. laS.
raies, que Fénelon bornoit son attention inquiète et surveillante. Du fond de sa retraite de Cambrai j il dirigeoit toutes les pensées, tous les sentiments, tous les mouvements, toutes les actions du jeune prince. Les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse lui transmettoient un récit fidèle et impartial de tout ce que la conduite du duc de Bourgogne pouvoit offrir de répréhensible ou d'estimable ; et c'étoit de Cambrai que revenoient à Versailles les avis, les instructions, les reproches et les encouragements. Un archevêque proscrit , exilé, odieux à la cour, étoit Toracle de l'héritier du trône. Louis XIV n'avoit pu qu'interdire au duc de Bourgogne la douceur de vivre avec Fénelon; il étoit au-dessus de son pouvoir d'empêcher que l'âme du duc de Bourgogne fût toujours en présence de celle de Fénelon. On va voir s'il étoit digne de tant de confiance, de soumission et d'attachement.
<K Je suis ravi, écrivoit-il au duc de Beauvilliers , de a tout ce que j'entends dire de M. le duc de Bourgogne; « tâchez de faire en sorte que ceux qui en sont charce mes à l'armée, le retrouvent le même à la cour. Je « sais qu'il y a des différences inévitables ; mais il faut « rapprocher ces deux états le plus qu'on peut (i)...
(i) Lettre de Fénelon au duc de SeaupUliers^ du /| novembre 1703. {Corresp. U I» p. i53.) -—lia suite de ce passage, jusqu'à la page 87 inclusivement , fait partie d'un fragment de lettre de Fénelon au duc de Beauvilliers, qu'on
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« Il est capital que vous souteniez M. le ducdeBour- « gogne, afin qu'il ne retombe pas dans son prête mier état à son retour (de Tarmée). 11 y a pluc sieurs choses à lui insinuer, mais doucement ,
a et en se proportionnant à ses besoins
« Il faudroit trouver un milieu , afin qu'il ne fut a ni trop, ni trop penchez madame de Maintenon ; il « ne doit jamais lui montrer aucun éloignement ; il « doit même lui marquer ^ quoiqu'elle puisse faire y ff une attention et des égards, par respect pour la a confiance que le Roi a en elle. Ainsi, il est à « propos qu'il aille chez elle de temps en temps , a d'une manière honnête et pleine de considéra-* « tion, sans paroi tre changer; mais il ne convient c pas qu'il y demeure oisif et rêveur dans un coin , « comme un enfant, ou comme un pauvre homme c bizarre, qu'elle ne. daigne pas entretenir. Il ne «c doit pas choisir ce théâtre-là, pour montrer ses « rêveries, ses chagrins, ses humeurs. S'il veut avoir a de telles heures, il faut qu'il aille les cacher dans c son cabinet. ... En un mot , il faut qu'il s'accou- « tume à quelque dignité, et qu'il y accoutume les a autres. Cette nouvelle scène (le moment de son « retour de l'armée) est une crise pour prendre ce a bon pli ; il n'y reviendra de longtemps, s'il perd
trouvera dans les Opuscules inédits de Fénélon^ actuellement sons presse. (Édit.)
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K une SI belle occasioni Plus il montrera de force , « d'ëgalité et de raison, plus madame de Maintenon
€ changera pour le bien traiter, et tous les au*-
a très compteront areo lui ; sinon , tout ce qu'il (c vient de faire à l'armée, se perdra dans l'antit chambre de madame de Maintenon, et on l'avilira u de plus en plus. »
On croit entrevoir dans cette lettre, que ma» dame de Maintenon avoit plus d'éloignemeût que de goût pour le duc de Bourgogne. Plus méfiante que Louis .XIY, elle ne doutoit pas qu'il n'eût conservé pour l'archevêque de Cambrai un sentiment de confiance et de préférence, dont elle étoit peut-être ja*louse, et qui ne lui permettoit d'envisager l'avenir qu'avec une espèce d'inquiétude.
« Comme M. le duc de Bourgogne, continue Fé- « nelon, s'est familiarisé à l'armée avec beaucoup de « gens , toutes les glaces sont rompues avec eux ; « il n'a qu'à être avec ces mêmes personnes, à Yer^ « sailles, à peu près comme à l'arméei Peut-il croire « ni dire qu'il lui soit impossible de continuer de . n prendre sur soi ce qu'il y a déjà pris si longtemps, « et avec tant de succès ? Mais il faut deux choses : <c l'une, qu'il proportionne son ouverture et ses ma- (c nières obligeantes, pour le reste des courtisans, à « celles qu'il vient de prendre avec les officiers de ce l'armée ; la seconde chose, que vous lui ouvriez ce de temps eu temps les yeux sur les divers carac-
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c tères des gens (qui renTirooneat)|et sur les choses c qui se sont passées autrefois , ou qui se passent « dans le monde, afin qu'il ne tombe point en mau^ a vaise compagnie, et que, faisant grâce à tout le a monde en gros , il sache faire justice au mërtte « de chaque particulier. Je suppose qu'il se rëser* « vera toujours des heures pour prier, pour lire, « pour s'instruire solidement de plus ep plus sur
ff les affaires
a Je crois que M. le duc de Bourgogne devroit , « sans empressement, accoutumer le Roi à lui, et « se tenir à portée d'attirer sa confiance, soit pour « entrer dans le conseil, soit pour soulager un a homme âgé. Sa piété, sa modération, son respect, « son esprit réservé et secret , pourroient faciliter ce a progrès, dans des temps où le Aoi ne sauroit où « reposer sa tête. En ce cas, vous ne devriez faire a aucun pas marqué, qui pût donner aucun soupçon « d'empressement; mais il faudroit vous tenir le « plus près que vous pourriez, avec un air simple, « ouvert et affectionné, pour le mettre en état de « vous donner sa confiance. •
Personne ne connoissoit mieux que Fénelon le sur la pauion caractère emporté du duc de Bourgo^e et la vio- **" J*""* P^""
» ^ ^ pour la duchesse
lence de ses passions; il avoit fallu tout l'art et ton épouse. toute l'habileté d'un tel maître, pour briser la fougue de cette âme ardente et impérieuse. Tant d'art et d'habileté n'auroient pas même suffi pour faire
ployer^ devant Tau toritë de la raison, un jeune prince né avec le sentiment exagéré de sa grandeur et de sa puis^nce, si Fénelon n'eût appelé à son secours l'autorité de la religion. C'étoit avec ce ressort si aotify qu'il étoit parvenu à comprimer la|violente énergie de tous ses sentiments. On doit le dire, il falloit faire du duc de Bourgogne un saint , pour qu'il ne fôt pas le fléau et le tyran de ses sujets. Mais de toutes les passions dont il portoit le germe dans son cœur, il en étoit une, dont l'ardeur effrayante pouvoit le conduire aux plus terribles excès. I^ religion elle-même, qui avoit heureusement servi a la contenir dans des bornes légitimes, n'avoit pu réussir à en modérer les emportements. Madame de Maintenon écrivoit au duc de Noailles , le 1 1 juillet 1706 : a M. le duc de Bourgogne est exce travagant; car on ne peut appeler autrement la (( passion qu'il a pour sa femme ; et je ne crois pas « qu'on en ait jamais vu une si désagréable pour ce celle qui la cause, et pour les spectateurs. Je n'en « parle point en personne prévenue contre lui ; car a jamais je n'ai eu plus sujet de m'en louer (1). »
Il paroît que l'empressement trop passionné que le duc de Bourgogne montroît en public pour la duchesse de Bourgogne, avoit fait sur les courtisans la même impression que sur madame de Mainte-
(i] Recueil de La Beaumelie^^t. IV^ p. 7a.
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non. Fénelon en fut instruit, et écrivit au duc de Cbevreuse (i) : « On dit qu'au lieu d'être attaché à « madame la duchesse de Bourgogne, par raison, « par estime, par vertu, et par fidélité à la religion, « il paroit l'être par passion , par foiblesse et par ft entêtement, en sorte qu'il fait mal ce -qui est bien « en soi. Voilà ce que j'entends dire à divers gens; « je ne sais ce qui en est, et je souhaite de tout mon « cœur que tout ceci soit faux ; mais je crois dea voir vous le confier en secret. ... Le soin que le « bon duc (de Beauvilliers) a de le cultiver, ne a vous dispense nullement d'ajouter vos soins aux a siens. Si vous agissez de concert , vous pourrez c tour à tour insinuer tout ce que vous verrez de a convenable. On s'use moins, en se relayant pour « dire la vérité. »
Fénelon écrivit directement au duc de Beauvilr* liers, une lettre qu'il pouvoit sans affectation mettre sous les yeux du duc de Bourgogne pour l'éclairer sur les dangers de l'espèce d'ivresse avec laquelle il s'abandonnoit à une passion même légitime ; et ses avis sont exprimés avec la réserve qui convenoit à un homme de son état^ sur pareille matière, a II faut c tâcher de modérer la passion du jeune prince « pour madame la duchesse de Bourgogne , mais a en lui représentant ce que Dieu demande dans
(i) Lettre du \$ février 1711, (Corresp. 1. 1, p. 43o.)
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« les amitiés les plus lëgitimes , ce qui est néces* « saire pour sa santé, son repos^ sa réputation^ « enfin ce qui est utile à la princesse même, qui est (X encore si jeune (i). »
Sur la dévotion Mais les instructions détaillées que Fénelon charexagérée MQÎt le duc de Beauvilliers de transmettre au
qu on lui tt' ^
prochoit. duc de Bourgoguc sur un objet encore plus important^ méritent une attention particulière. On jugera si les principes religieux qu'il lui avoit inculqués^ et les règles de conduite qu'il lui avoit prescrites , n'étoient pas aussi éclairés que raisonnables, et s'il est possible d'y apercevoir la plus légère empreinte de ces prétendues minuties^ et de cette dévotion exagérée, qu'on attribuoit à l'éducation qu'il avoit reçue.
« J'entends dire que M. le duc de Bourgogne a augmente ses pratiques de piété (a). C'est pour « moi un grand sujet de joie , de voir la grâce doa miner dans son cœur. Que ne peut-on pas espérer, « puisque le désir de plaire à Dieu surmonte en « lui les passions de la jeunesse, et l'enchantement «( du siècle corrompu? Je rends grâces à Dieu, de ce tf qu'il lui a donné ce courage pour ne rougir point « de l'Évangile. Il est essentiel qu'un prince de son a rang fasse publiquement des œuvres qui excitent
(i) Ce fragment fait partie d'une lettre inédite dont nous avons parlé ci-dessus, p. 84» note i. (Édit.) (a) Voyei ct-dessus la note de la p. 78.)
LimB SZPTliCMB. 91
« 1m hommea à glorifier U Dieu qu'ils adorent. « Mais on prétend que M. le duc de Bourgogne c va au delà des couvres nécessaires pour éviter « tout scandale^ et pour vivre avec i*égularité en « chrétien. On est alarmé de sa séuénié contre a certains plaisirs ; on s^ imagine même qu'il veut « criOçuer les autres^ et les former sehn ses vues c scrupuleuses. On raconte qu'il a voulu obliger « madame la duchesse de Bourgogne à fiiire le ca» « réme comme lui , et à se priver de même, peuc dant ce temps, de tous les spectacles. On ajoute a quHl commence à retrancher son jeu, et qu'il « est presque toujours renfermé tout seul. Enfin, a on prétend qu'il a refusé à Monseigneuf'j de le « suivre à l'Opéra pendant le carême.
9 En écoutant de tels discours, j'ai compté sur « l'exagération du monde , qui ne peut souffrir c la règle, qui la craint encore plus dans les grands m que dans les particuliers , parce qu'elle y tire a plus à conséquence. On y appelle souvent exces^ « sif en piété , ce qui est à peine suffisant ; mais m je craindrois , d'un autre cdté^ que ce prince ne « se tournât un peu trop aux pratiques extérieures^ fc qui ne sont pas d'une absolue nécessité. Voici a mes pensées que je vous propose, sans les donner c pour bonnes.
« I? Je crois que M* le duc de Bourgogne ne « devroit paft gêner madame la ducheêse de BoUr*
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a gogne; qu'il se contente de laisser décider son «c médecin, sur la manière dont elle doit faire le cacc reme. Il est bon de renvoyer ainsi toutes choses « aux gens qui ont caractère et autorité pour déci- « der. On décharge sa conscience , on satisfait à la c bienséance^ on évite l'inconvénient de passer pour « rigide réformateur de son prochain. Si ce prince (c veut inspirer de la piété à la princesse , il doit la « lui rendre douce et aimable ; écarter tout ce qui a est épineux, lui faire sentir en sa personne le prix « et la douceur de la vertu simple et sans apprêt, lui a montrer de la gaieté et de la complaisance dans a toutes les choses qui ne relâchent rien dans le a fond, enfin se proportionner à elle, et l'attendre ; a il faut seulement prendre garde de tomber, en oc tendant la main à autrui.
K a^ Il ne doit donner au public de spectacle sur a la piété, que dans les occasions de devoir, où la a règle souffriroit, s'il ne la suivoit pas aux yeux a du monde. Par exemple, il doit être modeste et « recueilli à la messe, faire librement ses dévotions « toutes les fois qu'il lui convient de les faire pour a son avancement spirituel , s'abstenir de toute (c moquerie, de toute conversation libre, imposer « silence là-dessus aux inférieurs, par son sérieux , « par sa retenue; tout cela lui donnera beaucoup ce d'autorité. Mais quand il fait ses dévotions hors « des grands jours , il peut choisir les heures et
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« les lieux qui dérobent le plus cette action aux « yeux des courtisans. Du reste, il ne doit jamais Il donner aucune démonstration de ses sentiments ; « on les sait assez. La seule régularité pour les dec voirs généraux , et sa retenue à Tégard du mal , « décideront suffisamment pour l'édification néa cessaire.
a y II doit, si je ne me trompe (i), s'accommo* « der à l'inclination de Monseigneur^ pour les choses « qu il peut faire sans pécher. SI les spectacles c étoient tels en eux-mêmes, que personne ne pût a jamais y assister sans offenser Dieu, il ne faudroit « jamais y aller, non plus au carnaval que pendant « le carême ou la semaine sainte. Il est vrai qu'il est c très-convenable que ce prince se propose de n'y c aller pas, au moins pendant les temps consacrés à « la pénitence et à la prière; mais la complai'^ « sance bien placée est une aimable vertu ; et si « elle sort quelquefois de la lettre de la règle ^ « c^est pour en mieux suit^re V esprit. N^ aller point « aux spectacles de son propre mouvement pen^ « dont le carême , et y aller en même temps pour « plaire à Monseigneur^ quand il le propose j dest « le parti qui me semble le plus à propos. »
Fénelon apportoit un intérêt si suivi à tous les sar quelques détails de la conduite d'un prince auquel tant de ■"*'** <*«'«wi«
«lu jeune prince.
{i) yie de Fénelon^ par le P. de Querbeaf.
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craintes et d'espérances ëtoient attachées, qu'il 9'^^ prime quelquefois avec une extrême sévérité, sur les imperfections qui déparoient cet admirable ouvrage de sa tendresse et de ses ^oins. Plus il savoit que le duc de Bourgogne avoit de grandeur et d'élévation dans l'âme et la caractère ^ plus il étoit blessé des légères taches qui offusquoient l'éclat de tant de vertus.
a I^ P. P. (le petit prince) raisonne trop, et fait « trop peu, écrivoit Fénelon au duc deChevreuse( 1 ); « ses occupations les plus solides se bornent à des oc- « cupations vagues, et à des résolutions stériles. Il « faut voir les hommes, les étudier, les entreteniri « sans se livrer à eux; apprendre k parler avec « force, et acquérir une autorité douce. Les amu- « sements puérils rapetissent l'esprit, affoiblissent le (ccœur, avilissent l'homme^ et sont contnûres à « l'ordre de Dieu ....
« Je suis ravi de ce que vous êtes content du « P. P. (a). Pour moi, je ne le serai point, jusqu'à <K ce que je le sache libre, ferme, et en possession de « parler avec une force douce et respectueuse.., a Autrement, il demeurera avili, comme un homme a qui a encore, daxis un âge de maturité , m^ foi- « blesse puérile .....
(i) LetUre du 5 janvier 1711. (Corresp, 1. 1, p. 4^40 (a) Lettre du 3 jwUet niQ. {Ibid, p. 39s.)
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c S'il ne «eat pas le besoiu de devenir ferme et a nerveux y il ne fera aucun véritable progrès : il est temps d*être homme (â). La vie du pays où il est, est une vie de mollesse, d'indolence 9 de timidité et d'amusement. Il ne sera jamais si subordonne au Roi et à AfonseigneiWj que quand il leur fera sentir un homme mûr, appliqué, ferme, touché de leurs véritables intérêts , et propre à les soutenir par la sagesse de ses conseils , et par la vigueur de sa conduite. Qu'il soit de plus en plus petit sous la main de Dieu, mais grand aux yeux des hommes; c'est à lui à ùàve aimer, craindre et respecter la vertu jointe à l'autorité... Ah f je donnerois ma vie comme une goutte d'eau, pour le Boî, pour la maison royale, pour notre jeune prince , qui est pour moi le inonde entier (a). « .
« J'oubliois de vous dire (3), qu'un homme venu de Versailles m'a dit, qu'on prétend que M. le duc de Bourgogne a dit à quelqu'un qui l'a redit à d'autres, que ce que la France souffre maintenant vient de Dieu, qui veut nous faire expier nos £uites passées. Si ce prince a parlé ainsi , il n'a pas assez ménagé la réputation du Boi ; on
{i) Lettre du 8 juilkt 27x0. (Co/rrip. Ll, p. 385.) (2} Lettre du 3 mai 1710. {2bid, p. 370.) (3) Lettre du 7 avril 1710. {Ibid, p. 36a.)
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« est blessé d'une dévotion qui se tourne à critiquer « son grand-père. »
En lisant ces lettres , on a peine à croire que Fénelon fût obligé de prendre les précautions les plus recherchées, pour faire parvenir au duc de Bourgogne des conseils si raisonnables. Tandis qu'il ne parloit à ce prince que le langage de l'austère vérité; qu'il lui recommandoit sans cesse la plus religieuse soumission pour le Roi, et une attention constante à lui plaire ; tandis qu'il évitoit avec un soin minutieux, de l'entretenir des affaires publiques, des intrigues de la cour, des opérations des ministres, et des injustices de madame de Maintenon à son égard ; il étoit obligé de voiler des ombres du mystère cette vertueuse correspondance, comme si on y eût traité d'une conspiration contre TÉtat. On a déjà pu observer l'extrême circonspection avec laquelle le duc de Bourgogne s'étoit peimis d'écrire à Fénelon y dans des occasions très-rares, et en profitant des facilités que ses voyages à l'armée lui avoient présentées ; on peut même se rappeler l'attention inquiète avec laquelle le jeune prince lui recommandoit de ne laisser jamais transpirer le secret de ses lettres : tant il étoit convaincu de la prévention du Roi son aïeul contre l'archevêque de Cambrai, et que le plus grand de tous les torts dont il pût se rendre coupable à ses yeux^ seroit de paroi tre regretter sa présence et ses conseils. Mais
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nous trouvons dans une lettre du duc de Cbevreuse, une preuve encore plus étonnante y s'il est possible, de l'excès de méfiance qu'on étoit parvenu à inspirer à un Roi, d'ailleurs si recommandable à tant de titres. Le duc de Chevreuse, revenant d'un voyage de Cbaulnes, où il avoit vu l'archevêque de Cambrai, fut plusieurs jours à la cour, sans oser se présenter devant le duc de Bourgogne, dans la crainte qu'on ne le soupçonnât d'avoir apporté à ce prince des lettres , ou des instructions de Féne-
Le duc de Bourgogne ne fut point employé dans Eut de b France les armées depuis 1703 jusqu'à 1708; car il est ^oWe procédé inutile de parler d'un voyage qu'il fit en 1 707, pour de Fénelon délivrer Toulon, assiégé par le duc de Savoie, son ^^^ ^^w beau -père. Le duc de Savoie avoit déjà levé le siège et repassé le Yar, lorsque le duc de Bourgogne arriva en Provence.
Ce fut dans ces temps critiques, que la Providence offrit à Fénelon une vengeance noble et éclatante des procédés peu estimables de l'évêque de Saint-Omer. L'état déplorable de la France en 1 708, les revers de ses armées, la pénurie absolue d'ar* gent, n'avoient pas laissé au gouvernement la possibilité d'acquitter la solde de la garnison de Saint-
(i) Lettre du duc de Chepreuse à Fénelon , du 1*' décembre 1709. (Corrvsp, t. I, p. 309.)
Orner, avec l'exactitude et la régularité nécessaires au maintien de la discipline militaire. Le mécontentement entraîna cette garnison à des actes (l'insubordination et de licence de la nature la plus inquiétante, dans un temps où le Ilainaut, la Flandre et l'Artois se trouvoient ouverts auK armées victorieuses des ennemis. 11 paroît que l'évêque de SaintrOmer, qui, dans la vue de flatter la cour et les ennemis de Fénelon, avoit autrefois montré un zèle si indécent pour aggraver les malheurs et la condamnation de l'archevêque de Cambrai (i), étoit pesté témoin passif des mouvements séditieux qui agitoient sa ville épiscopale. 11 avoit oublié que les évéques ont aussi leurs jours de bataille j et qu'il est des circonstances où ils doivent sacrifier leurs bi^ns, et même leur vie, pour préserver leur peuple d'un grand malheur ou d'un grand attentat. Il ne fut pas assez heureux pour sentir qu'il eût été plus glorieux pour lui de ramener des mutins à leur devoir par un acte de générosité, que de censurer avec aussi peu de bonne foi que d'équité, les expressions édifiantes du Mandement de son métropolitain. L'archevêque de Cambrai fit pour la ville de Saii)t*-Omer, ce que l'évêque de Saint-Omer n'avoit point fait, et ce qu'il auroit dû faire. Justement alarmé du sort d'une ville si importante, il ne perdit
(i) Voyez ci-dessus , t. Il, p. 38o^ etc.
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point de précieux moments à écrire à la cour, ni à exciter les agents de Tautorité, dont le zèleauroit pu se trouver enchaîné j)ar le défaut de moyens. La nature du mal lui indiquoit la nature du remède. T^ révolte de la garnison de Saint-Omer pou voit avoir des suites irréparables, avant que le gouvernement eût pu se procurer des fonds. Fénelon trouva, dans la confiance qu'inspiroit sa vertu, un crédit qui manquoit à un monarque absolu et tout-puissant. Il se dépouilla de tout l'argent qu'il avoit à sa disposition, et il emprunta, sur dé simples billets signés de lui, toutes les sommes nécessaires pour solder la garpison de Saint-Omer; il les fit passer sur-lecliamp dans cette ville, et la révolte (ut apaisée. C'est sans doute un beau trait dans la vie de Fénelon; il en est un encore plus beau. Il est permis de croire que, dans une circonstance semblable, tous les cœurs nobles et généreux auroient pu disputer à Fénelon le mérite et la ^oire d'une telle action; mais il n'appartenoit qu'à Fénelon de la laisser oublier. Nous avons un grand nombre de ses lettres, qui correspondent à cette époque ; elles sont adressées à ses amis les plus chers; il n'y laisse pas échapper un seul mot, qui rappelle un dévouement dont tant d'autres auroient eu le droit et la pensée de s'enorgueillir. C'est par une lettre manuscrite du cardinal de Bouillon, que nous avons eu connoissance d'un fait qui a échappé à tous les historiens.
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On ne trouvera pas le style du cardinal de Bouillon aussi pur, aussi facile, ni aussi ëlégant que celui de Fënelon ; mais la sensibilité avec laquelle il parle de cette belle action de son ami, ne permet pas de s'arrêter sur des expressions peu nobles, ou trop communes (i).
<K I>es sentiments naturels et réfléchis de mon cœur, a dit ce prélat, sont trop vifs, sur ce que j'apprends « dans l'instant que vous venez de faire de si généreux a (dans le dessein^ comme vous y avez réussi, d'apai- « ser la garnison de Saint-Omer, et de la faire rentrer « dans son devoir), pour que je puisse différer d'un « moment à vous congratuler de ce que vous avez eu « une occasion si naturelle, en faisant une action ff bonne, noble et chrétienne, et si digne d'un grand ce et vertueux prélat françois, de vous venger en « quelque façon , en apprenant par votre vertueux « exemple, seule vengeance qui nous est permise a par l'Évangile, ce que devoit faire dans une telle «conjoncture, préférablement à tout autre, un « confrère qui en avoit usé à votre égard, dans des a temps bien douloureux pour vous et pour vos ser* a viteurs et amis, d'une manière bien étonnante, et « qui ne pouvoit que lui attirer l'indignation de « tous les honnêtes gens, qui connoissent d'autres
(i) Lettre du cardinal de Bouillon à Fénelon^ la février 1708. (Corresp.de Fénelon , t. III, p. i58.)
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« principes que ceux de leur fortune. Je vous V avouerai ingénument que je ne connois rien de a si doux à un cœur noble et généreux , que de « pouvoir se venger ainsi de ses ennemis, et de ceux « qui se sont portés le plus indignement à nous a faire du mal, c'est-à-dire, en bien faisant à leur ff égard, et faisant même des œuvres de suréroga- «t tion, dans le temps que ces mêmes personnes ne « s y sont pas portées, quoique plus obligées à le a faire, pour remplir leurs devoirs. Je suis sûr que ce cette action, qui vous attirera tant de louanges, « et qui devoit vous attirer tant de récompenses dès a cette vie, ne vous a guère coûté; et je suis même « persuadé qu'au pied de votre crucifix, vous avez ff eu au moins à étouffer des sentiments de comptaitf sance et de joie que vous avez ressentis en la faite sant, par le principe d'une vengeance permise, et «r si naturelle aux grands et nobles cœurs tels qu'est a le vôtre. Car si je ne connois rien de si contraire à fr la nature humaine la plus parfaite, que de parce donner sincèrement, et de vouloir du bien h ceux « qui nous font le plus de mal ; . . . rien , d'un autre « coté, ne me paroit plus doux pour un cœur noble a et généreux, qui (se trouvant en état de se pouvoir a venger de ceux qui nous veulent et nous font le a plus de mal) ne le fait que pour leur faire du bien, « et un bien auquel ils ne s'attendent pas, tant leur et cœur est éloigné de pratiquer la même chose. »
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Le cardinal de Bouillon s'ëtoit trompé» lorsqu'il sembloit croire que cette belle action de Fënelon devait lui attirer des récompenses dès cette vie. L'archevêque de Cambrai s'attacha à en ëtouffer le bruit dès le premier moment ; il ne voulut pas ajouter aux malheurs de Louis XIY le sentiment péni^ ble que lui auroit fait éprouver un acte aussi éclatant d'insubordination parmi ses troupes. On doit bien penser que la délicatesse de Fénelon fut parfaitement secondée par le ministre, et qu'il se donna bien de garde d'instruire le Roi d'un événement qui pouvoit accuser son imprévoyance ou son 3^j impéritie.
Campagne Mais la Campagne de 1 708 fut pour le duc de
^ 'd*^v Bourgogne, la crise la plus terrible et la plus viodôme est associé lente, à laquelle un jeune prince de son caractère et de a» d"c gQn rang pût jamais se trouver exposé. Ce fut alors
de Bourgogne. o i .» i ^
qu'il eut à exercer ces vertus difficiles , dont Fénelon lui avoit appris l'usage. Jamais peut-être la religion n'a remporté une victoire plus étonnante sur les passions; jamais prince n'eut plus besoin d'être soutenu par Fénelon ; et la Providence, qui avoit prévu l'extrémité où il seroit réduit, lui ménagea le bonheur de pouvoir correspondre avec plus de facilité avec son sage instituteur.
On étoit informé que le prince Eugène et le duc de Marlborough dévoient porter dans les Pays-Bas le principal théâtre de la guerre , et tous les efforts
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des armées alliées» Le duc de Bourgogne Ait nommé généralissime d'une armée de cent mille hommes en Flandre ; le duc de Vendôme et le maréchal de Matignon furent destinés à commander sous ses or^ dres. Mais ce vain titre de généralissime ne deroit être pour le jeune prince^ qu'une décoration accordée à sa naissance ; et les instructions qu'il avdit reçues du Roi, le subordonnoient aux atisdu duc de Vendôme. L'expérience si malheureuse y et encore si récente^ des dangers et des inconvénients qu'offre le partage du commandement, n'avoit pas dégoûté le cabinet àe Versailles d'un système presque im-» praticable dans la conduite d'une campagne mili^ taire.
Par une singularité remarquable, à l'afTaire de Turin en 1 706, le courage et le génie du duc d'Or* léans s'étoient yds enchaînés par la circonspection trop prudente du maréchal de Marsin, revêtu de toute l'autorité dans l'armée que le duc d'Orléans étoit censé commander. Pendant la campagne de 1708, le duc de Bourgogne, non moins intrépide, mais plus circonspect que le duc d'Orléans^ fut soumis aux ordres du duc de Vendôme, dont la valeur, souvent téméraire, et toujours hasardeiise , étoit capable de conduire à une perte inévitable une année entière, seule et dernière ressource de la France.
Le nom du duc de Vendôme est resté parmi ceux
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des grands capitaines qui ont honoré la France , et illustré le siècle de Louis XIY. Il avoit en effet une grande partie des qualités brillantes qui font les héros de la guerre, un courage intrépide, un coup d'œil sûr et rapide, une ambition démesurée de la gloire et des honneurs, et la confiance des soldats , par une sorte de familiarité populaire qui les charmoit, et les portoit à tout braver dans un jour d'action. Il a eu surtout l'avantage décisif d'avoir fixé en sa faveur le jugement de ses contemporains et l'opinion de la postérité , en mourant , pour ainsi dire, dans le champ de la victoire, après avoir rétabli Philippe Y sur le trône d'Espagne (i). Mais à ces grandes qualités il joignoit de grands défauts, même dans la partie militaire ; et sans emprunter au duc de Saint-Simon , peut-être trop prévenu contre lui, les traits sévères sous lesquels il l'a peint, on peut sans doute lui reprocher avec ses admirateurs mêmes (2) « de n'avoir pas toujours «c assez médité ses desseins, d'avoir trop négligé les a détails, d'avoir laissé périr la discipline militaire, a de donner à la table et au sommeil la meilleure o partie de son temps, de ne se lever souvent qu'à a quatre heures après midi , et de s'être exposé plus
(i) Par la bataille de Villa-Viciosa, gagnée le 10 décembre (a) Siècle de Louis XlVy par Voltaire.
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« d*uoe foisy par cet inconcevable abandon, au dan-^ « ger d'être enlevé. »
11 falloit que cette opinion fût bien généralement établie, puisque deux ans atant la campagne de 1 708, et dans un temps où Ton ne pouvoit par conséquent supposer que Fénelon fût inspiré par le ressentiment des procédés du duc de Vendôme envers le duc de Bourgogne , il en portoit le même jugement (i). « M. de Vendôme, <c écrivoit - il , est paresseux , inappliqué à tous A les détails, croyant toujours tout possible, sans tf discuter les moyens, et consultant peu. Il a de ff grandes ressources par sa valeur et par son coup tf d'œil, qu'on dit être très -bon pour gagner une « bataille; mais il est très -capable d'en perdre c une par un excès de confiance : alors que deviena droit-on ?. . . . Il ne peut souffrir la supériorité « des ennemis sur lui ; c'est une honte et un dépit « personnel. Les ennemis prendront des places trèsff importantes devant lui , pour percer notre fron- « tière et entamer le royaume, ou bien ils l'enga- <r geront à une bataille ; c'est ce qu'il cherche. « S'il la perd, il hasarde la France entière. C'est c sur quoi on doit bien délibérer, sans l'abandonner « à son impétuosité. Il faudroit un Charles V, pour
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse^ la nov. 1706. (Corresp. I. I, p. 176 et 176.)
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« retenir Bertrand du Ouesclin ; il ne s*agit pas de a la campagne de M. de Vendôme, mais de la for-* a tune de TËtat. »
Voilà ce qtfécritoit Féneloti en 1706, et on croit lire l'histoire de la campagne de 1 708. Mais en supposant même que le duc de Vendôme n'eût pas tous les défauts qu'on lui reprochoit, il étoit, de tous les généraux de son temps, celui qu'on devoit le plus éviter d'associer au duc de Bourgogne dans le cdin* mandement de la même armée. 11 tenoit à une cabale puissante, uniquement occupée à braver le duc et la duchesse de Bourgogne, et tout ce qui leur étoit attaché. Il faut le dire : le Dauphin fils de Louis XIV^ et père du jeune prince, avoit la faiblesse d'être jaloux des grandes qualités de son fils ; il croyoit y trouver la censure de sa vie insouciante et inappliquée. Il s'étoit environné d'une troupe de courtisans, qui ne s'étoient que trop aperçus de cette affligeante disposition, et s'étudioient à l'entretenir. Ils avoient malheureusement réussi à élever des barrières entre le père et le fils, et à écarter tout ce qui auroit pu les rapprocher, si la mort du Roi, que son âge déjà avancé permettoit de prévoir, laissoit l'héritier du trône en leur pouvoir. Tous ceux qui composoient cette cour, redoutoient d'ailleurs les principes austères du duc de Bourgogne, et l'influence des amis vertueux qui paroissoient naturellement appelés à sa confiance. Le duc de
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Vendôme étoit le personnage le plus actif et le plus distingue de la cour du Dauphin^ par son rang, ses grands talents ^ el ses succès ; et sa vaste ambition lui présageoil une autorité sans bornes dans l'avenir, s'il parvenoit à aigrir encore plus le père contre le fils , et à écraser celui*ci dans l'opinion publique. A ces motifs d'intérêt et d'ambition ^ se réunissoient des ressentiments personnels, qui irritoient le dépit du duc de Vendôme. La duchesse de Bourgogne n'avoit point ignoré la manière peu mesurée et trop publique^ dont il s'étoit souvent exprimé sur le duc de Savoie son père, et elle en avoit témoigné son mécontentement. Enfin ^ la licence honteuse et • révoltante des mœurs du duc de Vendôme, formoit un contraste choquant avec les principes vertueux du duc de Bourgogne; il ne pouvoit se dissimuler l'opinion du jeune prince à son égard; et un mépris trop mérité étoit pour lui une insupportable injure.
Telles étoient les dispositions du duc de Vendôme, lorsque le duc de Bourgogne arriva à l'armée de Flandre. On put s'apercevoir, dès les premiers moments^ par la hauteur insultante avec laquelle il donnoit des ordres au jeune prince^ plutôt quil n'en recevoit , qu'il étoit impossible de voir régner entre eux cette harmonie si nécessaire pour assurer le succès de la campagne. On sent aussi qu'il diii
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se former dès lors autour des deux chefs, des groupes
divers de courtisans et d'adulateurs, plus occupes
à se combattre mutuellement^ qu'à combattre les
ennemis. Cependant le début de la campagne fut
assez heureux ; et la surprise de Gand, capitale de
la Flandre espagnole, donnoit des espérances qui
31 furent cruellement trompées.
Le prince an- Le jour même où le duc de Bourgogne avoit
nonce e proje -^^ Versailles pour se rendre à l'armée , il s'étoit
de voir procnai- ^ r f
nementFénelon; arrêté un moment à Senlis, pour envoyer un cour-
" r'w"***^^ ^^^^ ^ Fénelon , et le prévenir de son passage à Camde renoncer brai; il lui mandoit(i) : « Je suis ravi, mon cher a ce projei. ^ ^ archevêquc , que la campagne que je vais faire en a Flandre, me donne lieu de vous embrasser, et de a vous renouveler moi-même les assurances de la tena dre amitié que je conserverai pour vous toute ma (c vie. S'il m'avoit été possible, je me serois fait un « vrai plaisir d'aller coucher chez vous; mais vous « suivez quil y a des raisons qui m obligent ii a garder des mesures ; et je crois que vous ne a vous en formaliserez point. Je serai demain à a Cambrai, sur les neuf heures; j'y mangerai un a morceau à la poste , et je monterai ensuite à «( cheval pour me rendre à Valenciennes. f espère
(i) Lettre du duc de Bourgogne hFénelon , x5 mai 1708. (Corresp, t. I, p. 2x3.)
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« VOUS y voii'j et vous jr entretenir sur diverses n choses. Si je ne vous donne pas souvent de mes a nouvelles, vous croyez bien que ce n'est pas manc que d'amitié et de reconnoissance ; elle est assu- « rément telle qu'elle doit être.
« Louifi. »
Fénelon, par égard pour lejeune prince lui-même, et pour éviter de donner de l'ombrage au Roi , ne jugea pas à propos d'aller le trouver à Yalenciennes, ainsi qu'il l'y avoit invité. C'est ce que nous fait entendre une seconde lettre du duc de Bourgogne , qui suivit de très-peu de jours la première (i). « Votre lettre m'a été rendue en particulier, mon « cher archevêque; et je vous envoie la réponse ce par la même voie. C'est la meilleure dont vous a puissiez user, lorsque vous le jugerez à propos. « L'électeur de Cologne (a) a fait savoir à M. de ce Vendôme qu'il désireroit me voir; et à cause des « inconvénients du cérémonial , et que je ne pour* « rois pas lui donner autant qu'il prétendroit, il « a été convenu que je ne le yerrois qu'à cheval; « et je crois que ce sera le jour de la revue de l'ar- « mée. Ainsi, faites-lui la réponse que vous avez a projetée. Je sais que ce prince a plus de mérite
(i) Lettre du même au même; de Valenciennes y 21 mai 1708. ^Corresp. 1. 1, p. aiA-) (a) Cléroent-Augttste de Bavière.
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tf qu'on ne lui en croit; je le connois par moia même.
a Je suis charmé des ai^is que vous me donnez ec dans la seconde partie de votre lettre; et je c< vous conjure de lesrenoweler toutes les fois qu il a vous plaira* Il me parott^ Dieu merci ^ que f ai <r une partie des sentiments que vous rrijr inspirez^ « et que me faisant connottre ceux qui me man-a quent^ Dieu me donnera la force de tout accom^ et plir^ et (Fuser des remèdes que vous meprescria vez. Il parott que pour ne guère nous voir^ « vous ne me connoissez pas mal encore... J'aurai ce une attention particulière à ce qui regarde les « églises et les maisons des pasteurs; c^est un point (c essentiel; et je garderai sur ces points une exacte ce sévérité. Continuez vos prières, je vous en sup- « plie ; j'en ai plus besoin que jamais. Unissez-les aux a miennes; ou plutôt, je les unirai aux vôtres: car a je sais qu*en pareil caSj Févéque est au-dessus « du prince. Vous faites très-sagement de ne point « vetiir ici (à Valenciennes) ; et vous en pouvez /ua ger^ parce que je rHai point été coucher h Camtf brai,jy aurois été assurément j sans les raisofis « décisisfes qui ni* en ont empêché. Sans cela^fau- « rois été ravi de vous voir ici^ pendant le se- ^ jour que f y ferai ^ et de vous y entretenir sur V beaucoup de matières où vous auriez été plus a capable que personne de niéclaircir ^ et de
LIVRE SEPTIÈME. III
« me donner conseil. Fous savez V amitié que foi
« toujours eue pour vous, et que je vous ai rendu
« justice au milieu de tout ce dont on vous accU"
et soit injustement. Soyez persuadé que rien ne sera
d capable de la diminuer, et qu'elle durera autant
a que ma vie.
« Louis. »
La prise de Gaud fut presque immédiatement Combat d'Ou-
suivie du malheureux combat d'Oudenarde (i), où *désoffcnle duc de Vendôme chercha à réparer par de^ pro« sants du duc digesde valeur, le tort qu'il avoit eu de s'être laissé ^^,J^ xeàMo^ surprendre par sa négligence. Il fut dégagé à propos de Bourgogne. par le duc de Bourgogne , par le duc de Berry son frère, et par le fils de Jacques 11, prétendant k la couronne d'Angleterre. Ce jeune prince scrvoit alors dans Tatmée fraqçoise , sous le nom de chevalier de Saint-Georges , et cherchait à illustrer, d^ps la carrière des armes, un nom toujours m£|lheureuK sur le trône. Ces trois princes s'exposèrent, dans cette occasion, avec une hardiesse qui faillit leur être funeste , par le danger où ils furent d'être enveloppés tout à coup par les ennemis.
I>e combat d'Oudenarde fut peut-être moins désastreux par la perte qu'on y essuya (â), que par la divisÎQQ qu'on vit éclater entre les chefs de l'armée
(i) II juillet 1708.
(2) Les François n'y perdirent que ({^ux mille hommes.
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françoise. Le duc de Vendôme, furieux de s'être laissé surprendre , vouloit qu'on couchât sur le champ de bataille , et qu'on recommençât le combat le lendemain. Cet avis fut discuté dans le conseil des officiers généraux ; et ce fut à cette occasion que le duc de Vendôme se permit, envers le duc de Bourgogne y des procédés qui paroitroient incroyables, s'ils n'étoient attestés par les mémoires et les lettres des contemporains. Nous nous bornerons à rapporter ce qu'en a écrit le duc de Saint- Simon, avec un ton de vérité qui semble rendre cette scène encore présente à l'imagination des lecteurs (i).
a Après le combat d'Oudenarde , les princes con- «r sultèrent, avec M. de Vendôme, ce qu'il y avoit à «faire, qui, de fureur de s'être si cruellement cr mécompte , brusquoit tout le monde. M. le duc c( de Bourgogne voulut parler : M. de Vendôme, « enivré d'autorité et de colère , lui ferma à l'in- « stant la bouche, en lui disant d'un ton impérieux , « devant tout le monde : qiCil se souvint qiCil /iV- « toit venu à V armée ^ qi£h condition de lui obéir. (c Ces paroles énormes , et prononcées dans les fuce nestes moments où l'on sentoit si horriblement le a poids de V obéissance , dont sa paresse et son opi- « niàtreté venoient de rendre les suites si désas-
(i) Mémoires de SainU'Simon; t. XI, p. 21 1, etc.
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« treuses, firent frëmir tous ceux qui les enten- « direat.
« Le jeune prince, à qui elles furent adressées , « y chercha une plus difficile victoire que celle qui c se remportoit actuellement par les ennemie sur a lui. Il sentit qu'il n'y avoit point de milieu entre c les dernières extrémité et l'entier silence, et fut « assez maître de lui pour le garder. Vendôme se cr mit à pérorer sur ce combat , à vouloir montrer c qu'il n'étoit point perdu , à soutenir que la moic tié de l'armée n'ayant pas combattu , il falloit
< tourner toutes ses pensées à recommencer le len-
a demain matin Chacun écouta en silence un
c homme qui ne vouloit pas être contredit , et qui ff venoit de faire un exemple aussi .coupable qu'in- « croyable, dans l'héritier nécessaire de la couronne, tt de quiconque hasarderoit autre chose que des ap- « plaudissements. Le silence dura donc, sans que « personne osât proférer une parole. 11 venoit ce- « pendant des avis de tous côtés, que le péril étoit « extrême. Puységur, arrivant devers la maison du « Roi, en fit un réôit qui ne laissa aucun raisonne- « ment libre, et que le maréchal de Matignon osa
< appuyer Vendôme, ne voyant plus nulle ap-
c parence de résister davantage à tant de convicc tions, et poussé à bout de colère, s'écria : Hé « bieny Messieurs y je vois bien que vous le voulez c tous ; Ufaut donc se retirer. Et l'on se retira. »
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Cette retraite ëtoit d'autant plus nécessaire^ que ,
comme Tont observe tous les historiens, appuyés
sur le témoignage uniforme des militaires qui ont
parlé de cet événement , « on se seroit retrouvé le
« letademain dans une position plus mauvaise encore
« que celle de la veille, l'armée Françoise étant sé-
33 « parée par celle des ennemis ( t )> »
Siège de Lille; Le prince Eugèuc et Marlborough firent alors
biiqule M^^ toutes les disposîtious nécessaires pour entreprendre
entre le duc le siégc de Lille. Le maréchal de Boufflers étoitac-
^^eiîeïiT"* c®^**^ po">^ défendre la capitale de ton gouvernede Vendôme, ment^ aussitôt qu'il Tavoit vue menacée. Ce siège mémorable dura quatre mois , et il a illustré le nom du maréchal de BoufHers. Il y développa des talents et des vertus dignes des temps héroïques de l'histoire.
L'armée du duc de Bourgogne étoit destinée à faire lever le siège de Lille ; et la belle défense du maréchal de BoufHers laissa tout le temps néœssaine pour foncer les ennemis à une retraite ou à une bataille. Toute la France avoit les yeux fixes sur le duc de Bourgogne ; et il étoit assez naturel de croire qu'il hasarderoit tout , plutôt que de laisser ies ennemis ae rendre maîtres de la plus belle conquête du Roi son grand^père, en présence d'une armée de cent mille hommes , commandée par son
(i) jÉbn cknm. tu priMemi Hénault; année 1708.
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petit-fils. Cette confiance de l'opinion publique est d'autant plus excusable, que la multitude, qui prononce toujours des jugements absolus sur la conduite des généraux , n'est jamais à portée de soupçonner les difficultés de leur position , ni de calculer les obstacles qui enchaînent leurs opérations. C'est surtout en ce genre de mérite, que les succès font la gloire ou la honte, et que les succès constants fixent invariablement le jugement de la postérité. Les divisions qui regnoient entre les chefs de rarmée,'Con<tribuèrent encore à égarer l'opinion, et à justifier les murmures et les accusations des détracteurs du duc de Bourgogne. Les partisans du duc de Yendôme affectoient de partager son ardeur impatiente, et de blâmer la circonspection timide du jeune prince. Toutes les lettres qu'ils écrivoient à' Paris et à la cour étoient chargées de reproches amers, de réflexions malignes, de satires sanglantes; et ces odieuses rumeurs étoient propagées par une cabale puissante, et acharnée à flétrir sa réputation. Le duc de Bourgogne dédaignoit de se justifier ; il croyoit au-dessous de lui, de descendre à des accusations contre ses ennemis, et à des apologies pour lui-même. Il n'ayoit que des amis, et point de partisans; ces amis étoient des hommes vertueux et irréprochables, mais circonspects par leur âge , leur caractère , et leur position personnelle; toutes les manœuvres de
l'intrigue leur étoient inconnues et étrangères ; ils
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n'opposoient à la clameur publique, que ces conjectures et ces raisonnements y qui peuvent avoir quelque accès auprès des hommes calmes et modérés , dans une discussion tranquille et impartiale, mais que la prévention ou la passion dédaignent toujours d'écouter. Cependant le jeune prince étoit défendu dans le cœur du Roi, par la tendresse paternelle et par une estime réfléchie; et auprès de madame de Maintenon , par la douleur touchante de la duchesse de Bourgogne. Toute la cour se divisoit en deux partis, encore plus opposés l'un à l'autre que les armées ennemies, qui étoient en présence sur la frontière. Représeoutions C'est pendant ces quatre mois , qui furent sans lu duc doute les plus pénibles de toute la vie du duc de
de Bourgogne, ^ *^
sur la nécessité Bourgogne, que nous retrouvons toutes les pièces de rester a Far- d»yjjg correspondance suivie et du plus haut intérêt
meejusqua ^ * ^ *
b fin de entre le jeune prince etFénelon. Plus à portée de la campagne, s'^ri^e j^yec une entière liberté, ils purent s'abandonner sans réserve à l'épanchement de leur cœur; et cette correspondance offre les traits les plus honorables de leur histoire.
On avoit fait craindre à Fénelon, que le duc de Bourgogne ne se disposât à i*etourner à Versailles, avant que le sort de la citadelle de Lille fût décidé, et à une époque où la belle saison permettoit de tenir eneore longtemps la campagne (i). Il lui
(i) On étoit au mois de septembre.
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adressa les plus fortes représentations sur une résolution si honteuse (i). « Je ne puis m'empè- <c cher y Monseigneur, lui écrivit-il , de vous répéter a qu'il me semble que vous devez tenir bon jusce qu'à l'extrémité dans l'armée, comme M. de <c Boufflers dans la citadelle de Lille. Si on ne peut a rien faire d'utile et d'honorable jusqu'à la fin de « la campagne, au moins vous aurez payé de pa« « tience, de fermeté et de courage, pour attendre cr les occasions jusqu'au bout ; au moins vous au- « rez le loisir de faire sentir votre bonne volonté «aux troupes, et de regagner les cœurs. Si, au « contraire, on fait quelque coup de vigueur avant a que de se retirer, pourquoi faut-il que vous n'y « soyez pas, et que d'autres s'en réservent l'honneur ? « Ce serait faire penser au monde^ qiCon ri ose « rien entreprendre de hardi et de fort (/uand vous « commandez, que vous n'y êtes qu'un embarras^ < et qu^on attend que vous soyez parti pour tenter « quelque chose de bon. Après tout, s'il y a quel* « que ressource à espérer, c'est dans le temps où les c ennemis seront réduits à se retirer, ou à prendre ff des postes dans le pays pour y passer l'hiver, c Voilà le dénoûment de toute la campagne, voilà « l'occasion décisive : pourquoi la manqueriez- vous ?
(i) Lettre de Fénelon au duc de Bourgogne y i5 octobre 1708. {Corresp, t. I, p. ^Sg.)
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a II faut toujours obéir au Roi avec un zèle aveua gle ; mais il faut attendre, et tâcher d^éviter un a ordre absolu de partir trop tôt. Vous auriez tout « le déshonneur de la campagne, et M. de Vendôme <x se réserveroit l'espérance du succès. »
Le duc de Bourgogne se hâta de rassurer Féne- Ion sur l'objet de sa lettre, qui n'avoit en effet nul fondement, et qui n'étoit qu'une rumeur répandue par ses ennemis, pour chercher à lui nuire. Il se trouvoit même alors délivré du joug impérieux du duc de Vendôme. Le Roi avoit ordonné au maréchal de Berwick de joindre son corps d'armée à celui du jeune prince, et l'avoit adjoint au duc de Vendôme pour diriger son petit-fils.
Le maréchal Le maréchal de Berwick, déjà célèbre par la viede Berwick Ml ^^j^^ d'Almanza, et déjà recoi^nu, quoique bien
adjoint au duc * ^ i i
de Vendôme, jeune encore (i), pour un des plus grands génépour diriger j,^^^ j^ l'Europe, avoit au suprême degré le mérite
le jeune prince. ^ * ' ...
de réunir la valeur la plus intrépide à un calme et à un sang-froid qui ne lui permettoient jamais de rien accorder au hasard , ni à une folle témérité. Ces qualités, si précieuses dans tous les temps, Tétoient encore plus à une époque où l'armée du duc de Bourgogne formoit la seule barrière qui pût empêcher les ennemis de pénétrer dans le cœur du royaume, et de livrer la France entière au pillage.
(i) Il n'avoit alors que trente- sept ans.
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Cette coQsidëratioa avoit décidé Louis XIY à l'associer au cominandeinent de larmée. A peine y fut* il arrivé, que le duc de Vendôme propoia de forcer les retranchements des ennemis, pour dégager la citadelle de Lille. Le maréchal voulut, avant de donner son avis, prendre une connoissance approfondie de la position des ennemis : le résultat de ses observations fut qu'on ne pouvoit hasarder une pareille entreprise, sans exposer Tarmée à une ruine entière, et qu'aucune probabilité de succès ne pouvoit balancer un si grand danger ; il opina pour ne point attaquer les ennemis devant Lille, avec le même sang-froid qu'il avoit ordonné qu'on les aU taquât à Almanza. Tous les emportements du duc de Vendôme n'altérèrent pas un moment son calme, et ne changèrent rien à son avis. Le duc de Bourgogne, et tous les membres du conseil, adoptèrent une résolution qui ne pouvoit être soupçonnée de pusillanimité dans la bouche d'un homme tel que le maréchal de Berwick, et d'un ofScier général tel que Puységur. 3a.
On trouve une partie de ces détails dans la Le prince lettre suivante du duc de Bourgogne à Fénelon. ^péMioD*^ a J'ai reçu depuis quelque temps deux de vos let* de sa coDduiie,
1 , A • pendant
c très , mon cher archevêque : vous comprenez ai- ^ campagne a sèment que je n'ai pas trop eu le temps de ré- de 170s. c pondre plus tôt à la première ; et pour la seconde, a elle ne m'a été rendue qu'hier. // n'a point été
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« question de mon retour; mais vous pommez être a persuadé que je suis et que foi toujours été dans « les mêmes sentiments que vous sur ce chapitre ^ « et qui à moins âun ordre supérieur et réitéré^ « je compte^ quoi quUl arrii^e^ de finir la cam' « pagne j et détre à la tête de V armée tant qiùeUe m sera assemblée (^i).
« J'en Tiens à la seconde. Il est vrai que j'ai esce suyé une épreuve depuis quinze jours; et je me ce trowe bien loin de Vaifoir reçue comme je le de^ « ifois, me laissant emporter aux prospérités et ce abattre dans les adversités; et me laissant aussi « aller à un serrement de cœur^ et aux noirceurs «r causées par les contradictions et les peines de ce t incertitude^ et de la crainte de faire quelque ce chose de mal à propos dans une affaire dune ce conséquence aussi extrême pour VÉtat. Je me ce trouvois avec l'ordre réitéré du Roi d'attaquer a les ennemis; M. de Vendôme pressant de le faire, a et de l'autre côté le maréchal de Benvick et tous ce les anciens officiers, avec la plus grande partie de ce l'armée, disant qu'il étoit impossible d'y réussir, ce et que l'armée s'y perdroit. Le Roi me réitéra son ce ordre, après une première représentation à laquelle ce je me crus obligé. M. de Chamillard arriva le soir,
(i) LsUre du duc de Bourgogne h Fénelon, ao septembre 1708. [Corrcsp. 1. 1, p, a3a.)
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c et me confirma la même chose. Je voyois les fuc nestes suites de la perte d'une bataille, sans pou- « voir presque espérer de la gagner, et que le mieux c qui pouvoit nous arriver étoit de nous retirer « après une attaque infructueuse. Voilà Tëut oîi « j'ai été pendant huit ou neuf jours, jusqu'à ce c qu'enfin le Roi, informé de l'état des choses, n'a ff plus ordonné l'attaque, et m'a remis à prendre « mon parti.
« Sur ce que vous dites de mon indécision ^ il « est vrai que je me le reproche à moi-même ^ et « quBj quelques fois paresse ou négligence j (tauet très, ^nam^aise honte ou respect humain j ou ti" « midité, m* empêchent de prendre des partis, et « de trancher net dans des choses importantes. c Fous vojrez que je vous parle ai^ec sincérité; et fLJe demande tous les jours à Dieu de me donner j c avec la sagesse de la prudence ^ la force et le coU" tt rage y pour exécuter ce que je croirai de mon « dei^oir.
a Je n'avois point cette puissance décisive quand « je suis entré en campagne ; et le Roi m'avoit dit « que, quand les avis seroient différents, je devois « me rendre à celui de M. de Vendôme, lorsqu'il ff y persisteroit. Je la demandai après l'affaire d'Ou- « denarde; elle me fut accordée, et peut-être ne c m'en suis-je pas servi autant que je le devois.
ff Pour toutes les louanges que vous me donne z^
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<K si elles ne *venoient duri homme comme vous , vije les prendrois pour des flatteries ; car en vérité 9. je ne les mérite guère j et le monde se trompe a dans ce qu^ il pense sur mon sujet. Mais il faut, « avec la grâce de Dieu, mériter ce que l'on en « croit, du moins en approcher. Vous savez mon a amitié pour vous ; elle ne finira qu'avec ma vie.
a Louis.
« P. S. Je me sers de cette occasion , pour vous a demander si vous ne croyez pas qu'il soit absolu- « ment mal de loger dans une abbaye de filles; c'est a le cas où je me trouve. Les religieuses sont pour* a tant séparées ; mais j'occupe une partie de leurs « logements; et s'il étoit nécessaire, je quitterois la a maison, quoi qu^on en pût dire. Dites«moi, je vous « en prie, votre sentiment, d'autant plus que je a suis présentement dans votre diocèse. »
Fénelon s'empressa de tranquilliser le duc de Bourgogne sur le dernier article de cette lettre, qui tenoit autant à un sentiment de délicatesse et de respect pour les bonnes mœurs, qu'à un scrupule religieux. Il lui répondit (i) : « Vous ne devez a avoir aucune peine de loger dans la maison du a Saulsoir, Vous n'avez rien que de sage et de réglé a auprès de votre personne; c'est une nécessité à ce laquelle on est accoutumé pendant les campements
(i) Lettre du 914 septembre 1708, (Corresp. 1. 1^', p. aA4*)
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ff des armëes. On est fort édifié de la police et du
flt bon ordre que voug faites garder. » 3^^
Le duc de Bourgogne] avoit les défauts de ses Féndoaravertit qualités : n'attachant de prix qu'aux vertus réelles, * *^ **"^^ il négligeoit trop ces petits moyens de plaire , et tes lui leprocfaoit. attentions délicates et recherchées, qui appartiens nent Jusqi/à un certain point, à la science de gou-* vemer. Les princes devroient se trouver trop heureux de voir souvent désirer et recevoir de leur part un sourire, une expression obligeante, un souvenir flatteur, comme le plus noble prix du sang répandu à leur service, comme la plus douce récompense d'une vie consacrée à leur plaire.
c Je viens d'apprendre. Monseigneur (i), lui « écrivoit Fénelon , que diverses personnes de conc dition et de mérite dans le service, se plaignent a que vous ne connoissez ni leurs noms, ni leurs « visages, pendant que M. le duc de Berry les re- « connoit tous, les distingue, et les traite gracieuse»
c ment Cependant, vous avez plus qu'aucun
flc autre prince, de quoi contenter le public dans la ff conversation. Vous y êtes gai, obligeant, et si on « ose le dire, très-aimable ; vous avez l'esprit cultivé ff et orné, pour pouvoir parler de tout, et pour vous « proportionner à chacun. C'est un charme conti-
(i) Lettre du %i septembre i7o8, [Corresp. t. 1« p. a38 et 245.)
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(c nuel, qu'il ne tient qu'à vous de donner; il ne (c vous en coûtera qu'un peu de sujétion et de corn- <c plaisance; Dieu vous donnera la force de vous y ff assujettir, si vous la désirez. Vous n'y aurez que c la gloire mondaine à craindre. C'est l'avantage a des grands princes, que chacun qui se ruine ou « s'expose à être tué pour eux, est enchanté par « une parole obligeante et dite à propos. L'armée n entière chantera vos louanges, quand chacun vous « trouvera accessible, ouvert et plein de bonté
a Pour vos défauts. Monseigneur (i), je remera cie Dieu de ce qu'il vous les fait sentir, et de ce <c qu'il vous apprend à vos dépens, par de si fortes a leçons, à vous défier et à désespérer de vousa même
oc On dit encore que M. le comte d'Évreux (a) a a écrit très-certainement une lettre qu'il a dés- <c avouée. On dit que vous avez paru croire un « peu trop facilement le désaveu qu'il vous en a ce fait, contre la notoriété publique. Pour moi, je a crois qu'il seroit très*digne de vous, de suspendre a tout au moins votre jugement sur la sincérité de « ce désaveu, et de lui rendre vos bonnes grâces, en a lui pardonnant, s'il le faut, de très-bon cœur. Je
(i) Corresp. 1. 1, p. a4a*
(a) Jhid. p. 246. — Henri-Louis de la Tour d'Auvergne, comte d'Évreux y colonel général de la cavalerie.
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<K VOUS dirai y dans le plus profond secret, que ce c désaveu ne doit pas être cru, et que je le sais « bien
«Je rassemble, Monseigneur, tous les discours « que j'ai entendu faire, ne craignant point de vous a déplaire, en vous avertissant de tout avec un zèle a sans bornes, et étant persuadé que vous ferez un a bon usage de tout ce qui méritera quelque attena tion. Les bruits même les plus injustes ne sont « pas inutiles à savoir, quand on a le cœur bon et a grand, comme vous Tavez, Dieu merci. »
On applaudira certainement à la tendresse éclai- Comment rée de Fénelon pour son ancien élève, en ne lui ®P""**f*Ç°**
» 'ces aTit.
dissimulant aucun de ses torts, ou de ses défauts; mais on peut dire que la manière dont le duc de Bourgogne recevoit ses avis et ses leçons, est bien plus admirable encore. Il est difficile de lire sans attendrissement la réponse qu'il fit à l'archevêque de Cambrai (i). « Je n'ai pu répondre plus tôt, « mon cher archevêque, à votre grande lettre; car a j'en ai eu fréquemment de très-longues à écrire c sur des choses longues, et qui me fatiguent la « tête. Je puis le faire présentement article par arjK ticle. . .
(i) Réponse du duc de Bourgogne, 3 octobre 1708^ (Corresp. 1. 1, p. a47.)
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<r II est vrai que je suis renferme assez souvent; «c mais^ comme je vous l'ai dit , j'écris beaucoup , « en certains jours. Je ne nie pas cependant que je « ne perde souvent du temps. Il est vrai aussi que « je parle plutôt aux gens à qui je suis plus ac^ « coutume, et que je suis trop en cela mon goût « naturel. »
Il entre ensuite dans son apologie sur l'affaire d'Oudenarde, et sur quelques faits militaires dont Fénelon l'avoit entretenu sur les bruits publics , et qui seroient aujourd'hui sans intérêt. « I^ publicité « de quelques délibérations du conseil de guerre, (V dit-il , n'est que trop véritable ; mais on peut la « mettre sur le compte de M. de Vendôme, plutôt « que sur le mien. Il en est de même de n'être pas (( bien averti; et ce qui fait retomber sur moi « cette sorte de plainte, est que j'aurois dû agir « autrement, et que je ne l'ai pas fait toujours, a me laissant aller à une mauvaise complaisance, tt foiblesse, ou respect humain. Vous connoissez « parfaitement M. de Vendôme; et je n'ai rien « à vous dire de plus que ce que vous en dites « dans votre lettre. Ce que vous dites du mare» ff chai de Berwick est aussi fort juste ; et il excède « peut-être un peu trop en prudence, au lieu « que M. de Vendôme excède en confiance et néglicc gence
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a Je ne sache point, dans tout ce qui s'est passé c en dernier lieu, avoir consulté gens sans expé- « rience. J'ai parlé aux plus anciens généraux, à des « gens sans atteinte sur le courage ; et si les conseils « ont été taxés de timides ^ ils méritoient plutôt le « nom de prudents.
« Il est vrai que la présomption absolue de M. de <c Yendômei ses pix>jets subits et non digérés, iet ce c que j'en ai vu, m'empêchent d'avoir aucune con- « fiance en lui, et que cependant j'ai trop acquiescé c dans des occasions où je devois au contraire déciff der de ce qu'il me proposoit, joignant en cela ce la foiblesse à peut-être un peu de prévention, «c Car, depuis l'afiaire d'Oudenarde, j'ai reçu la « puissance décisive, ainsi que je crois vous l'avoir « déjà mandé.
a Je ne sais rien de précis sur ce que l'on dit que a mon frère traite mieux que moi, et connoit mieux a que moi, des officiers de qualité et de mérite, a Comme il écrit moins que moi , il les peut voir a plus souvent • • • .
« Je tâcherai de faire usage des avis que vous me « donnez, et prie Dieu qu'il m'en fesse la grâce, poui* ff n'aller trop loin , ni à droite ni à gauche
a Je ferai aussi usage de ce que vous me marquez c sur le comte d'Évreux, sans affectation, mais aussi «c pour ne pas paroître dupe; car vous savez que a c'est un personnage qu'il faut éviter. Je m'attends
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« à bien des discours que Ton tient ^ et que l'on « tiendra encore. Je passe condamnation sur ce « que je mérite , et méprise les autres , pardon- « nant véritablement à ceux qui me veulent ou me « font du mal ; et priant pour eux tous les jours de a ma vie.
ff Voilà mes sentiments, mon cher archevêque;... a vous savez que mon amitié pour vous est toujours a la même. J'espère pouvoir vous en assurer moicr même, à la fin de la campagne ; on ne sauroit enoc core dire quand ce sera, car l'événement de Lille ^ «est encore indéterminé. »
Avis ta prince, Souvent Fénelon s'élevant, dans ses lettres , ausur qudqaa jgjgyg jgg détails particuliers dont il croyoit devoir
pnnapes de ^ *■ ^ ^
gouTernement, l'instruire, lui offre ces grandes vues générales, qui *'•"■" doivent toujours être présentes à l'esprit des prin-
let caractères j . l t a
de la fraie piété. CCS, pour leur apprendre à se mesurer avec le malheur, et à subir avec fermeté ces revers éclatants, qui peuvent les atteindre comme les autres hommes, a Ceux qui doivent commander aux autres, dit-il ( i ), ce ne sauroient le faire utilement, dès qu'ils ont a perdu l'estime et la confiance des peuples. Rien cr ne seroit plus dur et plus insupportable pour les « peuples, rien ne seroit plus dangereux et plus « déshonorant pour un prince^ qu'un gouvernement « de pure autorité, sans l'adoucissement de 1'
(i) Lettre du i5 octobre 1708. (Corresp. t. I,p. aSg.)
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c time, de la confiance et de TafFection réciproque. « Il est donc capital , même selon Dieu , que les « grands princes s'appliquent sans relâche à se faire « aimer et estimer, non par une recherche de vaine « complaisance, mais par fidélité à Dieu, dont ils « doivçnt représenter la honte sur la terre • • • • • « Ce qui me console de vous voir si traversé et si « contredit (i), est que je vois le dessein de Dieu, « qui veut vous purifier par les croix, et vous donce ner l'expérience des embarras de la vie humaine , « comme au moindre particulier. Ne vous mettez « point en peine de me répondre ; il me suffit que ff mon cœur ait parlé au vôtre en secret devant ff Dieu seul. C'est en lui que je mets toute ma conc fiance pour votre prospérité, Monseigneur; je «r vous porte tous les jours à l'autel avec le zèle
« le plus ardent Quelque génie que Dieu vous
« ait donné (a), vous courriez risque de faire, par ir- « résolution, des fautes irréparables, si vous vous « tourniez à une dévotion foible et scrupuleuse. « Écoutez les personnes les plus expérimentées, et « ensuite prenez votre parti ; // est moins dangereux « dten prendre un nuiui^aisj que de n'en prendre V aucun , ou que (Ten prendre Ufi tmp tard^ Par- « donnez, Monseigneur, la liberté d'un ancien servi-
(i) Lettre du 5 octobre 1708. {Corresp. 1. 1, p. 272.) (a) Lettre du i5 octobre. {IhùL p. a56.}
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« teur^ qui prie totis cesse pour vous, et qui na « d'autre consolation en ce monde, que celle d'es- « p^rer qUe, malgré ces traverses, Dieu fera par
« Vous des biens inBnis Dieu , sur qui je
«c compte (j), et non sur les hommes, bénira vos « travaux; et quand même il permettroit que vous « n'eussiez aucun succès, vous feriez voir au monde <r combien on mérite les louanges des personnes « solides et éclairées, quand on a le courage et « la patience de se soutenir avec force dans le mal-
« heur
« 0 que Dieu vous ainfe, Monseigneur (i^), puîs- « qu'il a soin de vous instruire par tant de mécomptes! « Il vous fait sentir combien les guerres sont ii « craindre y combien les plus puissantes armées « sont inutiles y combien les grands États sont fa^ « vilement ébranlés. Il vous montre combien les « plus grands princes sont rigoureusement critiqués « par le public, pendant que les flatteurs ne ces* « sent point de les encenser. Quand on est destiné « à gouverner les hommes, il faut les aimer pour « l'amour de Dieu, sans s'attendre à être aimé d'eux, « ist se sacrifier pour leur faire du bien, quoiqu'on « sache qu'ils disent du mal de celui qui les conduit « avec bonté et modération. Il faut néanmoins, Mon-
(t) €ùm^. 1. 1, p. ^57.
(a) LeUre du %k septembre. (iMrf. p. 143.)
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c seigneur, vous dire que le public vous estime, vous « respecte, attend de grands biens de vous, et sera « ravi qu'on lui montre que vous n'avez aucun « tort. Il croit seulement que vous avez une dévotion « sombre, timide, scrupuleuse, et qui n'est pas assez « proportionnée à votre place; que vous ne savez « pas prendre une certaine autorité modérée, mais « décisive, sans blesser la soumission inviolable que «r vous devez aux intentionsdu Roi... Eh! qui est-^e V sur la terre qui n^a point de défaut^ et qui nu « pas commis de grandes fautes ? Qui est-^ce qui « est parfait à vingt-^six ansj pour le très*difjficile « métier de la guerre, quand on ne l'a jamais fait « de suite?"»
Fénelon donne ensuite au prince les conseils les plus sages et les plus éclairés, sur l'usage qu'il doit faire de ses principes de religion et de piété.
« Pour votre piété ^i), si vous voulez lui faire « honneur, vous ne sauriez être trop attentif à la
« l'endrc douce, simple, commode, sociable
« Il feut vous attacher à chercher au dehors le bien c public, autant que vous le pourrez, et retrancher « les scrupules sur les choses qui paroissent des mi- « nuties... Il faut justifier la piété aux critiques et « aux libertins (a). Il faut la pratiquer d'une manière
(i) Lettre du a4 seplembre. [Côrresp. t. !, p. «44.) (i] Lettre du iSoctd^re. {Ibid, p. 960.)
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« simple, noble, forte, et convenable à votre rang. « Il faut aller tout droit aux devoirs essentiels de « votre état, par le principe de Tamour de Dieu^ « et ne rendre jamais la vertu incommode, par des « hésitations scrupuleuses sur les petites choses. Un « prince ne peut point ^ à la cour ou à F armée ^ « régler les hommes comme des religieux; il faut a en prendre ce qiCon peut y et se proportionner à « leur portée, »
Noble frandiîse Nous ne transcrivons point ici toutes les letdeFciieion; ^^.^ j^ celte vertueuse et intéressante correspon-
if entes aéverei, * ^
adreuées au duc dance; mais il en est deux qu'il importe de faire de Bourgogne. connoîti*e, parce qu'elles renferment tout ce qu'il
y a d'essentiel dans les autres, pour la partie historique. Fénelon y a rassemblé toutes les accusations vraies ou fausses, tous les reproches fondés ou hasardés, tous les traits de satire ou de blâme, que la malignité s'étoit plu à imaginer ou à exagérer, pour décréditer le jeune prince dans le cœur du Roi et dans l'opinion publique. Fénelon les avoit recueillis de la bouche même des officiers les plus distingués, que le voisinage de l'armée attiroit à Cambrai, et qu'une juste indignation contre de si viles calomnies portoit à l'en instruire, ou dont le zèle sincère pour la gloire du jeune prince s'alarmoit avec raison des avantages qu'il pouvoit donner à ses envieux, par quelques imperfections assez excusables à son âge. Tel est le tableau affligeant que Mentor
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ne craint pas démettre sous les yeux de Tëlëmaque. L'idée de lui déplaire, ou le danger de le blesser, ne se présente pas un seul moment à son esprit ; il connoissoit l'âme du duc de Bourgogne, et il savoit que le duc de Bourgogne connoissoit la sienne.
La saison s'avançoit; la citadelle de Lille étoit réduite aux dernières extrémités; et, malgré tous les miracles de sagesse, d'intelligence et de courage du maréchal de Boufflers, il falloit qu'il succombât s'il n'étoit pas secouru. Mais les armées alliées avoient su occuper une position si formidable, que l'on voyoit le moment peu éloigné, où la place la plus forte du royaume alloit passer sous le pouvoir des ennemis, en présence de l'héritier de la couronne et d'une armée de cent mille François. La clameur publique sembloit rejeter cette ignominie sur les sentiments pusillanimes du duc de Bourgogne, et sur les maximes superstitieuses et timides des insti* tuteurs qui avoient présidé à son éducation.
Ce fut dans cette circonstance douloureuse, que Fénelon crut devoir à ce prince la vérité toute entière; mais ce prince étoit le duc de Bourgogne, et celui qui la lui faisoit entendre étoit Fénelon.
tt Monseigneur (i), quelque grande retenue que a je veuille gardejr, le i*este de ma vie, sur toutes les
(i) Lettre de Fénelon au duc de Bourgogne f i5 octobre 1708; (Corresp. 1. 1, p. i5a.)
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a choses qui ont rapport à vous^ pouf ne vous coma mettre jamais en rien, je ne puis néanmoins m'emff pécher de prendre la liberté de vous dire encore une c fois, par une voie très-sûre et très*secrète , ce que oc j'apprends que l'on continue à dire contre votre « personne. Je suis plus occupé de vous que de moi ; « et je craindrois moins de hasarder de vous dé* « plaire en vous servant, que de vous plaire en ne « vous servant pas. D'ailleurs, je suis sûr qu'où ne fit peut jamais vous déplaire, en vous disant avec zèle a et respect ce qu'il importe que vous sachiez.
« 1^ On dit^ Monseigneur, que vous n'avez pas a voulu exécuter les ordres du Roi , qui vouloit « qu'on attaquât le prince Eugène pendant que le «r duc de Marlborough s'étoit avancé sur le chemin « d'Ostende, et que , par ce refus, vous avez été la a cause de la perte de Lille. C'est un fait qui regarde « les temps postérieurs à votre campement sur la « Marque, et qui est des temps de votre campement <c du Sauisoir. Je ne saurois croire qu'il soit comme a on le raconte avec beaucoup de malignité.
« a** On persiste à dire que vous avez été la vraie « cause du combat d'Oudenarde , par votre ordre fc précipité de faire attaquer trois bataillons des enci nemis par deux brigades , sans aucun concert avec « M. de Vendôme.
« 3^ On prétend que quand vous arrivâtes sur « la Marque , M. d'Artaignan reconnut, dès le len-
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<r dftinaiB , que hs puaagtf ëtoient MYerIs ^ que le « plaine étoii afttes oommode pour faire agic toute « la oaTalerie , et que les ennemis n'ëtoièut point « alors retranchés » comme ik le fureot deux jours « après. On assure que M. d'Artaigoan se hâta d^en c avertir, et de répondre du succès | si on vouloit « bien attaquer ; qu'il n'eut aucune répokise ; qu'pn « demeura dans l'incertitude; et que vous voulAtes^ a malgré M. de Vendôme, attendre le retour du cour» a rier eûvojé au Roi : ce qui étoit laisser évidemment a échapper l'occasion de sauver Lille < J'ai vu un a homme de service, qui m'a dit avoir mené M. d'Ar^ « taignan dans cette plaine ^ parce qu'il la connots» « soit parfaitement* 11 soutient qu'il n'y avoit qu'à « se donner la peine de l'aller voir , pour recon*^ a noître que tout étoit uni et ouvert. Il dit même « avoir été jusqu'auprès des ennemis, et avoir vu « qu'il n'y avoit encore alors , ni retranchements « commencés , ni défilés , ni bois , ni ombre de dif- « ficulté pour secourir la place. 11 ajoute qu'il prit « la liberté de parler hautement ; que personne ne « daigna ni l'écouter, ni prendre la peine d'aller voir; « et qu'en un mot, presque personne ne vouloit en- « t^dre opiner pour le combat.
«4^ On dit, Monseigneur, qu'encore que vous « 8ye2 infiniment écrit à- la cour pour vous justi* « fier, vous n'avez jamais mandé rien de clair et de € précis pour votre décharge; que vous vous êtes
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tf contente de faire des réponses vagues et superfi- « cielles^ avec des expressions modestes et dévotes « à contre-temps. La cour et la ville , dit-on, étoient « d'abord pour vous avec chaleur ; mais la cour et m la ville ont changé , et vous condamnent. On ne flc 9e contente pas de dire, que le public est de plus en « plus déchaîné contre vous; on ajoute, que le mé- « contentement remonte bien plus haut, et que le Roi « même ne peut s'empêcher, malgré toute son ami- K tié, de sentir vivement votre tort. Il y a déjà quel- « que temps qu'il m'a passé par l'esprit , que tant cr de ^ens, d'ailleurs fort politiques, n'oseroient a point vous critiquer si librement , si cette critique a n'étoit pas autorisée par quelque prévention du flc côté de la cour.
a 5^ Ce qui est le plus fâcheux , est qu'un grand « nombre d'officiers, qui reviennent de l'armée et ce qui vont à Paris , ou qui y écrivent, font entendre « que les mauvais conseils des gens foibles et timides, ce que vous écoutez trop, ont ruiné les affaires du <c Roi , et ont terni votre réputation. J'entends « ces discours répandus partout , et j'en ai le cœur c( déchiré ; mais je n'ose parler aussi fortement que a la chose le mériteroit, parce que le torrent entftiîne « tout, et que je ne veux point qu'on puisse croire a que je sache rien de particulier à votre décharge.
« 6^ Ou va jusqu'à rechercher, avec une noire c malignité, les plus petites circonstances de votre
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« vie^ pour leur donner un tour odieux. On dit^ par « exemple y que pendaol que vous êtes dëvot jusqu'à « la sévérité la plus scrupuleuse dans des minuties , « vous ne laissez pas de boire quelquefois avec un « excès qui se fait remarquer.
« 7^ On se plaint de ce que votre confesseur est « trop souvent enfermé avec vous; qu'il se mêle « de vous parler de la guerre ; et que j quand on « 1 accusa de vous avoir conseillé de ne rien hasarder « sur la Marque, il écrivit au P. de la Chaise, pour « faire savoir au Roi qu'il étoit allé reconnottre le « terrain et l'état des ennemis ; qu'il avoit été d'avis « qu'on les attaquât , et qu'il avoit trouvé qu'il € étoit honteux de ne le pas faire. On lui impute c d'avoir écrit ainsi, pour le tourner en ridicule a comme un homme vain, qui se pique d'entendre « la guerre, et d'aller reconnoitre l'ennemi. Je « dois ajouter, par pure justice , que je sais qu'il n'a « point mérité ces plai8anta[4es , et qu'il n'a rien « écrit que de modeste et de convenable.
« 8^ On prétend , Monseigneur, que vous avez « écrit à des gens indiscrets, et Indignes de votre « con6ance , les mêmes choses que vous avez écrites « au Roi avec un chiffre; et que ces gens-là les ont « divulguées, avant que Sa Majesté eût reçu vos « lettres secrètes, où vous mandiez ce qui manquoit « dans la place assiégée.
« Voilà , Monseigneur, les principales choses qui
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« me reirieiiBent par de bons canaux ^ quoique je c 9Qia loin de tout commerce du monde. Un hasard ff biiarre fait que je sais là*dessus plus que sur les Il autres afiisires. Peut-être personne n'osera vous « dire tout ceci : pour moi , je l'ose , et je ne crains « que de manquer à Dieu et à vous. Personne n'est « plus éloigné que moi de croire tous ces discours; n la peine que je souffre de les entendre est grande, s 11 s'agit de détromper le monde prévenu ; ceux « qui vous déchirent) parlent hautement, et ceux « qui voudroient vous défendre n'osent parier. Je « suppose que vous avez éclairci chaque point en « détail avec M. de Chamillard, et que vous lui aurez « fait toucher les choses au doigt y pour convaincre « pleinement Sa Majesté de la fausseté de tout ce
n qu'on vous impute
« Il ne m'appartient pas , Monseigneur^ de rai- « sonner sur la guerre ; aussi n'ai-je garde de le « faire t mais on a de grandes ressources , quand on « est à la tête d'une puissante armée , et qu'elle est « animée par un prince de votre naissance qui la u conduit. Il est beau de voir votre patience et votre V fermeté pour demeurer en campagne, dans une « saison si avancée. Notre jeunesse , impatiente de ce revoir Paris ^ avoit besoin d'un tel exemple. Tan- « dis qu'on croira encore pouvoir faire quelque a chose d'utile et d'honorable , il faut que ce soit « vous I Monseigneur, qui tâchiez de l'exécuter. Les
« ennemia doivmut éti*e affoîblis ) voui étet supérieur « eo force ) il faut espérer que vous le serez aussi c en projets et en mesures justes^ pour en rendre « l'exécution heureuse. Le Trai moyen de relever « la réputation des affaires , est que tous montriez «( une application sans relâche. Votre présence nui» « roit et aux affaires et à Yotre réputation ^ si elle « paroissoit inutile et sans action, dans des temps m si Achenx. Au contraire, votre fermeté patiente <c pour achever cette campagne , forcera tout le « monde à ouvrir les yeux, et à vous faire justicci <i pourvu qu'on voie que vous prévoyez, que vous a projetez , que vous agissez avec vivaeité et hai"* « diesse. 0 .,
Lorsque Fénelon vit la campagne près de finir^ Bmiu fiicheux et de finir de la manière la plus affligeante pour la ~°*'* ** 5"™*'
* or moyens de ra-
France, et la moius honorable pour le duc de Bour» mener Kopigogne , il ne s'attacha plus qu'à lui tracer la mar- "*^" P"*'"'^"*' che qui lui restoit à suivre, pour se justifier avec une noble fermeté dans l'esprit du Roi , et chercher à ramener l'opinion publique , qu'on avoit si cruelle* ment égarée.
« Monseigneur (i)^ l'excès de bonté et de con« « fiance que vous me témoigna dans les lettres dont 0 vous avez bien voulu m'bonorer, loin de me don* « nerun empressement indiscret, ne£ût qu'augmen*
(i) Lettre du a5 octobre tfoS. (Corresp, 1. 1» p. »66.)
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« ter ma retenue, et mon inclination à continuer le tf profond silence où je suis demeure pendant tant a d'années. Je prends même infiniment sur moi , en « me donnant la liberté de vous écrire sur des mate tières très-délicates j qui sont fort au-dessus de ce moi , et qui ne peuvent vous être que très-désact gréables. Mais je croîrois manquer à tout ce que « je vous dois, Monseigneur, si je ne passois pas, « dans une occasion si extraordinaire , par-dessus « toutes les fortes raisons qui m'engagent au silence , « pour achever de vous dire tout ce que j'apprends. a s^ Le bruit public contre votre conduite, croit « au lieu de diminuer. Il est si grand à Paris, qu'il a n'est pas possible qu'il ne vienne des mauvais dis- « cours et des lettres malignes de l'armée. Rien or n'est plus digne de vous. Monseigneur, que la «c disposition où vous êtes de pardonner tout , de a profiter même de la critique , dans les points où a elle peut avoir quelques petits fondements , et de a continuer à faire ce que vous croyez le meilleur or pour le service du Roi. Mais il importeroit beaua coup, de voir quelles peuvent être les sources de « ces discours si injustes et si outrés, pour vous préa cautionner contre des gens qui sont peut-être les ff plus empressés à vous encenser, et qui osent néan- «c moins en secret attaquer votre réputation, de la ce manière la plus atroce. Cette expérience, Monsei- «r gneur, doit, ce me semble, vous engager à obser-
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« ver beaucoup les hommes, et à ne vous confier « qu^à ceux que vous aurez éprouvés à fond, quoic que vous deviez montrer de la bonté et de Tafia- « bilité à tous, à proportion de leur rang.
« a^ Personne n'est plus mal informé que moi, de « ce qui se passe à la cour; mais je ne saurois croire « que le Roi ignore les bruits qui sont répandus dans «c tout Paris contre votre conduite. Ainsi il me pa* cr roît capital que vous preniez des mesures promptes « et justes, pour empêcher que Sa Majesté n'en « reçoive quelque impression , et pour lui montrer « avec évidence combien ces bruits sont mal fondés, a La voie des lettres a un inconvénient , qui est que Cl les lettres ne peuvent pas répondre , comme les « conversations , aux objections qui naissent sur-lea champ , et qu'on n'a pas prévues. Mais aussi les « lettres ont un grand avantage : on y développe par « ordre les faits , sans être interrompu ; on y mesure a tranquillement toutes les paroles ; on s'y donne 9 même une force douce et respectueuse, qu'on ne « se donneroit pas toujours si facilement dans une « conversation. Ce qui est certain , Monseigneur, « c'est que vous avez un pressant besoin de vous « précautionner vers le Boi , et de faire taire le ff public , qui est indignement déchaîné. Vous ne « sauriez jamais-écrire ni agir avec trop de ménage- « ment, de respect, d'attachement, ni de soumission; « mais il importe dédire très-fortement de très-fortes
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« mbons^ el de ne laisser riea dont on puisse encore V douter sur votre conduite.
« 3^ Il me revient , par le bruit public ^ qu'on (c dit que vous vous ressentez de l'éducation qu'on «t vous a donnée; que vous avez une dévotion foible, « timide et scrupuleuse sur des bagatelles ^ pendant « que vous négligez l'essentiel pour soutenir la gran* R deur de votre rang et la gloire des armes du Roi. « On ajoute que vous êtes amusé, inappliqué, irré* «r solu ; que vous n'aimez qu'une vie particulière et. « obscure ; que votre goût vous éloigne des gens « qui ont de l'élévation et de l'audace ; que vous « vous accommodez mieux de donner votre confiance « à des esprits foibles et craintifs, qui ne peuvent (c vous donner que des conseils déshonorants. On « assure que vous ne voulez jamais rien hasarder, ff ni engager aucun combat , sans une pleine sûreté « que votre armée sera victorieuse; et que cette reff cherche d'une sûreté impossible , vous fait tem- « poriser, et perdre les plus importantes occasions. « Je suis très*-convaincu , Monseigneur, que la vé^ « rite des faits est entièrement contraire à ces té- « méraires discours; mais il s'agit de détromper « ceux qui en sont prévenus. On dit même que «f vos maximes scrupuleuses vont jusqu^à mien- « tir votre zèle pour la consen^ation des conquêtes * du Roi; et ton ne manque pas d^ attribuer ce « scrupule aux instructions que je vous ai données
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« dans voire enfance, t^ous snoeZy Ittonseigneut, a combien f ai toujours été éloigné de vous inspi^ « rer tle tels sentiments ; mais il ne s* agit nulle* « ment de moij qui ne mérite (ftftre compté pour c rien : il s'agit de l'État et des armes du Roi^ que fc je suis sûr que vous voulez soutenir avec toute il la fermeté et la vigueur possible. Je sais que vous « n'avez pris aucun parti de sagesse et de prëcauic tioD , que par le conseil des officiél*s généraux les a plus expérimentés et les plus exempts de timi- « dite; mais c'est là précisément ce que le public a ne veut pas croire } et par conséquent , c'est le « point capital qu'il importe de mettre dans un tel c point d'évidence , que personne ne puisse l'obc scurcir* Vous avez, Monseigneur, tous les o(B- « ciers généraux qui sont autour de vous : rien ne flc vous est plus aisé que de les prendre chacun en a particulier, et de les engager tous, sous un grand « secret, à vous donner par écrit une espèce de « courte relation de la manière dont ils ont opiné c dans les principales occasions de cette campagne. « Ensuite, vous pourrez leur faire entendre que c voua croyez devoir citer au Roi leurs témoignages, « afin qu'ils soient tout prêts à soutenir de vive « voix leur petite relation écrite. Cet engagement « les liera , et les fera tous parler un langage déci^ • sif et uniforme ; au lieu que, si vous ne le faites « pas ainsi, chacun pourra, malgré sa bonne in-
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« tentioQy dire trop ou trop peu, varier et ob- « scurcir par termes foibles ce que vous auriez be- «c soin de rendre clair comme le jour. Après avoir «c pose ce fondement , vous pourrez nommer au « Roi tous vos témoins, en le suppliant de les in- «t terroger lui-même Tun après Tautre. C'est aller « jusqu'à la racine du mal , et ôter toute ressource a à ceux qui veulent vous attaquer dans les points « les plus essentiels.
a 4^ 11 me semble qu'il convient que vos lettres, ce dès à présent, tendent à ce but d'une manière ce très-forte pour les raisons et pour les sentiments, « quoique très-respectueuses et très-soumises par 4K rapport à Sa Majesté. Ensuite, quand vous serez «c arrivé à la cour, il sera capital , si je ne me « trompe, que vous fassiez, avec des manières égac( lement fortes et respectueuses, l'éclaircissement « à fond de tous les faits qui vous justifient, en « pressant le Roi d'interroger les principaux office ciers; après quoi, je souhaite que vous puissiez, a sans perdre un moment , dès que les faits seront « éclaircis à votre décharge, obtenir de Sa Majesté a des gens qui vous conviennent, . pour servir sous a vous l'année prochaine. Plus on ose vous atta* ce quer par les endroits essentiels, plus il vous im- (K porte de continuer à commander l'armée, avec les « secours qui peuvent assurer votre gloire et celle a des armes de Sa Majesté* Il faut que vos lettres
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a commencent cet ouvrage, et que vos discours ff fermes, touchants et respectueux, l'achèvent c dès votre première audience, s'il est possible. ce Quand vous arriverez à la cour, plus on vous ff accuse de foiblesse et de timidité , plus vous « devez montrer, par votre procédé, combien vous a êtes éloigné de ce caractère, en parlant avec «r force.
a 5^ Il est aussi, ce me semble, fort à souhaiter « qu'après que vous vous serez bien assuré des té* <c moignages décisifs de tous les principaux officiers, « pour éviter les discours ' politiques et ambigus, a vous les engagiez à parler et à écrire, dans les « occasions naturelles, à leurs amis, la vérité des « faits, pour détromper toute la France. Cest une « chose inouïe, qu'un prince qui doit être si cher ff à tous les bons François, soit attaqué dans les dis- « cours publics, dans les lettres imprimées, et jus* « que dans des gazettes, sans que presque personne ff ose contester les faits qu'on avance faussement « contre lui. Je voudrois que les personnes dignes ff d'être crues, parlassent et écrivissent d'une maff nière propre à redresser le public, et à préparer ff les voies pour rendre votre retour agréable. Ceux ff qui devroient n'oser point parler, parlent hau- « temént ; et ceux qui devroient crier pour la bonne ff cause, sont réduits à se taire. Je ne sais rien de ff secret ni de particulier; mais je sais en gros ce
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ff que personne n'ignore^ savoir, qu'on tous attaque c dans le public sans ménagement.
« On ne peut être plus édîBé et plus charmé que « je le suis. Monseigneur , de la solidité de vos pen- « séesy et de la piété qui règne dans tous vos senti- « ments. Mais plus je suis touché de voir tout ce « que Dieu met dans votre cœur, plus le mien est « déchiré, d'entendre tout ce que j'entends* Je « donnerois ma vie, non«^S0ulement pour l'Etat, a mais encore pour la personne du Roi, pour sa « gloire, pour sa prospérité ; et je prie Dieu tous les « jours sans relâche, afin qu'il le comble de ses « bénédictions.
« Je vous crois ir^fimmeni éloigné des (ifnidilés « scrupuleuses dont on vous accuse , et qu*on « vous iiupute sur la défense de LUlcj qui est une « de ses principales conquêtes. J'espère que si vous ce continuez à commander les armées, sans être gêné « par des gens qui ne vous conviennent pas, et a ayant sous vous des personnes de confiance, vous « montrerez à la France et à ses ennemis, combien (c vous êtes digne de soutenir la gloire de Sa Ma« « jesté et celle de toute la nation. » Conduite Cette Correspondance si intéressante (i) se ter**
que doit tenir
. . , I ^ ^' (i) Les coptes de toutes ces letti^es ont été prises sur les ri van I a la cour. ...
originaux de la mam du duc de Bourgogne et de Fcuelon , psr feu M. de Devise (Augustin-César d'Hervilly), évéque de floulogoe, en I73i, chanoine de Cambrai pendant la vie
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mide par ude dernière lettre qui aehètre de {^ndrt
rame de Fënelon et sa tendre affection pour êon
élève. Le duc de Bourgogne venoît de passer plus
de six no» en Flandre; i\ aroit même séjourne
longtemps dans le diocèse de Cambrai ; et pendant
tout cet intervalle, il n'avoit osé se permettre une
seule entrevue avec Tbomme qu'il vénéroit et cfb'il
cfaérissoit le plua* Telle étoit la Contrainte oh ils
passèrent le reste de leur vie. Dans l'impossibilité
où étoit Fénelon d'épancher son cœur dans toute la
liberté d'un entretien particulier, il crut nécessaire
de donner an jeune prince, au moment où il se
disposoit h retourner h la cour^ une deraière in-^
strudion sur la conduite qu'il devoit y tenir. La
manière dont il alloit s'y montrer, y parier, y agir,
pouvoit décider de sa gloire, de sa réputation , de
son honneur, et même de son innocence. Ce ne
sont plus des reproche» sur le passé; ce ne sont
pins des conseils devenus inutiles par l'éténement ;
mais il s'empare du jeune prince, au moment où
il se présentera devant le Roi son grand-père; it
lui indique le maintien qu'il doit prendre en Tabor'*
daiit, le langage qu'il doit tenir, les aveux qu'il
ne doit pas craindra de faire, la noble fermeté avec
de Fénelon y et honoré des bontés particulières de ce prélat. CeH ce que déclare M. de l>evîse loi-même, au bas de ces copies. (Note de l'auteur,)
lO.
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laquelle il doit se défendre ; il lui dicte jusqu'aux expressions dont* il doit se servir.
a Monseigneur (i), j'espère que vous ne jugerez (c point de moi par l'empressement où vous m'aie vez vu y sur la fin de cette campagne. Vous pou- « vez vous souvenir que j'ai passé plus de dix ans ce dans une retenue à votre égard, qui m'auroit at- <c tiré votre oubli pour le reste de ma vie, si vous a étiez capable d'oublier les gens qui ont eu l'hon- « neur d'être attachés à votre personne. La vivacité a avec laquelle j'ai rompu enfin un si long silence, c< ne vient que de la douleur que j'ai ressentie sur cr tous les discours publics. Oserois-je, Monseigneur, ce vous proposer la manière dont il me semble que m vous devriez parler au Roi, pour son intérêt, « pour celui de l'État , et pour le votre ?
« Vous pourriez commencer par une confession a humble et ingénue de certaines choses, qui sont «( peut-être un peu sur votre compte. Vous n'avez ce peut-être pas assez examiné le détail par vousd même ; vous n'êtes peut-être pas monté assez soute vent à cheval, pour visiter les postes importants; ce vous n'avez peut-être pas marché assez avant, pour « voir parfaitement les fourrages. C'est ce que j'en- « tends dire à des officiers expérimentés et pleins
( I ) Lettre de Fénelon au duc de Bourgogne , novembre 1708. [Corresp. t. I, p. a7a«)
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ce de zèle pour vous. . . Vous vous êtes peut-être laisse « trop aller à une je ne sais quelle complaisance K pour M. deYendôme, qui auroit eu honte de ne « vous suivre pas, et qui auroit été au désespoir de « courir après vous. Vous n'avez point assez entree tenu les meilleurs officiers généraux en particu- « lier^ de peur que M. de Vendôme n'en prît quela que ombrage. Vous avez été peut-être irrésolu, et « même, si vous me pardonnez ce mot, un peu foia ble, pour ménager un fiomme en qui le Roi vous « avoit recommandé d'avoir confiance; vous avez « cédé à sa véhémence et à sa roideur; vous avez « craint un éclat qui auroit déplu au Roi. Vous a n'4ivez pas osé, plusieurs fois, suivre les meilleurs <i conseils des principaux officiers de l'armée, pour a ne contredire pas ouvertement l'homme en qui le « Roi se confioit. Vous avez même pris sur votre cr réputation y pour conserver la paix. Ce qui en réa suite, est que votre patience est regardée conmie a une foiblçsse , comme une irrésolution , et que a tout le public murmure de ce que vous avez man- <K que d'autorité et de vigueur.
f< Après avoir avoué au Roi, avec naïveté, toutes « les choses dans lesquelles vous croyez de bonne ff foi avoir manqué, vous serez en plein droit de lui « développer la vérité toute entière. Vous pouvez « lui représenter tout ce que les plus sages officiers « de l'armée lui diront, s'il les interroge; savoir,
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a que rhomme qui vous étoît doufië pour vous in- « struire et vous soulager, ne vous apprenoit rien , « et ne faisott que vou^ embarrasser ; qu^en un mot, « celui qui devoit soutenir h gloire des armes de Sa Q Majeà^é, et voi|s proourer beaucoup de réputa-» (c tion, a gâté les affaires, et vous a attiré le déchaî- « n^ment du public. C'est là que vous placerez un et portrait au naturel des défauts de M • de Yen- (( dpme : paresseux , inappliqué , présomptueux et a opiniâtrei il ne va rien voir, il n'écoute rien , il « décide et hasarde tout ; nulle prévoyance, nul avi* a sèment, nulle disposition, nulle ressource dans a les occasions, qu'un courage impétueux; nul égard a pour ménager les gens de mérite, et une inacUon (c perpétuelle de corps et d'esprit.
« Après ce portrait , vous pourriez revenir à ce <c qui peut avoir manqué de votre côté, avec si peu a de secours et tant d'embarras. Demandez, avec les (c plus vives instances, à avoir votre revanche la fc campagne prochaine, et à réparer votre réputaa tion attaquée. Vous ne sauriez montrer trop de ce vivacité sur cet article : il vous siéra bien d'être (C très- vif là- dessus, et cette grande sensibilité fera « une partie de votre justification sur la mollesse (C dont on vous accuse. Demandez sous vous un gé- « néral qui vous instruise et qui vous soulage, sans a vouloir vous décider comme un enfant* Demana dez, un général qui décide tranquillement avec
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c VOUS, qui ëcout^ les meilleurs officiers, et qui ff n'ait point de peine de vous les voir écouter; qui « vous mène partout où il faut aller, et qui vous flc fasse remarquer tout ce qui mérite attention. De» « mandez un général qui vous oceupe tellement de « toute l'étendue de la guerre, que vous ne soyes <f point tenté de tomber dans l'inaction et l'amusece ment. Jamais personne n'eut besoin de tant de « force et de vigueur, que vous en aurez besoin R dans pette occasion. Une conversation forte, vive, « noble et pressante, quoique soumise et respec* a tueuse, vous fera un honneur infini dans l'esprit
a du Boi et de toute l'Europe. Au contraire, si vous a parlez d un ton timide et inefficace, le monde en* ff tier, qui attend ce moment décisif, conclura qu'il « n*y a plus rien à espérer de vous, et qu'après « avoir été foible à l'armée , aux dépens de votre « réputation, vous ne songez pas même à la relever « à la cour. On vous verra vous renfoncer dans « votre cabinet, et dans la société d'un certain « nombre de femmes flatteuses.
ce Le public vous aime encore assez, pour désirer « un coup qui vous relève; mais si ce coup manque, a vous tomberez bien bas. La chose est dans vos a mains. Pardon, Monseigneur, j'écris en fou; mais « ma folie vient d'un excès de zèle. Dans le besoin « le plus pressant, je ne puis que prier; et c'est ce « que je fais sans ôesse. »
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Qu'on nous permette de suspendre un moment le récit des événements, par une réflexion que fait naître la lecture de ces lettres si remarquables. On a souvent exalté, avec un enthousiasme factice, le courage des anciens philosophes, la sagesse de leurs leçons, la sublimité de leur morale, et la noble fermeté avec laquelle ils annonçoient la vérité aux rois et aux grands de la terre. Nous osons demander si dans tous les écrits qui nous restent d*Aristote , de Platon, de Sénèque, et de tous les autres personnages de l'antiquité, qui ont parlé à des rois, on trouve quelque chose de comparable à la sévère franchise de Fénelon avec le duc de Bourgogne? Dans des temps plus modernes, on a vu quelques écrivains plus ou moins célèbres, en correspondance avec des monarques; mais on ne peut s'empêcher d'observer, que tandis qu'ils s'étudioient avec un soin pénible à rechercher et à varier toutes les formules de l'adulation envers les objets de leur culte public, ils se dédommageoient de cette espèce de contrainte, dans la liberté d'une correspondance plus intime avec leurs amis.
Ce n'est point au seul mérite d'une morale plus parfaite, ou d'une vertu plus vraie, qu'il faut attribuer cette différence de conduite; elle appartient toute entière aux principes religieux de Fénelon et du duc de Bourgogne. C'est de la religion que Fénelon emprunte toute son éloquence et toute son
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autorité| pour adresser des reproches, des conseils et des consolations au duc de Bourgogne. C'est dans la religion que le duc de Bourgogne trouve ces grands motifs de courage, de résignation et d'espérance, qui lui donnent la force de résister au malheur et à l'injustice des hommes. Otez à ces lettres le caractère religieux qui les a inspirées; on les réduit à des réflexions justes et raisonnables : mais la froide raison a-t-elle le pouvoir de donner l'excès du courage, pour lutter contre l'excès du malheur? A la pensée de ces grandes catastrophes qui épouvantent l'imagination, on sent assez que, lorsque tout manque à ceux qui occupoient sur la terre une si grande place, c'est du ciel seul que peuvent descendre les miracles qui élèvent l'homme audessus de la nature. ^3
Nos lecteurs nous demanderont peut-être com- s« «ponsc à ment le duc de Bourgogne reçut les terribles le- ^"c^^t^u^^" çons que Fénelon osoit lui adresser. Nous avons voix publique sa réponse; elle nous montre tout ce que Fénelon étoit parvenu à faire du duc de Bourgogne, avec le secours de la religion.
a Si je n'ai pas répondu plus tôt à plusieurs de ff vos lettres, mou cher archevêque ( i ), ce n'est pas ff que j'en aie plus mal reçu ce qu'elles contiennent, « ni que mon amitié pour vous en soit moins vive.
(i) Réponse du duc de Bourgogne à Fénelon. Douai, 5 décembre 1708. {Corresp, t. I, p. a83.)
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CI Je 3uis ravi de tout C^ que V0U9 m'avez mandé a que l'on dit de moi. Vous pouvez interroger le « Vidame (f), qui vous rendra cette lettre, sur la a suite des faits publics, qu'il me seroit bien long « de reprendre ici, Je vou^ parlerai cependant de cr quelques-uns.
oc Je n'ai jamais eu ordre du Roi d'attaquer le a prince Eugène pendant l'éloignement du duc de oc Marlborough; au contraire , quand il marcha à « M. de Vendôme, du côté d'Oudenbourg, le maa rëchal de Berwick et moi, voulions rassembler les
a différents camps qui étoient le long de l'Escaut, et oc marcher au prince Eugène. I^'ordre de marche fut <c dressé; et je l'aurois exécuté, si nous n'avions a trouvé tous ceux que je consultai, d'un avis con- « traire, et qu'il falloit plutôt fortifier M. de Vena dôme du coté de Bruges et de Gaad. Ceux à qui oc je parlai furent MM, d'Artaignan(a), Gassion (3), a Saint-Frémont (4), Cheyladet, et Souternon (5),
(i) liOui^Auguste d'Albert, fils puîné du duc de Chevreuse y portoit alors le titre de Fidame d*Amipn$ , et fut depuis duc et maréchal de Chaulnes.
(a) Voyez les Pièces justificatives du livre septième, n, IL
(3) Jean, comte de Gassion, lieutenant (général, mort le 96 novembre 17 13, âgé de soixante-dix-sept ans.
(4) Jean-François Ravend, marquis de Saint-Fréroont, fait lieutenant général en 17021 se distingua pendant cette guerre, en Italie, en Flandre et en Alsace. Il mourut le 18 juin i7aa, . <
(5) François de Dienne, comte de Cheyladet^ et An»
uvitp ««PTiiwp, i55
« I«es trois baMiillons d'Oudenard^ «ont vrais) « mais on me le» ei^posa séparés de Tarmëe epoe* c mie ; et il n'y auroit eu nul combat» si l'on s'étoit tf arrête à l'endroit où l'on disoit qu'ils étoient,et c oïl on ne les trouva point ; du moins len ennemis « les seroient venus chercher.
« Sur la Marque t M, de Vendôme n'ëtoit point « pressé d'attaquer; il ne reconnut le côté où étoit a Artaignan, que trois jours après son arrivée) et ce dès lors les retranchements étoient formés. Les « plaines , il est vrai » sont assez grandes ; mais c les ennemis y auroient eu un plus grand front a que nous , pour nous envelopper, en débouchant « les défilés,
a Je ne me souviens pas d'avoir écrit à das gens c indiscrets ce que j'écrivois au Roi en chiffres, sur «c l'état du dedans de la ville de Lille,
« Je vous remets au Vidame sur tout le reste , a dont je ne puis vous faire un plus long détail» « Je profilerai f a^ec raide de Dieu^ de vos aw. « J'ai bien peur que le tour qua je vuis faire « en j^rtois , me faisant finir ma campagne à « ArraSy ne m'empêche de vous voir à mon re^ « tourj comme je f niçois toujours espéré; car de c la manière dont vous êtes à la cour^ il me pa^
loinc d*Aix de la Chaize, comte de Soiueraon , obtinrent le grade de lieutenant général en 1704. Le premier mourut en 1736; Tautre quitta le service en 17091 et mourut en i^ao.
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« rott quiU rCy a que le passage dans voire ville « archiépiscopale y qui me puisse procurer ce « plaisir. Je suis fâché aussi que l'éloignement où « je vais me troui^er de vous, m'empêche de re^ a ceiH>ir daussi salutaires avis que les vôtres. « Continue zrles j cependant , je vous en supplie ^ «t quand vous en verrez la nécessité^ et que vous « trouverez des voies absolument sûres. Assistezcc moi aussi de vos prières , et comptez que je vous a aimerai toujours de même, quoique je ne vous a en donne pas toujours des marques. » État critique Louis XIV, convaincu qu'il ëtoit malheureusede la France, ment impossible de dégager la citadelle de Lille,
àhûadclacam- ^ , i / /
pagnedei7o8; Ordonna au maréchal de Boufflers de se rendre (i), moyens g^ gy Jq^ jg Bourgogne de revenir à Versailles, après
d'y remédier. • • n ^ . j»i • t • ^»^r
avoir mis 1 armée en quartier d hiver. Louis XIV récompensa le maréchal de Boufïlers de la glorieuse défense de Lille, comme il Tauroit récompensé d'une victoire; et la nation entière applaudit à cet acte de justice.
Fénelon n'attendit pas que le duc de Bourgogne fût arrivé à Versailles , pour exciter les amis de ce prince à amortir les coups qu'on vouloit lui porter. Ce moment, comme il l'avoit écrit au duc de Bourgogne lui-même, devoit être un moment de crise; le jeune prince avoit besoin d'être soutenu par des
(i) La capitulation fut signée le 8 décembre 1708.
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conseils sages et modérés, et par des inspirations fermes et décidées. Il y avoit un juste milieu à tenir, entre l'excès d'irritation que de si violentes contradictions avoient dû lui causer, et une coupable indifférence sur l'opinion publique. La lettre que Fénelon écrivit alors au duc de Chevreuse, peint avec une effrayante vérité l'état de la cour et celui du royaume, la disposition générale des esprits, le découragement de toute la nation, les dangers actuels, et l'avenir encore plus sinisti*e dont on étoit menacé. a Je me sers, mon bon duc (i), d'une occasion «sûre, pour répondre à votre dernière lettre. Vous « avez su que la campagne finit par une conclusion « très-honteuse. M. le duc de Bourgogne n'a point « eu, dit-on, pendant la campagne, assez d'autorité ff ni d'e&périence pour pouvoir redresser M. de a Vendôme. On est même très-mécontent de notre « jeune prince ; parce qu'indépendamment des partis ft pris pour la guerre, à l'égard desquels les fautes « énormes ne tombent point sur lui, on prétend qu'il « n'a point eu assez d'application pour aller visiter « les postes, pour s'instruire des détails importants, « pour consulter en particulier les meilleurs officiers, « et pour connoître le mérite de chacun d'eux • • . « Voilà, si je ne me trompe, la vraie source de l'indis-
(i) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse^ 3 décembre 1708. [Corresp. t. I, p. 278.)
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a p(»ition générale des militaires, qui reviendroient, «t s'ils voyoieDt au printemps prochain ce prince a montant plus souvent à cheval, voulant tout voir « et tout apprendre , questionnant les gens expëri- «c mentes, et décidant arec vigueur. Mais il faudroit «c qu'au lieu de M. de Vendôme, qui n'est capable « que de le déshonorer et de hasarder la France, « on lui donnât un homme sage et ferme , qui « commandât sous lui , qui méritât sa confiance*, (K qui le soulageât, qui l'instruisit, qui lui fît hona neur de tout ce qui réussiroit, qui ne rejetât jaa mais sur lui aucun fâcheux événement, et qui ré- « tablît la réputation de nos armes. Cet homme, oîi « est-il? Ce seroit M. de Catinat (i), s'il se portoit « bien ; . • • mais ce n'est ni M. de Villars, ni la plupart « des autres qUe nous connoissons. M« de Berwick, « qu'on louoit fort en £spagne, n'a pas été fort apcc prouvé en Flandre : je ne sais si la cabale de M« de « Vendôme n'en a pas été cause. Il faudroit de plus <c à notre prince, quelque homme en dignité auprès « de lui* Plût à Dieu que vous y fussiez ! vous auriez pu a lui donner plus d'action pour contenter les troupes. tt Ce qui est certain, est qu'il demeurera dans un ce triste avilissement, aux yeux de toute la France et
(i) Plusieurs lettres de Fénelon montrent combien il aimoit et estimoit le maréchal de Catinat. Voyez en particulier sa Ustre à l'abbé Pucelie , neveu du rasréchal, à l'occasion de la mort de ce dernier. (Corresp, t* UI, p. &o5.)
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« de toute l'Europe^ si on ne lui donne pas l'occa- « sion et les secours pour se relever^ et pour sou- « tenir nos aflkires. Si M. de Yendônie revient tout « seul avec un pouvoir absolu, il court risque de V mettre la France bien bas. Il faut savoir faire, ou a la guerre, ou la paix. 11 faut, dans cette extrémité, un « grand courage^ ou contre l'ennetni pour l'abattre «c malgré ses prospérités , ou contre soi-même pour « s'exécuter sans mesure, avant qu'on tombe encore a plus bas, et qu'on ne soit plus à portée de se faire c accorder des conditions supportables.
a Pour le jeune prince, s'il est mou, amusé et « fotbie en arrivant à la cour, il demeurera méprisé, « et hors d'état d'avoir sa revanche; Il faut qu'il « parle avec respect et fermeté ; qu'il avoue les torts c qu'il peut avoir; qu'il peigne M. de Vendôme « au naturel; qu'il mette toute la campagne de- «t vant les yeux du Roi; qu'il demande à relever son c honneur et celui des armes de Sa Majesté, en « commandant l'année prochaine avec un bon gé- « néral sous lui. S'il ne presse pas avec une cer- K taine vigueur^ il demeurera dans le bourbier. Il « faut le faire en arrivant. La réputation de ce « jeuue prince est sans doute plus importante à la « France qu'on ne s'imagine. Rien ne décrédite tant c le Roi et l'État, dans les pays étrangers, que de « voir son petit-* fils avili à la tête des armées, c n'ayant sous lui pour général qu'tm homme qui
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ce ne sait ni prévoir, ni préparer, ni douter, ni concc sulter, ni aller voir; qui se laisse toujours sur^ « prendre; qu'aucune expérience funeste ne corce rige; qui se flatte en tout, et qui est déconcerté « au premier mécompte; enfin, qui fait la guerre cr comme M. le duc de Richelieu joue, c'est-à-dire, ce qui hasarde tout sans mesure, dès qu'il est piqué. « Si les ennemis, au printemps, entament notre frona tière déjà à demi percée, rien ne les pourra arec rêter dans la Picardie.
« Vous connoissez l'épuisement et l'indisposition « des peuples; Dieu veuille qu'on y pense! Mais on (c ne pourra se résoudre, ni à changer de méthode « pour la guerre, ni à s'exécuter violemment pour a la paix; et l'hiver, déjà fort avancé, finira avant <c qu'on ait pris de justes mesures. M. de Chamilcc lard me dit en passant ici, que tout étoit déses- <c péré pour soutenir la guerre, à moins qu'on ne ce pût tenir les ennemis affamés dans cette fin de ce campagne, entre le canal de Bruges, l'Escaut, et a notre frontière d'Artois. Toutes ces espérances oc sont évanouies. Mais M. de Chamillard, qui me « représentoit très-fortement Timpuissance de souce tenir la guerre, disoit, d'un autre côté, qu'on ne ce pouvoit point chercher la paix avec de honteuses (c conditions. Pour moi, je fus tenté de lui dire: ce Ou foi tes mieux la guerre , ou ne la faites plus; ce si vous continuez à la faire ainsi, les conditions
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« de la paix seront encore plus honteuses dans un « an qu'aujourd'hui ; vous ne pouvez que perdre à « attendre.
« Si le Roi venoit en personne sur la frontière, il « seroit cent fois plus embarrassé que M. le duc de ce Bourgogne. Il verroit qu'on manque de tout, et a dans les places, en cas de siège, et dans les trou- « pes, faute d'argent. Il verroit le découragement c de l'armée, le dégoût des ofEciers, le relâchement « de la discipline, le mépris du gouvernement, c l'ascendant des ennemis, le soulèvement secret « des peuples, et l'irrésolution des généraux dès « qu'il s'agit de hasarder quelque grand coup. Je « ne saurois les blâmer de ce qu'ils hésitent dans « ces circonstances. Il n'y a aucune principale tête c qui réunisse le total des affaires, ni qui ose rien «c prendre sur soi. Le branle donné, du tempâ de « M. de Louvois, est perdu ; l'argent et la vigueur c du commandement nous manquent. Il n'y a per- « sonne qui soit à portée de rétablir ces deux points « essentiels. Quand même on le pourroit, il fau- « droit trop de temps pour remonter tous ces res- « sorts. On ruine et on hasarde la France pour l'Es- « pagne. Il ne s'agit plus que d'un point d'honneur, c qui se tourne en déshonneur, dès qu'il est mal « soutenu. Ni le Roi, ni Monseigneur, ne peuvent c venir défendre la France; M. le duc de Bour- « gogne, qui est notre unique ressource, est malheu-
T. IV. Il
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Le duc de Bourgogne justifié dao» l'esprit du Roi et des ministres.
«c reusement dëcrëdité; et je crains qu'on ne fasse « rien de ce qu'il faut, pour relever sa réputation.
<x Voilà 9 mon bon duc^ ce qui me passe par l'es-* «c prit. Je n'ai point le temps d'en écrire aujourd'hui « à M. le duc de Beauvilliers : mais je vous supplie a de lui communiquer cette lettre. Elle sera, s'il « vous plaît, commune entre vous deux. »
Tel étoit l'état des choses, lorsque le duc de Bourgogne arriva à Versailles; il se conforma exactement aux avis de Fénelon, parla au Roi son grand-père avec une noble et respectueuse fermeté, appela en témoignage de tous les détails de sa conduite à l'armée, la véracité des généraux les plus distingués par leur mérite et leurs talents, et surtout l'opinion de Puységur. Le témoignage d'un homme tel que Puységur (i), étoit aussi puissant sur l'esprit de Louis XIV, qu'imposant pour tout le corps militaire. On savoit qu'il étoit aussi incapable de sacrifier la vérité à des calculs d'intérêt ou d ambition, que juge éclairé dans la science de la guerre.
Le duc de Bourgogne fut pleinement justifié dans l'esprit du Roi, des ministres, et de tous ceux qui n'apportoient aucun esprit de parti dans une dis-
(i) Jacques de Chastenetde Puységur, né à Paris en i655, maréchal de France en 1734 ^ chevalier des ordres en 1739, mort à Paris le x5 août I743» âgé de quatre-vingt-huit ans. Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires^ donne une idée très-avantageuse du maréchal de Puységur. Voyes en particulier t. VII , p. i37, etc.
LIVBB SISPTliMB. î6'i
cussion délicate entre un prince, qui ne donnoit encore que des espérances , et un général déjà renommé. Mais on sait assez que Topinion publique, toujours précipitée dans ses jugements, est toujours plus lente à revenir de ses préventions. Le duc de Bourgogne eut encore à gcmir, pendant plusieurs années, sous le poids de l'injustice et de la calomnie. Il fit tout ce qui dépendoit de lui, pour reconquérir l'estime et la bienveillance générale, par un dévouement ardent et sans bornes; il demanda au Roi, avec les plus vives instances, le commandement d'une armée pour la campagne suivante, et un gé*néral moins incompatible que le duc de Vendôme. Le Roi en prit l'engagement, et lui destina le commandement de l'armée sur le Rhin; mais lorsqu'il fut question au conseil de régler les fonds, le contrôleur général Desmaréts déclara qu'il lui étoit absolument impossible de fournir aux dépenses inévitables qu'exigeroit la présence du duc de Bourgogne à l'armée. Le jeune prince dit sur-le-champ au Roi son grand-père : a Qu'à cela ne tienne; puis- « que l'argent manque, j'irai sans suite; je vivrai « en simple officier ; je mangerai, s'il le &ut, le pain ç du soldat; et personne ne se plaindra de mante quer du superflu, lorsque j'aurai à peine le néces- « saire (^i). » Le duc de Beauvilliers, qui connoissoit
(i) Fie du dm de Bourgogne , par Proyart; 1. 1^, p. aoS.
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l'âme et le caractère de son élève, prit la parole : «c Sire, tout ce que M. le duc de Bourgogne a dit, il ce le fera. » Mais Louis XIV , accoutumé, depuis tant d'années, à cette magnificence extérieure dont il croyoit que la majesté du sang des rois devoit toujours être environnée, ne put se résoudre à montrer son petit-fils aux provinces et aux années, dans toute la simplicité d'un soldat.
siiuaiioD déplo- Le ministre des finances étoit assurément excu** ^ '* ® ® * sable, à cette époque, de parler du défaut absolu de
France en 1709; ' r 1 7 r
générosité moycus et d'argent. C'étoit à la suite de l'hiver de
c Fene on en- ^ ^^^^ j^ tradition a conservé un si long sou-
dera les omaers / «7' o
et les soldau. venir. Toutes les calamités de la nature venoient de frapper la France, déjà accablée et épuisée par toutes les calamités de la guerre. La rigueur extrême du froid avoit détruit les germes de toutes les produc^ tions de la terre ; et la disette avoit causé des séditions dans un grand nombre de villes et de provinces. La succession d'Espagne, apportée à la maison de France, n'avoit été pour la France et pour l'Espagne qu'une longue succession de désastres et de malheurs. La plupart des places frontières étoient déjà au pouvoir des ennemis, ou menacées de subir leur joug. I^ paix étoit plus éloignée que jamais. Louis XIY expioit quarante ans de prospérités, par l'humiliation d'avoir vu rejeter les conditions honteuses qu'il offroit lui-même de souscrire. La paix et le bonheur de tant de nations étoient
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sacrifiés à l'ambition du prince Eugène, et à l'avarice de Marlborough. La stupide insolence des Hollandois se vengeoit des anciennes hauteurs de Louis XIY. Peu accoutumés à vaincre, ils croyoient avoir gagné les batailles d'Hoechstœdt, de Ramillies, d'Oudenarde, et de Malplaquet, parce qu'ils soldoient les armées commandées par Eugène et Marlborough. La bataille deMalplaquet (i) avoit cependant rendu le courage aux armées françoises ; et vingt-deux mille ennemis laissés sur le champ de bataille , avoient fait payer bien cher aux alliés l'honneur de la victoire.
Ce fut au milieu de tant de désastres, que Fénelon, placé sur le principal théâtre de la guerre, montra ce beau caractère et ces grandes vertus qui ont autant honoré sa mémoire, que les productions de son génie. Son palais et sa ville de Cambrai devinrent l'asile des généraux, des officiers et des soldats malades ou blessés, a Sa maison ouverte, et sa tf table de même, dit le duc de Saint-Simon (a), ff avoit l'air de celle d'un gouverneur de Flandre, et « tout à la fois d'un palais vraiment épiscopal ; et ff toujours beaucoup de gens de guerre distingués, cr et beaucoup d'officiers particuliers, sains, ma- « lades, blessés, logés chez lui , défrayés et servis , « comme s'il n'y en eût qu'un seul; et lui ordinai-
(i) Du II septembre 1709.
(2) Mémoires de Saint-Simon; t. XVII, p, 177 et 178.
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9 rement présent aux consultatioiis des médecins c et des chirurgiens ; faisant d'ailleurs, auprès des « malades et des blessés, les fonctions du pasteur le « plus charitable; et souvent il alloit exercer le < même ministère dans les maisons et les hôpitaux <c oii Ton avoit dispersé les soldats; et tout cela ce sans oubli, sans petitesse, et toujours prévenant « avec les mains ouvertes. Aussi étoit-it adoré de a tous... Une libéralité bien entendue, une magnia ficence qui n'insultoit point , et qui se versoit sur ff les officiers et les soldats, qui embrassoit une a vaste hospitalité, et qui pour la table, les meubles, 9 et les équipages, demeuroit dans les justes bornes a de sa place; également officieux et modeste, sea cret dans les assistances qui pouvoient se cacher, (c et qui étoient sans nombre; leste et délié sur les ce autres, jusqu'à devenir l'obligé de ceux à qui il a les donnoit, et à le persuader; jamais empressé, a jamais de compliments; mais une politesse qui, tf en embrassant tout, étoit toujours mesurée et ce proportionnée : en sorte qu'il sembloit à chacun ce qu'elle n'étoit que pour lui , avec cette précision
a dans laquelle il excelloit singulièrement L'ad-
a miration et le dévouement pour lui étoient dans a le cœur de tous les habitants des Pays-Bas , quels ce quMls fussent, et de toutes les dominations qui ce les partageoient, dont il avoit l'amour et lavénéce ration. »
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Il semble qu'en peignant sous des couleurs si douces et si sensibles le tableau de la vie de Féne* ton, le duc de Saint-Simon ait voulu reposer son imagination, et sa plume trop souvent trempée dans le fiel de la satire. ^y
Mais Fénelon ne se bornoit pas à des œuvres de u procure charité envers les particuliers. Ce fut à sa gén^ro- ** ' «««mw site personnelle, que l'armée du Roi dut une grande armées du Roi ; partie de ses subsistances, pendant la campagne qui "^^ ^^|^ ^ suivit l'hiver de 1709. Par respect pour le nom Mariborougb. seul de Fénelon , les généraux ennemis avoient épargné les terres et les magasins de l'archevêque de Cambrai. S'ils apprenoient que quelque lieu à por« tée de leur armée, lui appartenoit en propre, ils y mettoient aussitôt des gardes, et en faisoient conserver les grains et les bois, avec le même soin qu'ils auroient pu apporter à la sûreté des domaines et des palais des souverains dont ils commandoient les armées; les bourgs et les villages de Fénelon devenoient des lieux d'asile, de refuge et de sécurité, pour tous les habitants des environs (1).
(i] Voyez, à l'appui de ces détails, la Fie de Féneion ^ par le marquis, aoo petit-Deveu. La Hajre^ "^ikli in-ia; p. 75 , etc. — Histoire de la vie et des écrits de Fénelon , par le chevalier deRamsay; Amsterdam , 1727^ p. i55, etc. — Recueil des principales vertus de Fénelon , par l'abbé Galet; chap* 10. {Corresp. de Fénelon; t. XI, p. 180, etc.)
(ÉOIT.)
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Mais le duc de Mariborough porta la délicatesse de ses soins pour Fénelon, jusqu^à une recherche de prévoyance et d'attention , dont il n'est peut-être pas un autce exemple dans Thistoire. A la fin de la campagne de 1711, l'armée des alliés se trouvoit, par sa position , à la vue des remparts de Cambrai y et elle séparoit l'armée de France de la petite ville de Cateau-Cambrésts, principal domaine des archevêques de Cambrai. Cateau-Gambrésis étoit rempli des grains de l'archevêque, et de ceux que les habitants de la campagne y a voient déposés, sous la protection du nom de Fénelon. Mariborough les fit d'abord conserver par un détachement qu'il y envoya; mais quand il prévit que la rareté des subsistances, dont sa propre armée commençoit à manquer, ne lui permettroit pas de refuser à ses soldats la liberté de se pourvoir dans les magasins de Cateau-Cambrésis, il en fit avertir Fénelon; on chargea sur des chariots tous les grains qui s'y trouvoient ; et Mariborough les fit escorter par ses propres troupes, jusque sur la place d'armes de Cambrai, devenu le quartier général de l'armée Françoise.
Cet hommage honorable rendu à la vertu d'un simple particulier, par des étrangers acharnés à la ruine de la France, servit à sauver la France ellemême. Fénelon livra tous ses magasins aux ministres de la guerre et des finances ; il ne se réserva
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que ce qui étoit strictement nécessaire pour sa consommation y et celle des militaires qui venoient lui demander rhospitalitë(i). Le contrôleur général l'invita à fixer lui-même le prix des grains qu'il venoit de fournir avec tant de générosité, dans un si pressant besoin. La réponse de Fénelon dut avertir le ministre, qu'il avoit trouvé dans l'archevêque de Cambrai un munitionnairô général* des armées, qui ressembloit peu à ceux avec qui il étoit dans l'habi-» tude de traiter. « Je vous ai abandonné mes blés, « Monsieur; ordonnez ce qu'il vous plaira; tout sera « bon (2). 3> Il écrivoit en même temps au duc de Chevreuse : «c Si on manquoit par malheur d'argent « pour de si pressants besoins, j'ofire ma vaisselle a d'argent, et tous mes autres effets, ainsi que le peu a qui me reste de blé. Je voudrois servir de mon « argent et de mon sang , et non faire ma cour. » Tel étoit l'homme qu'on avoit eu la perfidie de r^ présenter à Louis XIV comme son ennemi.
Tant de sacrifices personnels ne suffisoient pas encore à l'immense charité de Fénelon. Il prit une mesure qui déceloit un génie aussi éclairé, qu'étendu
Sage mesure
de Fénelon ,
pour prévenir
Ui famine.
(i) Voyez, à ce sujets les Lettres de Fénelon au due de Chevreuse y des 5 janvier et az août 171 1 ; (t. 1^% p. 4a6 et /|75.) à M, de Chamillard, du ao Doverobre 1708; et à M. ***, du «9 avril 1709. (T. III, p. 184 et ao5.) (Édit.)
(a) Lettre à M. de Chamiiiard, du ao novembre 1708. (T. m, p. 187.)
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dans ses vues d'administration. Il avoit observé que de dangereux calculs d'intérêt ou de méfiance avoient porté la plupart des propriétaires de Flandre à cacher leurs grains, soit pour les soustraire aux ré« quisitions de l'intendant de l'armée, soit pour en retirer un plus grand bénéfice. Ce défaut de circulation avoit arrêté l'approvisionnement des marchés publics , et élevé le prix du pain à un taux qui surpassait les facultés du plus grand nombre des habitants, et qui pouvoit amener une crise inquiétante* Fénelon n avoit ni caractère, ni autorité pour réprimer ces dangereuses combinaisons de la cupidité; mais il prit le moyen le plus efficace de les déconcerter. Mous trouvons, parmi ses papiers, X Ordonnance qu'il rendit , et qu'il avoit droit de rendre comme seigneur du Cateau-Cambrésis, l'un des plus fertiles cantons de la province (i). Par cette Ordonnance^ il enjoignoit à tous les fermiers et censitaires dépendants de sa juridiction, de faire battre tous leui*s grains, et de les porter, à un terme fixe, aux marchés les plus voisins, en ne se réservant que la quantité
(i) On trouve dans le tome V de la Corresp, de Fénelon (p. i34) une semblable Ordonnance^ datée du 29 décembre 1698. Les détails que donne ici le cardinal de Bausset, feroient penser que Fénelon renouvela cette Ordonnance pendant l'hiver de 1709; mais nous ne trouvons, dans les manuscrits de Fénelon que nous avons entre les mains» aucun indice de ce renouvellement. (Éoxt.)
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nécessaire à leur consommation et à celle de leurs familles. L'éxecution de cette Ordonnance, qu'il confia à des agents honnêtes et intelligents, fit subitement baisser le prix du blë dans un grand nombre de marches ; les autres propriétaires se hâtèrent d'ou^ vrir leurs magasins , dans la crainte d'une diminution encore plus rapide ; tous les marches se trouvèrent successivement approvisionnés; l'équilibre se rétablit dans une juste proportion entre l'intérêt des propriétaires et les besoins des consommateurs; et la Flandre fut préservée de la famine dont elle étoit menacée par le séjour des armées, et par les malheurs de l'hiver de 1709.
Au milieu de tant de désastres , de peines et d'em- Son zèle actif barras , Fénelon trouvoit encore le moyen de satis- ^,*"' ** ■*^**
' ^ '' ^ de SCS amis.
faire le besoin le plus doux de son cœur, celui de servir ses amis par tous les moyens que ses foibles relations à la cour lui permettoient d'employer avec quelque espérance de succès. On trouve, dans un grand nombre de ses lettres, les preuves les plus touchantes de son zèle actif et obligeant. L'état de disgrâce où il se trouvoit, le condamnoit souvent à renfermer dans son cœur l'intérêt qu'il portoit à ses amis , dans la crainte de leur nuire au lieu de les servir. Mais aussitôt que les circonstances lui permettoient de s'employer en leur faveur avec quelque espérance de succès, il disposoit de tout son ascendant sur les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse pour
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les appuyer auprès des ministres. On observe en même temps dans ses lettres, qu'il n'accorde jamais son intérêt et sa recommandation qu'à des hommes dont la réputation étoit si généralement établie, qu'il s'honoroit, pour ainsi dire, lui-même, en s'honorant du titre de leur ami. Nous ne rappellerons ici que les démarches qu'il fit en faveur de deux hommes aussi distingués par leur naissance que par leurs qualités personnelles.
a Je vous supplie , mon bon duc , écrivoit Fénelon oc au duc de Chevreuse (i), de donner une audience ce commode à M. le comte de Beauvau (a), qui s'est flc chargé de vous rendre cette lettre. Vous connois- <c sez sa naissance ; mais vous ne connoissez peut- « être pas son bon sens , son courage infini, sa sim* <c plicité , sa probité très«rare , ni son expérience du €< métier de la guerre. Il vous dépeindra au naturel « diverses choses très-importantes , si vous voulez « bien le faire parler sans ménagement. De sa part, ce il se bornera à vous entretenir sur ce qui regarde ce M. le chevalier de Luxembourg , son ami et son ce proche parent. Il y a sujet de craindre qu'on ne ce veuille rendre de mauvais offices à M. le chevalier,
(i] Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , 1*'' décembre 1709. {Corresp. 1. 1*', p. 3 14.)
(a) Pierre -Madeleine de Beauvau du Rivau , lieutenaDt général, et gouverneur de Douai , nommé chevalier des ordres en 1724. Il mourut en 1734 , âgé de soixante-douze ans.
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a sur ia commission qu'il avoit eue d'aller occuper ce le poste de Givrer, au centre des lignes près de a Mons. 11 est fort à désirer que vous et M. le duc « de JBeauvilliers soyez au fait^ et qu'on y puisse « mettre M. Voysin (i), en cas qu'on voulût le prë- « venir en mal. La probité , le bon sens , la bonne « volonté et la valeur de M. le chevalier de Luxem- « bourg, méritent qu'on ait attention à lui laisser a faire son chemin pour le service. »
Nous avons encore une autre lettre de Fénelon qui atteste l'opinion qu'il avoit du mérite et des qualités du chevalier de Luxembourg, depuis prince de Tingry. a On vient de me dire, écrit Fénelon au duc « de Chevreuse (ï2) , que M. le maréchal de Choiseul c doit être mort. Te prends la liberté de vous conju- « rer de servir M. le chevalier de Luxembourg, pour c le gouvernement de Yalenciennes. Il est aimé tenc drement des peuples; et c'est par une douceur « soutenue de noblesse , de bonté et de désintéres- « sèment, qu'il se rend aimable. Je serai ravi de le c voir dans cette place. Ne pourriez-vous point , « mon bon duc , presser un peu en sa faveur « M. Voysin ? »
Au reste , il n'étoit pas nécessaire d'être l'ami du
(i) M. Voysin avoit remplacé M. de Chamillard dans le département de la guerre, le 10 juin 170^.
(a) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , 16 mars 1711. (Corresp. t. I*% p. 437.)
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chevalier de Luxembourg, pour rendre justice à ses grandes qualités. Les ennemis mêmes de la France avoient rendu un hommage honorable à ses talents. Le prince Eugène , digne juge du mérite militaire , voulut y après la prise de Namur en 17041 oit le chevalier de Luxembourg avoit secondé avec tant de zèle la belle défense du maréchal de BoufBers, les conduire lui-même à Douai. Il les plaça Tun et l'autre dans le fond de son carrosse, se mettant seul sur le devant , et fit commander Tescorte par le prince d'Auvergne , déserteur du service de France.
Fénelon eut le bonheur de jouir du succès de ses vœux pour le chevalier de Luxembourg , qui fut nommé au gouvernement de Yalenciennes. Soit que cette grâce méritée ne fût que le juste prix de ses services , soit que l'utile influence des amis de Fénelon eût contribué à faire valoir un droit légitime , le chevalier de Luxembourg ne pouvoit que se trouver heureux de réunir aux titres que lui donnoient sa naissance et ses services , le suffrage d'un ami tel que Fénelon.
Etat déplorable Cependant la France sembloit toucher à une de la France qj.\^ ^q^i l'effet inévitable devoit être sa ruine
enx7io; '
négociations totale. Nous avons un Mémoire , écrit de la main de
pour la paix, p^nelon , qui peut donner une idée plus exacte de
la situation désespérée oii elle se trouvoit alors ,
que tous les récits des historiens , que les Mémoires
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mêmes de quelques contemporains (i). Ceux-ci ne sont pas toujours à portée d'être bien instruits; ils se livrent souvent à une exagération amère , qui devient une espèce de maladie générale , lorsqu'un gouvernement est descendu au dernier degré du découragement et du malheur. Fénelon étoit placé au centre des événements , sur le théâtre même de la guerre. Il connoissoit également les dangers et les ressources; et sa correspondance intime avec les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, servoit à l'éclairer sur la partie des affaires publiques qui n'étoit pas immédiatement sous ses yeux. Il rédigeoit ce Mémoire pour ses deux amis, avec lesquels il ctoit dans l'habitude de dire tout ce qu'il pensoit , tout ce qu'il sentoit. 11 n'avoit nul intérêt à exagérer la grandeur du mal , ni à affoiblir l'efficacité des remèdes qui auroient pu l'arrêter : cet écrit n'étoit point destiné à être public; ainsi , il n'a pu être dicté ni par l'humeur, ni par l'esprit de parti. 11 fut probablement rédigé dans l'hiver de 1709 à 1710. Le voyage de M. de Torcy à La Haye y est rappelé; et le congrès de Gertruydenberg, qui eut lieu au mois de mars 17 lo^ n'étoit point encore assemblé. Ce Ménvoire découvre toute la profondeur de l'abîme où la France étoit tombée , puisque les meilleurs citoyens , les âmes les plus fortes et
( j) OEiwr<s de Fénelon ; t. XXII, p. 498.
les plus généreuses , consentoient à des sacrifices qui inspirent encore , au bout d'un siècle , un sentiment d'indignation. L'expédient que propose Fénelon, de faire enlever le roi d'Espagne, pour échapper à l'humiliante condition que les ennemis avoient osé proposer à Louis XFV, de détrôner lui-même son petit-fils , est une preuve irrécusable de l'état d'abaissement où se trouvoit réduit ce monarque , naguère si puissant , si heureux , si enivré de sa gloire.
L'étendue de ce Mémoire ne nous permet pas de le transcrire en entier dans cette histoire. Les fragments que nous allons en donner, suffiront pour révéler les sentiments de douleur et d'inquiétude qui oppressoient Tâme de Fénelon. Ils peuvent également intéresser sous un autre rapport; ils peuvent servir à soutenir le courage dans l'adversité, et à faire attendre avec patience des temps plus heureux. On croit souvent que rien n'égale, que rien n'a jamais égalé l'excès des injustices et des infortunes dont on est la victime ; mais en revenant sur les différentes époques de l'histoire, on acquiert la triste conviction de l'indélébile perversité de l'espèce humaine, et de l'héritage de malheurs que chaque génération transmet à la génération suivante.
« Comme cliacun de nos ministres , dit Fénelon , a traite en particulier avec le Roi ce qui regarde sa <c charge, je crains que chacun d'eux ne soit guère
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« en ëtat de rassembler par une vue générale qui soit « juste y toutes ces diverses parties du gouverne- « ment, pour les comparer, pour juger de leur pro- « portion, et pour les ajuster ensemble
« Pour moi , si je prenois la liberté de juger de c l'état de la France par les morceaux du gouver- « nement que j'entrevois sur cette frontière, jeconc clurois qu'on ne vit plus que par miracles ; que « c'est une vieille machine délabrée qui va encore de c l'ancien branle qu'on lui a donné , et qui achèc vera de se briser au premier choc. Je serois tenté « de croire que notre plus grand mal , est que pera sonne ne voit le fond de notre état ; que c'est même « une espèce de résolution prise, de ne vouloir pas K le voir; qu'on n'oseroit envisager le bout de ses ce forces auquel on touche; que tout se réduit à fer- « mer les yeux , et à ouvrir la main , pour prendre a toujours , sans savoir si on trouvera de quoi pren- <f dre ; qu'il n'y a que le miracle d'aujourd'hui qui « réponde de celui qui sera nécessaire demain ; et « qu'on ne voudra voir le détail et le total de nos « maux , pour prendre un parti proportionné , que « quand il sera trop tard.
« Voici ce que je vois, et que j'entends dire tous « les jours aux personnes les plus sages et les mieux « instruites.
« Le prêt manque souvent aux soldats ; le pain « même leur a manqué souvent plusieurs jours; il T. IV. xa
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ce est presque tout d'avoine, mal cuit^ et plein d'or^ «r dures. Ces soldats mal nourris se battroient mal, « selon les apparences. On les entend murmurer, « et dire des choses qui doivent alarmer pour une <t occasion. Les officiers subalternes souffrent à proie portion encore plus que les soldats. La plupart, « après avoir épuisé tout le crédit de leurs familles, « mangent ce mauvais pain de munition, et boivent ce l'eau du camp. Il y en a eu un très-grand nombre a qui n'ont pas eu de quoi revenir de leurs provinces. a Beaucoup d'autres languissent à Paris, où ils dece mandent inutilement quelques secours au ministre « de la guerre; les autres sont à larmée, dans .un •< état de découragement et de désespoir qui fait tout « craindre.
« Le général de notre armée ne sauroit empêcher (c le désordre des troupes. Peut-on punir des soldats « qu'on fait mourir de faim, et qui ne pillent que « pour ne pas tomber en défaillance? Yeut-on qu'ils « soient hors d'état de combattre ? D'un autre côté, « en ne les punissant pas, quels maux ne doit-on « pas attendre? ils ravageront tout le pays. Les a peuples craignent autant les troupes qui doivent «c les défendre, que celles des ennemis qui veulent c( les attaquer* L'armée peut à peine faire quelque tt mouvement, parce qu'elle n'a d'ordinaire du pain ff que pour un jour
a Nos places qu'on a crues les plus fortes, n'ont
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c rien d'achevé. On a vu même, par les exemples « de Menin et de Tournai, que le Roi y a ëtë trompe a pour la maçonnerie, qui n'y valoit rien. Chaque < place manque même de munitions. Si nous per- « dions encore une bataille, ces places tomberoient a comme un château de cartes.
« Les peuples ne vivent plus en hommes, et il « n'est plus permis de compter sur leur patience : « tant elle est mise à une épreuve outrée. Ceux qui « ont perdu leurs blés de mars n'ont plus aucune R ressource. Les autres, un peu plus reculés, sont à « la veille de les perdre. Comme ils n'ont plus rien «r à espérer, ils n'ont plus rien à craindre.
« Le fonds de toutes les villes est épuisé; on en a ce pris pour le Roi les revenus de dix ans d'avance ; « et on n'a point honte de leur demander, avec me- « naces, d'autres avances nouvelles, qui vont au « double de celles qui sont déjà faites. Tous les « hôpitaux sont accablés ; on en chasse les bourc geois, pour lesquels seuls ces maisons sont fona dées, et on les remplit de soldats. On doit de c très-grandes sommes à ces hôpitaux ; et au lieu de « les payer, on les surcharge de plus en plus chaque « jour.
«t Les François qui sont prisonniers en Hollande, a y meurent de faim, faute de payement de la part « du Roi. Ceux qui sont revenus en France avec des c congés, n'osent retourner en Hollande, quoique
xa.
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<c rhonneur les y oblige , parce qu'ils n'ont ni de ce quoi faire le voyagé, ni de quoi payer ce qu'ils K doivent chez les ennemis.
ff Nos blessés manquent de bouillon , de lioge et (( de médicaments; ils ne trouvent pas même de rea traite, parce qu'on les envoie dans des hôpitaux a qui sont accablés d'avances pour le Roi, et sont a pleins de soldats malades. Qui est-ce qui voudra a s'exposer dans un combat à être blesse, étant sûr a de n'être ni pansé, ni secouru? On entend dire « aux soldats, dans leur désespoir, que 'si les enne* cr mis viennent, ils poseront les armes bas. On peut ce juger par là ce qu'on doit craindre d'une bataille a qui décideroit du sort de la France.
« On accable tout le pays par la demande des « chariots ; on tue tous les chevaux de paysans. Cest « détruire le labourage pour les années prochaines, <c et ne laisser aucune espérance pour faire vivre ni «c les peuples ni les troupes. On doit juger par là ce combien la domination françoise devient odieuse ce à tout le pays.
(c Les intendants font, malgré eux, presque aua tant de ravage que les maraudeurs. Ils enlèvent a jusqu'aux dépôts publics; ils déplorent publiquea ment la honteuse nécessité qui les y réduit; ils (C avouent qu'ils ne sauroient tenir les paroles qu'on <i leur fait donner. On ne peut plus faire le service, (C qu'en escroquant de tous côtés ; c'est une vie de
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<c Bohèmes, et non pas de gens qui gouverneat. U « paroît une banqueroute universelle de la nation. « Nonobstant la violence et la fraude , on est sou- « vent contraint d'abandonner certains travaux trèsce nécessaires, dès qu'il faut une avance de deux a cents pistoles pour les exécuter dans le plus près- V sant besoin.
a La nation tombe dans l'opprobre; elle devient a l'objet de la dérision publique. U n'y a plus dans « nos peuples , dans nos soldats et dans nos ofHa ciers, ni affection , ni estime, ni confiance, ni es- « pérance qu'on se relèvera, ni crainte de l'auto- « rite : chacun ne cherche qu'à éluder les règles , « et qu'à attendre que la guerre finisse à quelque « prix que ce soit.
ce Si on perdoit une bataille en Dauphiné, le duc a de Savoie entreroit dans des pays pleins de Hua guenots ; il pourroit soulever plusieurs provinces < du royaume. Si on en perdoit une en Flandre, et l'ennemi pénétreroit jusqu'aux portes de Paris, ce Quelle ressource vous resteroit-il ? Je l'ignore; a et Dieu veuille que quelqu'un le sache!
et Si on peut faire couler l'argent, nourrir les a troupes, soulager les officiers, relever la discipline a et la réputation perdues, réprimer l'audace des ce ennemis par une guerre vigoureuse, il n'y a qu'à ce le faire au plus tôt. En ce cas, il seroit honteux « et horrible de rechercher la paix avec empresse-
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a ment; en ce cas, rien ne seroit plus mal à propos a que d'avoir envoyé un ministre jusqu'en Hollande ce pour tâcher de l'obtenir; en ce cas, il n'y a qu'à « bien payer , bien discipliner les troupes , et qu'à ce battre les ennemis. Qu'on fasse donc au plus tôt r un changement si nécessaire, et que ceux qui « disent qu'on relâche trop pour la paix, viennent « au plus tôt relever la guerre et les finances : sinon « qu'ils se taisent, et qu'ils ne s'obstinent pas à vou* «e loir qu'on hasarde de perdre la France pour l'Esce pagne.
a On ne manquera pas de me répondre qu'il est (c facile de remarquer les inconvénients de la guerre; a et que je devrois me borner à proposer des exa pédients pour la soutenir, et pour parvenir à une cr paix qui soit honnête, et convenable au Roi.
ce Je réponds qu'il ne s'agit plus que de compa- « rer les propositions de paix (faites à M. de Torcy), ce avec les inconvénients de la guerre. S'il se trouve, ce dans cette exacte comparaison, qu'on ne peut se a promettre aucun succès solide dans la guerre, et (c qu'on y hasarde la France, il n'y a plus à délibéa rer. L'unique gloire que les François peuvent a souhaiter au Roi, est que, dans cette extrémité, il « tourne son courage contre lui-même, et qu'il sa- (C rrifie tout généreusement, pour sauver le royaume a que Dieu lui a confié. Il n'est pas même en droit (C de le hasarder ; car il l'a reçu de Dieu, non pour
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« l'exposer à l'invasion des ennemis, comme une <( chose dont il peut faire tout ce qu'il lui plaît , a mais pour le gouverner en père, et pour le transtf mettre comme un dépôt précieux à sa posté- « rite. »
Fénelon discute ensuite les différents articles des préliminaires dictés en Hollande à M. de Torcy. Il paroit persuadé, que les ennemis n'a voient jamais osé proposer sérieusement à Louis XIY de détrôner lui-même son petit-fils; mais qu'ils n'avoient fait qu'insinuer cette mesure, pour obtenir des conditions capables de leur garantir la sincérité de l'engagement pris par le Roi d'abandonner l'Espagne à ses prqpres forces, ou plutôt à sa seule foiblesse. Il est vrai que les alliés eux-mêmes, honteux d'avoir seulement osé laisser entrevoir une idée aussi monstrueuse, qui outrageoit la nature, et qui avoit excité une profonde indignation dans le cœur de tous les François, avoient ensuite affecté de la désavouer. Mais les Mémoires du marquis de Torcy, faits pour inspirer une entière confiance, par la candeur et la bonne foi qu'ils respirent, ne permettent pas de douter que les ennemis de la France n'eussent insisté sur cette condition avec la plus odieuse persévérance.
Le duc de Beauvilliers fit souvent valoir au conseil la force des considérations exposées dans ce Mémoire t sans laisser soupçonner qu'elles lui étoient
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inspirées par Fënelon. Le Roi et les ministres n'ëtoient eux-mêmes que trop convaincus de la nécessité d'acheter la paix à quelque prix que ce fût. Louis XIV se détermina , malgré les hauteurs rebutantes des ennemis, à demander la reprise des négociations. Le congrès de Gertruydenberg s'ouvrit ; et on eut tout lieu de reconnoitre que le prince Eugène et Marlborough étoient trop intéressés à la continuation de la guerre, pour ne pas apporter les plus grands obstacles à la conclusion de la paix. Les conditions, présentées à ce congrès par les ministres des alliés, furent encore plus dures que celles qu'on avoit demandées un an auparavant au marquis de Torcy; les négociations furent entièrement rompues, et la France parut être arrivée à son dernier jour. C'est alors que toute espérance fut éteinte dans le cœur de tous les François sincèrement attachés à l'honneur et au salut de leur patrie.
Féadon propose C'est aussi à Cette époque que nous devons plaune assemblée ^^^ quelqucs frafimcnts d'une admirable lettre de
de notables, in D
Fénelon. Elle peint sous les couleurs les plus sombres les profondes agitations de son âme, et les tourments d'une imagination frappée par la grandeur du péril, et qui recherche avec anxiété quelque moyen de salut.
Il falloit que Fénelon fût bien convaincu que tout étoit perdu, et qu'on devoit tout risquer pour sauver quelques débris d'un si grand naufrage, pour
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oser concevoir l'idëe qu'il propose aux ducs de Beauvilliers et de Chevreuse. Il faut le dire, puisqu'on peut le dire aujourd'hui sans inconvénient; Fënelon ose déclarer, que , parvenu au point oii des maux extrêmes exigent des remèdes extrêmes , on doit renoncer avec courage aux formes accoutumées d'un gouvernement qui ne peut plus se soutenir, ni se défendre ; en un mot, il pense et il prononce, que le moment est venu d'associer la nation eUe^-méme à l'administration de l'État, en concertant avec une assemblée de notables les mesures nécessaires dans la conjoncture présente (i).
Il est difficile de savoir si le remède n'eût pas été aussi dangereux que le mal lui-même ; une triste expérience peut porter à penser qu'une assemblée de notables j en 1710, auroit conduit nécessairement à des états généraux ^ comme on l'a vu en 1787. Les déplorables effets qui en ont résulté, doivent sans doute nous rendre un peu méfiants, sur l'idée et l'emploi de ces formes extraordinaires qui changent brusquement la marche accoutumée
(i) Il est à remarquer que » dans la pensée de Fénelon , l'assemblée dont il s'agit ne doit point partager la souveraineté avec le Roi ; elle n'est appelée qu'à l'éclairer et lui donner conseil. C'est ce qui résulte clairement du texte même de la lettre qu'on va lire un peu plus bas. Voyez à ce sujet les observations que dous avons faites ailleurs, à l'occasion de V Examen de Conscience sur les devoirs de la royauté» (Ci-dessus , n. 8; p. a6, etc.) (Édit.)
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d'un gouvernement. Cependant nous aurons bientôt occasion d'observer, combien la différence des circonstanceSy des mœurs, et de l'esprit général de la nation, doit éloigner toute idée de comparaison et de rapprochement entre les temps et les hommes. Le cardinal de Richelieu avoit su , en j 6a6 , faire Tusage le plus utile et le plus heureux à^une assem^ blée lie notables ^ pour faire tomber cette multitude de places fortes qui couvroient l'intérieur dé la France, et qui étoient bien moins des remparts contre l'ennemi , que des moyens d'attaque et de défense contre le souverain lui-même, entre les mains de quelques sujets puissants et audacieux. C'étoit en se couvrant du nom et du vœu de cette même assemblée de notables , que cet habile ministre avoit dicté ces règlements sévères, qui soumirent le régime militaire à un ordre et à une discipline inconnus en France jusqu'alors. Fénelon étoit sans douté fondé à croire que Louis XIY encore tout-puissant, encore environné de tant de souvenirs de gloire, sauroit se montrer et agir avec autant d'autorité dans une assemblée de notables^ que le cardinal de Richelieu à peine entré dans le ministère, et qui n'avoit pas encore révélé tous leà secrets de son génie et de son caractère. Cest en général une règle peu sûre , que celle de juger les hommes et les choses par les événements. II est des temps où un seul homme commande aux
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éirénements ^ et d'autres, où les hommes se laissent entraîner par les événements.
Il ne faut donc pas que, trop aigris par le sentiment de nos malheurs, nous condamnions Fénelon avec trop de précipitation et de sévérité. U est juste de l'entendre lui*même, et il est permis de croire que si l'on persiste à réprouver son opinion, on absoudra au moins ses intentions.
a Je ne crois point, dit-il ( i ), qu'on doive se flatter « de l'espérance de rétablir le crédit, sur la rupture « hautaine que les ennemis ont faite de la négo- « ciation (à Gertruydenberg). Cette rupture paroia tra injuste et odieuse à beaucoup de gens, pour les a deux premiers mois; mais quand on verra le Roi c accabler les peuples, rechercher les aisés, ne payer a point ce qu'il doit, continuer ses dépenses super* « flues, hasarder la France sans la consulter, et ruiner a le royaume pour faire mal la guerre, le public « recommencera à crier plus que jamais. • • Il est « impossible que le Roi paye ses dettes. Il est im* « possible que les peuples payent le Roi, si les choses « sont au point d'extrémité qu'on nous représente. « La France est comme une place assiégée ; le refus « d'une capitulation irrite le peuple et la garnison; « on fait un nouvel effort pour quatre ou cinq jours,
(1) Lettre de Fénelon au duc de Cheureuse^ 4 ^oùt 1710. {Corresp. 1. 1*% p. 388, etc.)
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« après quoi le peuple et la garnison affames crient <K qu'il faut se rendre , et acceptent les plus hon- « teuses conditions. Tout est fait prisonnier de a guerre ; ce sont les Fourches Caudines.
«c Je ne vois aucune solide ressource , que celle « que vous ùe ferez point entrer dans la tête du Roi. «c Notre mal vient de ce que cette guerre n'a été ce jusqu'ici que l'affaire du Roi . . , 11 faudroit en faire ft l'affaire véritable de tout le corps de la nation. « Elle ne l'est que trop devenue ; car la paix étant a rompue, le corps de la nation se voit dans un péril <c prochain d'être subjugué. De cecoté-là, vous avez <c un intérêt clair et sensible à mettre devant les « yeux de tous les François; mais pour le faire il c( faut au moins leur parler, et les mettre au fait, «c Mais, d'un autre côté, la persuasion est difficile ; a car il s'agit de persuader à toute la nation , qu'il <K faut prendre de l'argent partout où il en reste, et « que chacun doit s'exécuter rigoureusement, pour « empêcher l'invasion prochaine du royaume. . . Pour tt parvenir à ce point, il faudroit que le Roi entrât « en matière avec un certain nombre de notables « des diverses conditions et des divers pays. Il fau- « droit prendre leurs conseils, et leur faire chercher a en détail les moyens les moins durs pour soutenir « la cause commune. Il faudroit qu'il se répandît, ce dans toute notre nation, une persuasion intune et « constante, que c'est la nation entière elle-même qui
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« soutient pour son propre intérêt le poids de cette « guerre... Il faudroit que chacun crut, que, supposé « même qu'elle ait été entreprise mal à propos, le Roi « a fait dans la suite tout ce qui dépendoit de lui « pour la finir, et pour débarrasser le royaume ; mais
< qu'on ne peut plus reculer, et qu'il ne s'agit de ff rien moins que d'empêcher une totale invasion, c En un mot, je voudrois qu'on laissât aux hommes a les plus sages et les plus considérables de la nac tion, à chercher les ressources nécessaires pour a sauver la nation même. Ils ne seroient peut-être « pas d'abord au fait; aussi seroit-ce pour les y
< mettre , que je voudrois les faire entrer dans cet cr examen. Alors chacun diroit en soi-même : Il n'est « plus question du passé; il s'agit de l'avenir. C'est « la nation qui doit se sauver elle-même; c'est à elle c à trouver des fonds, partout où il y en a, pour le c salut commun. Il seroit même nécessaire que tout « le monde sût à quoi l'on destineroit les fonds « préparés, en sorte que chacun fût convaincu que « rien n'en seroit employé aux dépenses de la cour.
« J^avoue qu*un tel changement pounvit émoU'^ « voir trop les esprits^ et les faire passer tout à « coup dune absolue dépendance à un dangereux « ejccès de liberté, C est par la crainte de cet inr- « com/énientj que je ne propose point (F assembler « les états généraux^ qui, sans cette raison ^ se^ « roient très^nécessairesy et qu'il seroit capital de
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a rétablir; mais comme la trace en est presque « perdue^ et que le pas à faire est très^glissant « dans la conjoncture présente ^ jy craindrois de « la confusion. Je me bornerois donc d! abord à « des notables j que le Roi consulteroit tun après « Cautre. Je voudrois consulter les principaux « éuéques et seigneurs^ les plus célèbres magis'^ « iratSj les plus puissants et expérimentés mar^ a chandsy les plus riches financiers mêmes ^ non-- « seulement pour en tirer des lumières ^ mais « encore pour les rendre responsables du goui^er- « nementy et pour faire sentir au royaume entier « que les plus sages têtes qu^on peut y trouver^ « ont part à ce qu* on fait pour lu cause publique... « Pendant que le despotisme est dans Tabon- « dance, il agit avec plus de promptitude et d'effica» « cité qu'aucun gouvernement modère ; mais quand « il tombe dans l'épuisement sans crédit , il tombe « tout à coup sans ressource. Il n'agissoit que par a pure autorité; le ressort manque, il ne peut plus « qu'achever de faire mourir de faim une populace
<c à demi morte; encore même doit-il en craindre « le désespoir. Quand le despotisme est notoirement c obéré et banqueroutier^ comment voulez-vous que a les iimes vénales , qu'il a engraissées du sang du a peuple, se ruinent pour le soutenir ? C'est vouloir ff que les hommes intéressés soient sans intérêt... a C'est le temps où il faudroit que M. le duc de
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« Bourgogne dit au Roi et à Monseigneur, avec « respect, avec force, et peu à peu d'une manière a insinuante, tout ce que d'autres n'oseront leur <c dire. Il faudroit qu'il le dit devant madame de « Maiûtenon ; il faudroit qu'il mit dans sa confi- « dence madame la duchesse de Bourgogne ; il fau- <K droit qu'il protestât qu'il parle sans être pousse a par d'autres ; il faudroit qu'il fit sentir que tout ff périt si l'argent manque ; que l'argent manquera « si le crédit ne se relève, et que le crédit ne peut ff se relever que par un changement de conduite, t( qui mette tout le corps de la nation dans la per- « suasion que c'est à elle à soutenir la monarchie « penchante à sa ruine, parce que le Roi veut agir (c de concert avec elle. Le prince pourra être blâmé, « critiqué, rejeté avec indignation ; mais ses raisons a seront évidentes ; elles prévaudront peu à peu , « et il sauvera le trône de ses pères. Il doit au Roi « et à Monseigneur, de leur déplaire pour les em* (c pécher de se perdre... £u même temps, il pourra « demander, avec les plus vives instances, la per^ c mission d'aller à l'armée comme volontaire; c'est « le vrai moyen de relever sa réputation, et de lui « attirer l'amour et le respect de tous les France çois
tt Vous me direz que Dieu soutiendra la France, « mais je vous demande où en est la promesse. « Àvez-vous quelque garant pour des miracles? Il
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a VOUS en faut sans doute , pour vous soutenir a comme en Fair. Les méritez-vous , dans un temps €c oïl votre ruine prochaine et totale ne peut vous a corriger, où vous êtes encore toujours prêt à vous <c flatter ? Dieu s'apaisera-t-il en vous vojrant hu- « milié sans humilité j confondu par vos propres ce fautes sans vouloir les avouer, et prêt à recom* ce mencer, si vous pouviez respirer deux ans?..... « J'espère sans doute que Dieu sauvera la France, ce parce que Dieu aura pitié de la maison de saint et Louis, et que, dans la cqnjoncture présente, la ce France est un grand appui de la catholicité. Mais, (X après tout, ne nous flattons pas ; Dieu n'a besoin ce de personne ; il saura bien soutenir son Église ce sans ce bras de chair. D'ailleurs, je vous avoue ce que je craindrois autant pour nous les succès que ce les adversités. £h! quel moyen y auroit-il de nous c souffrir, si nous sortions de cette guerre sans hu- « miliation complète et finale ? Qui est-ce qui pour- <K roit nous corriger, après avoir été incurables par « Tusage des plus violents remèdes ? Nous paroîa trions abandonnés de Dieu dans la voie de notre «e propre cœur, si Dieu permettoit que nous résisce tassions à une si horrible tempête. Nous ne verce rions plus alors que des torrents de louanges, du «e clergé même. Je puis me tromper, et je le sup- <c pose sans peine ; mais il me semble qu'il nous ce faut ou un changement de cœur par grâce, ou
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a une humiliation qui ne laisse nulle ressource flat- « teuse à notre orgueil.
ff Vous me direz que le changement du cœur ne « venant point , il faudroit donc une chute totale. « Je vous réponds que Dieu connott ce.que j'rgnore^ « soit pour donner un cœur nouveau , soit pour ac- « câbler sans. détruire ; il voit dans les trésors de sa « providence le juste milieu que ma foible raison fc ne découvre pas. J'adore ce qu'il fera, sans le péa nétrer; j'attends sa décision. 11 sait avec quelle a tendresse j'aime ma patrie ; avec quelle recona noissance et quel attachement respectueux je dona nerois ma vie pour la personne du Roi ; avec « quelle affection je suis attaché à la maison royale, « et surtout à M. le duc de Bourgogne ; mais je ne « puis vous cacher mon cœur : c'est par cette affecce tien vive y tendre et constante j que je souhaite « que nos maux extrêmes nous préparent une vraie oc guérison , et que cette violente crise ne soit pas « sans fruit.
<K Vous jugez bien , mon bon duc, que cette lettre a est commune pour vous et pour M. le duc de Beau- « villiers. J'espère même que vous en insinuerez doutt cément à M. le duc de Bourgogne tout ce que vous •r croirez utile , et incapable de le blesser. Mais cette ff lettre ne doit pas , si je ne me trompe, lui être a montrée ; il ne convient pas de lui ouvi'ir jusqu'à « ce point , les yeux sur le Roi et sur le gouverne-
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a ment; il suffit de lui montrer ce qui est nécessaire a pour le mettre en état de parler avec force ; il faut ce que Dieu lui mette peu à peu le reste dans le ce cœur; il faut que les hommes laissent à Dieu à a achever les derniers traits , et que la f^rûce les a adoucisse par son onction.
tt Pardonnez, mon bon duc, toutes mes imprutf dences; je vous les donne pour ce qu'elles valent. (( Si j'aimois moins la France, le lloi, la maison ce royale, je ne parlerois pas ainsi. D'ailleurs je sais « h qui je parle. »
Jamais sans doute on n'a peint avec des traits plus énergiques, et déploré avec des accents plus touchants les malheurs de sa patrie. Mais le dirons* nous ? Cest dans ce tableau si lugubre et si effrayant, que nous trouvons un nouveau sujet dadmirer Louis XIV. Quel de voit être ce Roi, qui , au milieu de tant de désastres, et dans un moment où toutes les pièces de sa monarchie sembloient tomber les unes sur les autres , et devenir la proie de tant d'en* neinis conjurés contre lui , a su conserver ce caractère de grandeur et de fermeté qui commandoit encore le respect à l'Europe, et une soumission sans borne à ses sujets? Quelle étoit U force du ressort qu'il avoit donné à l'autorité royale, pour avoir su, dans un tel état de choses, comprimer de sa main toute<-puissante l'inquiétude et la légèreté de sa nation, et maintenir tous les ordres
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de son it>yaiime dans les limites qu'il leur avoit prescrites? Ce fut sans doute ee qui sauva la France. Car il est impossible de sonder la profondeur de Tabime où elle seroit tombée , si , dans une pareille crise , il se fût trouvé des corps assez imprudents, et des sujets assez pervers, pour électriser la multitude , et l'enflammer contre le gouvernement. La plus légère commotion intérieure auroit suffi pour séparer toutes les parties de cette machine affaissëe^et les livrer sans défense aux armées étran-
Le motif, ou plutôt le prétexte de la rupture du n croit que Phi congrès de Gertruydeuberg, avoit été le juste refus de Ijouis Xiy, de se charger lui-même de détrôner son petit-Bis. Fénelon avoit applaudi, comme tous les François, à ce refus magnanime, et partagé le désespoir généreux de leur Roi, résolu à périr sous les ruines de la monarchie, plutôt que de souscrire à cette indigne abjection. Mais Fénelon pensoit que Philippe V étoit obligé, en conscience et en honneur, de prévenir un si cruel malheur, en abdiquant volontairement la couronne d'Espagne. Nous avons à ce sujet un Mémoire très-curieux de Fénelon, et un autre du duc de Chevreuse, en réponse au Mémoire de l'archevêque de Cambrai (i).
Celui-ci avoit établi dans son Mémoire tous les
lippe V doit abdiquer ; opinion contraire du duc de Chevreuse.
(i) Œuvres de Fénelon, t. XXII , p. 5i5, etc. $35, etc.
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motifs puisés dans l'ordre des lois de la nature, de la justice, de la politique et de la reconnoissance, qui dëfendoient à Philippe V de compromettre, pour son seul intérêt, par une opiniâtreté peu réfléchie et peut-être inutile, l'héritage de sa propre maison, de la couronne de son aïeul , de son père, de son frère aîné.
Quelque plausibles que fussent ces considérations, elles n'avoient pas entièrement persuadé le duc de Chevreuse, qui leur opposa des considérations également puissantes, dans un Mémoire que nous avons sous les yeux.
Ce que nous admirons le plus dans cette cori*espondance intime entre deux hommes vertueux et éclairés qui discutent une question d'un si grand intérêt, c'est l'esprit de religion , de justice et de vérité, qui dirige toutes leurs vues, toutes leurs pensées, tous leurs arguments. On observe l'espèce de scrupule avec lequel ils pèsent toutes leurs raisons au poids du sanctuaire. Rien peut-être n'est plus honorable pour la religion , que de voir combien ses principes et ses maximes peuvent influer utilement sur la politique, en rectifiant tout ce que les passions humaines y ajoutent si souvent d'injuste et d'immoral.
I^e duc de Chevreuse prctendoit que Louis XIV ne pouvoit conseiller «i son petit-flls, et encore moins exiger de lui , qu'il renonçât à la couronne
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d'Espagne, parce que Philippe Y avoit un droit /e* gitimement acquis à cette monarchie.
C'est la nature et la légitimité de ce droit que Fénelon discute dans sa réponse au duc de Che- Yreuse(i); et il porte dans cette discussion une supériorité de vues, de raisons et d'idées, une simplicité' et une clarté, qui prouvent qu'il n'étoit pas moins familiarisé avec les questions politiques qu'avec les controverses théologiques.
Tous les droits prétendus par la postérité de Louis XIV sur la couronne d'Espagne, étoient fondés sur la nullité de la renonciation de la reine Marie-Thérèse, épouse de Louis XIV.
Mais si Philippe IV n'avoit pu légitimement faire renoncer sa fille Marie-Thérèse, Philippe II n'avoit pas eu davantage le droit de faire renoncer sa fille Catherine, mariée au duc de Savoie.
Or, si la renonciation de cette dernière étoit nulle, le duc de Savoie étoit en droit de réclamer en sa faveur la coutume de Brabant, bien plus légitimement que ne l'avoit fait Louis XIV, à la mort de Philippe IV. Catherine étoit fille d'un premier lit; au lieu que Philippe* III, dont descendoient Philippe IV et Marie-Thérèse, n'éloit que du second lit. Louis XIV étoit donc obligé, par une con-
(i) Examen fies droits fie Piiilippc F à la couronne fl'Es^ pagne, (OEnvres fie Fvncion , t. XXlî, p. 5 4 7, etc.)
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séquence même des principes qu'il a voit établis en 1667, h restituer le Brabant au duc de Savoie.
Fénelon fait ensuite sentir l'absurdité de tous ces arguments de jurisconsultes, qui prétendent appliquer à des traités solennels 9 sur lesquels reposent le sort des peuples, la tranquillité des empires et l'équilibre de l'Europe, des lois particulières plus ou moins obscures, des coutumes locales qui ont eu pour objet de régler les limites d'un champ ou d'un pré, ou des transactions privées entre des familles et des propriétaires.
La renonciation de Marie-Thérèse servoit de fondement au traité des Pyrénées, et assuroit la paix et la liberté de l'Europe entière.
Ce n'est point là une question du droit civil, mais du droit des gens, qui est d'un ordre supérieur.
Ce n'est que par abus que les filles, mariées dans les pays étrangers, succèdent aux droits de leurs pères.
Une nation n'appartient point en propre à une fille, comme un pré ou une vigne. Une nation n'est point une dot.
Lorsqu'un pareil abus est autorisé, il faut au moins l'adoucir et le rectifier, en le subordonnant aux intérêts de la nation, et surtout à l'intérêt de l'Europe entière, pour en consei-ver l'équilibre.
Le contrat de mariage de Marie-Thérèse n'étoit
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que l'accessoire; le traité des Pyrénëes étoit le principaL
L'esprit du trait<^ des Pyrénées étoit certaine-» ment d'exclqre la maison de France de la succès^ sion d'Espagne.
On auroit beau dire qu'une renonciation est nullcy lorsque 1a personne qui Ta faite n'obtient pas quelque dédommagement; la couronne de France étoit un assez beau dédommagement pour Marie- Thérèse-
On avoit été jusqu'à alléguer que la dot de Ma-* rie-Thérèse n'avoit pas été payée, ce qui devoit annuler sa renonciation. Cette règle de jurisprudence, qui est très-juste pour des particuliers qui ne peuvent être dédommagés autrement des biens auxquels ils renoncent , est inapplicable à une princesse que sa renonciation seule fait reine de France.
D'ailleurs de pareilles stipulations de dots entre des têtes couronnées, ne sont que de style. La France n'avoit pas plus payé les dots des filles de France, mariées en Espagne , que l'Espagne n'avoit payé celles des infantes mariées en France. Mais, au pis aller, le débiteur n'étoit obligé dé payer qu'après la demande.
Mais que gagneroit-on à soutenir que Philippe lY n'avoit pas pu obliger sa fille Marie-Thérèse h une renonciation ? Il s'ensuivroit seulement que Louis XIV
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n'a pas pu faire renoncer M. le Dauphin ni M, le duc de Bourgogne à la succession d'Espagne, et que, par conséquent, toute ta monarchie d'Espagne appartient à M. le Dauphin , et non pas à Philippe V.
Fénelon semble même élever quelques doutes sur la liberté d'esprit dont pouvoit jouir Charles II, lorsqu'il signa son testament, et sur quelques expressions de ce testament, qui paroissent plus convenir au prince électoral de Bavière qu'à Philippe V.
Si les lois civiles doonoient à Charles II le droit de rappeler ses neveux, malgré la renonciation de leur mère, elles ne lui donnoient pas celui de préférer le cadet à l'aîné; ou si, malgré la loi civile, il a eu ce droit , pourquoi Philippe IV n'auroit-il pas eu celui d'exiger une renonciation de sa fille Marie-Thérèse ?
Il expose ensuite tous les dangers qui menaceroient la tranquillité de l'Europe, si la ligne directe de Philippe Y, ou celle du duc de Bourgogne, venoit à manquer.
Les événements firent craindre en effet, peu de temps après, de voir justifier l'inquiète prévoyance de Fénelon ; et on fut obligé de régler d'avance, dans le traité d'Utrecht, l'ordre de succession aux trônes de France et d'Espagne.
Il fait observer que Louis XIV, et M. le Dau-
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phÎQ qui étoit encore en puissance de pève, n'avoient pas pu accepter le testament de Charles II , parce que la France se trouvoit déjà liée par un traité de partage avec TAngleterre et la Hollande; qu'il auroit fallu, avant tout, sommer l'Empereur d'accéder au traité de partage; et que ce n'eût été que sur son refus, que lA>uis XIY auroit pu se croire dégagé envers l'Angleterre et la Hollande.
Fénelon rappelle ce qu'il avoit déjà dit dans un Mémoire précédent , que Philippe Y ne tenant la couronne d'Espagne que de la bonté de son père et de son frère aîné, la reconnoissance et son propre intérêt ne lui permettoient pas de laisser la France s'exposer à une ruine inévitable, pour s'efforcer de le maintenir sur le trône d'Espagne.
Il finit par convenir qu'il avoit d'abord cru que Philippe V avoit un véritable droit à la succession d'Espagne; mais qu'en examinant les choses de plus près, il y avoit aperçu bien des difficultés; que, dans tous les cas, il n'étoit pas douteux que ce prince ne fût obligé de renoncer à son droit, bon ou mauvais, sur l'Espagne, pour sauver la France.
Tandis que Louis XIV consentoit à rendre à ses ennemis la plupart des conquêtes qui avoient illustré son règne, et qu'il en étoit réduit à désirer que son petit-fils consenlit à descendre du trône d'Espagne, une suite d'événements que les hommes ne pouvoient ni prévoir ni préparer, qiCil rHexU pas
Les calamités
de la France
et de TEurope
tennioces
par une suite
d'événements
imprévus.
Mort de Tempe-
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reur Joseph r% même été petmis <€ annoncer ^ sans passer pour *" *7"' visionnaire (i), devoit mettre un terme aux calamités de la France et de l'Europe.
«r Dieu connoît les pensées des sages du monde (2), ce et sait combien elles sont vaines. Sa seule puisce sance avoit placé Philippe V sur le trône d'Esa pagne ; elle seule pouvoit Ty maintenir. Les a hommes n'avoient pas conduit ce grand cvéne- «c ment; celui de la paix ne devoit pas être attribué « à leur habileté. Mais avant que d'accorder cette a paix à la France, que Dieu par sa bonté a toujours « protégée, le moment devoit en être précédé par a les humiliations d'un grand Roi. Sa résignation ce satisfit à la justice divine; et le Dieu de miséricr corde regarda favorablement le monarque et ses cr peuples. 3»
Tel est l'humble et religieux aveu du sage ministre (le marquis de Torcy) qui dirigéoit alors les négociations, et qui eut enfin le bonheur de les voir couronnées par un succès inattendu. Il n'a pas la présomption de s'en attribuer la gloire; et, trop convaincu de l'inutilité de ses vœux et de ses efforts pour ce grand ouvrage, il proclame lui-même que Dieu seul a pu disposer des hommes et des événements, en déconcertant toutes les conjectures de la prévoyance humaine.
(1) Mémoires de Torcy, (a) Ibid.
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Une simple intrigue de cour renversa en un mo^ ment la puissance du duc de Marlborough en Angleterre, et tourna le cœur de la reine Anne vers des pensées de paix. L'empereur Joseph I^' est frappé de mort dans la force de l'âge, sans laisser d'enfants mâles. L'archiduc Charles, son frère, lui succède à l'Empire, et menace l'Europe de voir réunies sur la même tête toutes les couronnes de Charles-Quint et de Ferdinand V^. A ce changement subit de la scène politique, toutes les craintes, toutes les espérances, toutes les intrigues des cabinets changent de direction et d'objet.. Ce n'est plus la puissance de la France, c'est celle de l'Autriche qui offre un aspect redoutable; et dans le mouvement général, occa^^ sionné par une révolution aussi imprévue, la voix des sages commence à faire entendre des conseils de paix et de modération.
Dans le même temps, un événement moins im*- MortduDauportant pour la tranquillité de l'Europe, et qui sem- ^ *"'? *T'
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bloit devoir laisser luire sur la France une longue à Ucour, suite de jours heureux, venoit de se passer dans la P*"^ *"**^ ^ famille de Louis XIY. Son fils unique, le Dauphin , Avril 1711. âgé de cinquante ans, mourut de la petite vérole le i4 avril 17 1 1, trois jours avant que la même maladie enlevât l'empereur Joseph. La mort du Dauphin ne faisoit disparoître qu'un prince sans crédit et sans influence ; elle ne changeoit rien au cours des affaires, ni à la situation extérieure des courtisans
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et des ministres; mais elle fixoit tous les regards sur un avenir peu éloigné, en montrant dans le duc de Bourgogne le successeur immédiat d*un Roi de soixante-treize ans.
Il est impossible de peindre avec des traits plus vifs que ne l'a fait le duc de Saint-Simon, toutes les agitations de la cour en ce moment. Nous n'extrairons de ce tableau intéressant, que ce qui a rapport à Fénelon et à ses amis (i).
a On peut imaginer quels furent les sentiments oc du duc de Beauvilliers, le seul homme peut-être « pour lequel Monseigneur (le premier Dauphin) (c avoit conçu une véritable aversion, jusqu'à ne a lavoir pu dissimuler, laquelle ctoit sans cesse bien a soigneusement fomentée. £n échange. Beau vilce liers voyoit l'élévation inespérée d'un pupille, ce qui se faisoit un plaisir secret de l'être encore, et « un honneur public de le montrer, sans que rien a eût pu le faire changer là -dessus. L'honnête a homme dans l'amour de l'État, l'homme de bien a dans le désir du progrès de la vertu, et sous ce « puissant auspice, un autre M. de Cambrai dans ce Beauvilliers, se voyoit à portée de servir utile- « ment l'État et la vertu, de préparer le retour de ce ce cher archevêque, et de le faire un jour son ce coopérateur en tout. A travers la candeur et la
(i) Mér/toires de Saint- Simon ; t. XVIT , p. 17/1, etc.
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a vertu la plus pure, un reste d'humanité, insëpaa rable de Thomme, faisoit goûter à celui-ci un A élargissement de cœur et d'esprit imprévu, une ce aise pour des desseins utiles qui se remplissoient « comme d'eux-mêmes, une sorte de dictature enfin, « d'autant plus savoureuse, qu'elle étoit plus rare « et plus pleine, moins attendue et moins contrece dite, et qui par lui se répandoit sur les siens. Pera sécuté au milieu de la plus éclatante fortune , et « poussé quelquefois jusqu'au dernier bord du préce cipice, il se trouvoit tout d'un coup fondé sur le « plus ferme rocher; et peut-être ne regarda-t-il pas « sans quelque complaisance ces mêmes vagues, de a la violence desquelles il avoit pensé être emporté « quelquefois, ne pouvoir plus que se briser à ses tf pieds. Son âme toutefois parut toujours dans la « même assiette : même sagesse, même modération, «même attention, même douceur, même accès, « même politesse, même tranquillité^ sans le moindre « élan d'élévation, de distraction, d'empressement. « Une autre cause plus digne de lui le combloit « d'allégresse. Sûr du fond du nouveau Dauphin, il « prévit son triomphe sur les esprits et sur les cœurs, « dès qu'il seroit affranchi et en sa place; et ce fut « sur quoi il s'abandonna secrètement avec nous à a sa sensibilité.
« Chevreuse , un avec lui dans tous les temps de « leur vie, s'ffjoait avec lui de la même joie, et y
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a en trouva les mêmes motifs; et leurs familles s'ap* a plaudirent d'un consolidement de fortune et d'état « qui ne tarda pas à paroître.
« Mais celui de tous à qui cet événement devint a le plus sensible, fut Fénelon, archevêque de Cam- « brai. Quelle préparation, quelle approche d*un « triomphe sûr et complet ! quel puissant rayon de « lumière vint à percer tout à coup une demeure a de ténèbres! Confiné depuis douze ans dans son « diocèse, ce prélat y vieillissoit sous le poids inutile ft de ses espérances, et voyoit les années s'écouler a dans une égalité qui ne pouvoit que le désespé- €c rer (i). Toujours odieux au Roi, à qui personne « n'osoit prononcer son nom , même en choses in- « différentes; plus odieux à madame de Maintenon, a parce qu'elle l'avoit perdu; plus en butte que nul « autre à la terrible cabale qui disposoit de Moncc seigneur, il n'avoit de ressoui*ce qu'en l'inaltérable « amitié de son pupille, devenu lui-même victime « de cette cabale, et qui , selon le cours ordinaire a de la nature , devoit l'être trop longtemps , pour ce que son précepteur pût se flatter d'y survivre, ni (c par conséquent de sortir de son état de mort au
(i) Le duc de Saint -Siaion o'aimoit que la cour, ne voyoit (|uc la cour ; il croyoit qu'on ne pouvoit être heureux qu'à la cour et par la cour. Il ne connoissoit pas personnellement Fénelon; et il lui prête, sans s'en apercevoir, ses propres sentiments. (dFote de fauteur.)
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d monde. £n un clia d'œil ce pupille devient Dau* c phin; en un autre, il parvient à une sorte d'avantff règne
€c Dans ce grand changement de scène , il ne parut a d'abord que deux personnages en posture d'en a profiter : le duc de Beauvilliers , et par lui le duc « de Chevreuse ; et un troisième eu éloignement , « l'archevêque de Cambrai. Tout rit aux deux prec miers tout à coup , tout s'empressa autour d'eux , « et chacun avoit été leur ami de tous les temps. « Mais en eux, les courtisans n'eurent pas affaire à c ces champignons de nouveaux ministres, tirés « en un moment de U poussière, et placés au timon 9 de l'État , ignorants également d'affaires et de « cour, également enorgueillis et enivrés, incatf pables de résister, rarement même de se défier « de ces sortes de souplesses , et qui ont la fac tuité d'attribuer à leur mérite ce qui n'est prosti- « tué qu'à la faveur. Ceux-ci , sans rien changer à « la modestie de leur extérieur, ni à l'arrangement c de leur vie, ne pensèrent qu'à se dérober, le plus « qu'il leur fut possible , aux bassesses eutassées k c leurs pieds ^^
a On peut bien croire que les ducs de Beauvilliers conduite du duc « et de Chevreuse ne laissèrent pas refroidir dans ® Bourgogne,
* ^ devenu Dau-
« le cœur du nouveau Dauphin ses vifs sentiments phin.
a pour l'archevêque de Cambrai Leur premier
ff soin fut de porter le jeune prince à des mesures
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ce encore plus grandes , à un air de soumission et ce de respect encore plus marqué , à une assiduité m habituelle auprès du Roi si naturellement jaloux , « et déjà éprouvé tel, en diverses occasions, par son ce petit-fils. Secondé à souhait par son adroite épouse, a il redoubla ses soins auprès de madame de Mainci tenon , qui , dans le transport de trouver un « Dauphin sur qui sûrement compter, au lieu d'un a autre qui ne l'aimoit pas, se livra à lui, et par cela « même lui livra le Bol. Les premiers quinze jours « rendirent sensible à tout ce qui étoit à Marly un a changement si extraordinaire dans le Roi , si cr réservé pour ses enfants légitimes, et si fort roi oc avec eux.
ce Plus au large , par un si grand pas fait , le « Dauphin s'enhardit avec le monde , qu'il redoucc toit du vivant de Monseigneur, parce que, quelle que grand qu'il fût , il en essuyoit les brocards « applaudis. C'est ce qui lui douuoit cette timidité a qui le renfermoit dans son cabinet, parce que ce « n'étoit que là qu'il se trouvoit à l'abri et à son « aise; c'est ce qui le faisoit paroître sauvage, et ft qui le faisoit craindre pour l'avenir, tandis qu'en « butte à son père, peut-être alors au Roi même , a contraint d'ailleurs par sa vertu ; en butte à uue «cabale audacieuse, ennemie, intéressée à Têtre ; « enfin en butte au monde en général, comme « monde , il menoit une vie d'autant plus obscure,
LIVBB SEPTIÈME. aOQ
a qu elle étok nécessaireineat plus éclairée , et d'auff tant plus cruelle , qu'il n'en envisageoit point de
« fin
€c Mais tout à coup la mort d'un père presque « ennemi /dont il prenoit la place, dissipe une in- « solente cabale, tient le monde en respect , en at- « tention, en e^ipressement ; les personnages les plus «c opposés, en air de servitude; ce même gros de. la « cour, en soumission et en crainte ; l'enjoué et Je « frivole, partie non médiocre d'une grande poui*, « à ses pieds , par ^on épouse ; et on vit ce prince « timide , sauvage , concentré , cette vertu précise , « ce savoir déplacé, cet hotnm^ engoncé , étranger a dans sa maison, contraint de tout, embarrassé ff partout ; on le vit, dis-je, se montrer par degrés, c se déployer peu à peu , se donner au monde avec ff mesure, y être libre, majestueux, gai, agréable; ff tenir le salon de Marly dans des temps coupés, c présider au cercle rassemblé autour de lui, comme a la divinité du temple qui sent et qui, reçoit avec a bonté les hommages des mortels auxquels elle est»
« iiE^couturaée Une* coi^versation aisée , mais
« instructive et adressée avec choix et justesse , « charma le sage courtisan, et fit admirer aux autres. « Des morceaux d'histoire convenables amenés sans « art, des occasions naturelles, des applications dé-' « sirables, mais toujours discrètes, et simplement «présentées sans les faire; des traits échappés de T. IV. 14
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IX science ) mais rarement ^ et comme involontai- « rement^ firent tout à la fois ouvrir les yeux, les
« oreilles et les cœurs La soif de faire sa cour
« eut) en plusieurs, moins de part à l'empressen ment de l'environner dès qu'il paroîœoit, que de <t rehtendre^ et d'y puiser une instruction délicieuse « par l'agrément et la douceur d'une éloquence na-
«turelle, qui n'avoit rien de recherché On
<T goûtôit d*avance la consolation, si nécessaire et a si désirée, de servir Un maître futur, si capable de «t l'être par son fonds , et par l'usage qu'il montroit K qu'il sauroit en faire.
« GracieuK partout, plein d'attention au rang, à « la naissance, à l'âge, à l'acquit de chacun , choses « depuis si longtemps honnies et confondues avec « le plus vil peuple de la cour; régulier à rendre à « chacune de ces choses ce qui leur étoit dû de po- « litesse , et ce qui s'y en pouvoit ajouter avec di- « gnité; grave , mais sans rides , et en même temps «t gai et aisé ; il est incroyable avec quelle étonnante « rapidité l'admiration de l'esprit, l'estime du sens, « l'amour du cœur, et toutes les espérances furent «c entraînées ; avec quelle roideur les fausses idées «t qu'on s'en étoit faites et voulu faire, furent pré^ « cipitées , et quel fut l'empressement et l'impétueux « tourbillon du changement qui se fit généralement ir à son égard. La joie publique Bt qu'on ne s'en « pouvoit taire , et qu*oii se demandoit les uns aux
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« autres, si c'étoit bien là le même homtue, et si « ce qu'on Toyoit ëtoit songe ou réalité. »
La duchesse de Bourgogne n'ëtoit pas aussi portée que son mari pour les ducs de Beauvilliers et de Cbevreuse : « elle leur ëtoit même opposée d'incli- « nation et de conduite ; et elle ëtoit entretenue tt dans cette prévention par madame de Maintenons « Leur vertu , austère au gré de la jeune princesse , « parce qu'elle n'en connoissoit que Tëcorce , lui ff faisoit peur par leur influence sur le Dauphin ; et elle les craignoit encore plus directement par un «t endroit plus délicat^ qui ëtoit celui-là même qui « ht de voit attacher véritablement à eux , si avec a tout son esprit , elle eût su discerner les ef- « fets de la vraie piété , de la vraie vertu , de la «vraie sagesse, qui sont d'étouffer et de cacher rt avec le plus grand soin et les plus extrênies préce cautions 9 tout ce qui peut altérer la paix et la
(T tmnquillité du mariage J'ai souvent observé,
tf ajoute le duc de Saint-Simon , combien les deux ff ducs étoient constamment attentifs à ne laisser rien « arriver jusqu'à M. le duc de Bourgogne, de tout a ce qui auroit pu l'alarmer sur un sujet si délice cat Ainsi la jeune princesse trembloit des avis
V fâcheux, du lieu même de sa plus entière sûreté. »
L'admirable conduite du jeune prince porta louUxiv Louis XIV à déroger tout à coup à son caractère, lassoacaugou
^ ... vernement
à l'infle&ibilité de ses maximes politiques , à cette
212 HISTOIRE DE FENKLON.
jalousie du pouvoir suprême , confirmée par uae habitude de cinquante ans. « Toute la cour fut « étrangement surprise (i), de ce que le Roi, ayant ce i*etenu un matin le nouveau Dauphin seul dans « son cabinet assez longtemps, ordonna le même tt jour il ses ministres d'aller travailler chez le jeune a prince, toutes les fois qu'il les manderoit ; et sans ce être mandés encore, de lui aller rendre compte « de toutes les affaires, dont, une fois pour toutes, (c ri leur auroit ordonne de le faire.
ce II n'est pas aisé de rendre le mouvement prodi- « gieux que fit à la cour un ordre si directement « opposé au goût, à l'esprit, aux maximes, à l'usage « du Roi, si constant jusqu'alors; qui par cela même « marquoit une confiance pour le Dauphin, qui i( n'alloit à rien moins qu'à lui remettre tacitement « une grande partie de la disposition des affaires. « Ce fut un coup de foudre pour les ministres, dont ff ils se trouvèrent tellement étourdis, qu'ils #i'en ce purent cacher l'étonnement , ni le découcertecc ment. . • Quelle chute pour de tels hommes, que c( d'avoir à compter sur tout, avec un prince qui ce n'avoit plus rien entre lui et le trône; qui étoit «c capable, laborieux, éclairé, avec un esprit juste, « supérieur; qui avoit acquis sur un grand fonds « fait depuis qu'il étoit admis dans le conseil , h qui
( 1 ) Mémoirci rie Mnl^SîMon , t. XVII , p. 1 93 , elc.
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«r rien ne manquoit pour les éclairer ; qui , avec ces ff qualités, avoit le cœur bon , étoit juste, aimoit « Tordre ; qui avoit du discernement, de Fattention, «c de l'application a. suivre et à démêler; qui savoit « tourner et approfondir ; qui ne se payoit que de tf choses, et point de langage; qui vouloit déteraii- « nément le bien pour le bien; qui pesoit tout au « poids de sa conscience; qui, par un accès facile « et une curiosité estimable, voudroit être instruit n de tout; qui sauroit comparer et apprécier les « choses, se déKer et se conBer à propos, par un « juste discernement! d Tel étoit, et tel apparut tout à coup rélève de Fénelon.
Nous avons cru nécessaii*e de rapporter ce long fragment des Mémoires de Saint-Simon; il a été écrit par un témoin oculaire, par un observateur attentif et instruit ; il a été écrit après la mort du jeune prince, et dans un temps où Tintéret et la flatterie n ont aucune part au sentiment qui l'a dicté. Il sert à expliquer les jugements contradictoires qu'on a portés sur le duc de Bourgogne, à des époques différentes; il devoit naturellement entrer dans la vie de Fénelon, puisque Fénelon avoit consacré sa vie à préparer h la France un tel Boi ; il montre enfin que le duc de Bourgogne étoit digue de concevoir et d'exécuter les plans de gouvernement que Fénelon lui proposa, et que nous ferons bientôt connoître.
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CoDseiis de Fé- Au8silât que Féoeloa fut instruit de la mort du neion au nou- premier Ûauphio, et de rélévation prématurée où
veau Dauphin; "^ ^ i> • i • i j
résultat de ces c^tte espèce d'assoclatiou à 1 empire plaçoit le dup conseils. jg Boupgogne, il crut devqir lui adresser des conseils conformes à ses aouvelles destinées. Ce n'est plus /tfentor, dont la voix douce et paternelle apprend au jeune Télémaque à régner sur les rochers sauvages de la petite île d'Ithaque; c'est un pontife, arm^ de la puissance et de la majesté de la religion, qui vient révéler, au nom du ciel, à l'héritier d'un grand empire, les devoirs redoutables qui lui sont imposés. Tandis que des courtisans adulateurs et des ministres tremblants ne parlent au duc de Bourgogne que de sa puissance et de Téclat du rang suprême, Fénelon, dans ses leçons augustes et sévères, ne lui retrace que de grands dangers et de grandes obligations. Telle est Tespèce d'impression solennelle et religieuse qu'on éprouve, en lisant la lettre que Fénelon adresse au duc de Beauvilliers , pour être • mise sous les yeux du nouveau Dauphin.
a Dieu vient de frapper un grand coup ( i ) ; mais a sa main est souvent miséricordieuse, jusque dans a ses coups les plus rigoureux. Nous avons prié dès ce la premier jour ; nous prierons encore. La mort a est une grâce, en ce qu'elle est la fin de toutes ce les tentations : elle épargne la plus redoutable
(i) Corresp, de Fénelon y t. î*', p. 45a.
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c tfQtatîoQ d'iei-baa, quand ello enlève un prtnce a avant qu'il règne. Ce spectacle affligeant est donpë « au monde, pour montrer aux hommes éblouisi eom» « bien les princes, qui sont si grands en apparenoe^ « sont petits en réalité. Heureux ceux qui, CQmme c saint Louis, n'ont jamais fait usage de Tautorité c pour flaUer leur amour^propre, et qui Toqt ré- « gardée comme un dépôt qui leur est eonflé pour « le seul bien des peuples ! • . • H est temps de se a faire aimer ^ craindre^ estimer^ Il faut de plus « en plus tâcher de plaire au Roi, de s'insinuer, de « lui faire sentir un attachement sans bornes^ de a le ménager, et de le soulager par des assiduités « et des complaisances convenables. Il faut devenir « le conseil de Sa Majesté, le père des peuples , la c consolation des affligés, la ressource du pauvre , « l'appui de la nation, le défenseur de TÉglise, c l'ennemi de toute nouveauté. Il faut écarter les « flatteurs, s'en défier ; distinguer le mérite , le cher-» « cher, le prévenir, apprendre à le mettre en œuvre; a écouter tout, ne croire rien sans preuve, et se « rendre supérieur à tous, puisqu'on est au*dessus c de tous. Celui qui fit passer David de la houlette c au sceptre de roi, donnera une bouche et une « sagesse à laquelle personne ne pourra résister ^ a pourvu qu'on soit simple , recueilli , défiant de «c soi-même, confiant en Dieu seul. Il faut vouloir it être le pèrcy et non le maître. Une faut pas que
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a tout soit à un seul; mais un seul doit être à « tous y pour faire leur bonheur. »
On peut bien croire que Fénelon n'apprit pas sans la plus douce satisfaction les succès du duc de Bourgogne à la cour et dans le public, Fespèce d'autorité que sa sage conduite lui donnoit déjà dans le gouvernement et dans l'opinion, et le retour subit de tous les cœurs et de tous les esprits en sa faveur. Il porta son attention à diriger tous ses pas dans cette nouvelle carrière, qui ofTroit de grandes difHcultës à coté de grandes facilités. Dans Timpossibilité d'entretenir directement avec le jeune prince une correspondance habituelle, dans un moment oïl il étoit sans doute plus surveillé que jamais, et oii Louis XIV n'auroit point pardonné à son pctit-BIs de s'abandonner aux inspirations de son ancien précepteur, Fénelon se servoit du duc de Chevreuse, comme de l'intermédiaire le plus utile et le plus naturel, pour faire arriver jusqu'au nouveau Dauphin ses conseils, ses leçons et ses vœux, é
a II y avoit déjà des années, dit Saint-Simon (i), ce que le duc de Beauvilliers avoit initié le duc de « Chevreuse auprès du Dauphin, et qu'il l'avoit « accoutumé à le considérer comme une seule chose CE avec lui. I^e liant naturel et la douceur de l'esprit
(i) Mémoiretfhfiftc fie Saint-Simon f t. XV 11^ p. 187, elc«
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« de Chevreuse/ son savoir, et sa manière de savoir « et de s'expliquer, ses vues fleuries, quoique sujettes « a se perdre, furent des qualités faites exprès pour « plaire à ce jeune prince, avec lequel il gvoit sou- «c vent de longs téte-à-t^te, et qui le mirent si avant c dans sa confiance, que M. de Beauviliiers s'en « servit souvent pour des choses qu'il crut plus h « propos de faire présenter par son beau-frère, que « par lui-même. Comme ils n'étoient qu'un, tout « marchoit en eux par le même esprit , couloit des cr mêmes principes, tendoit au même but, et se réc féroit entre eux deux; en sorte que ce prince K avoit un seul conducteur en deux différentes per- « sonnes, et qu'il avoit pris beaucoup de goût et « de confiance au duc de Chevreuse, qui depuis « longtemps étoit bien reçu à lui dire tout ce qu'il a pensoit de lui , et ce qu'il désiroit sur sa conff duite, et toujours avec des intermèdes d'histoire, a de science et de piété. »
D'ailleurs, le caractère du duc de Beauviliiers étoit naturellement plus froid, plus circonspect et plus réservé que celui du duc de Chevreuse; il aimoit mieux attendre la confiance de son élève que la prévenir; et le jeune prince, toujours assuré de trouver dans la tendresse de son ancien gouverneur les conseils les plus désintéressés, et les consolations les plus pures, venoit entretenir sans cesse auprès de lui cet amour de la vertu et du bien public, que ses
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instituteurs avoient allumé dana son cœur comme le feu sacré, symbole du salut de la patrie.
a On peut dire de ces deux beaux-frères (i), qu'ils a Q^ëtoient qu'une âme, et que M* de Cambrai en c était la vie et le mouvement. Leur abandon pour a lui étoit sans bornes ; leur commerce secret étoit a continuel ; il étoit sans cesse consulté sur grandes a et sur petites cboses, publiques, politiques, do^ a mestiques. Leur conscience de plus étoit entre ses a mains; le jeune prince ne l'ignora pas; et je me a suis toujours persuadé que lui-même le consultoit a par eux , et que c'étoit par eux que s'entreteuoit <c cette amitié, cette estime, cette confiance si liante « et si connue qu'il eut toujours pour Fénelon. Il tf comptoit les entendre tous trois quand il écoutoit « Tun d'eux. »
Ce cpncert si parfaitement établi, dont aucune cour n'a peut-être offert un second exemple, donnoit au duc de Chevreuse la facilité de voir à chaque instant le nouveau Dauphin, et de lui communiquer toutes les lettres de l'arcbevéque de Cambrai , sans inconvénient , sans danger, sans alarmer l'esprit ombrageux du Roi et de madame de Maintenon, et sans offrir aucun prétexte à la jalousie des ministres.
Le duc de Saint-Simon nous a peint l'admirable
(i) Mémoires du due de Saint-Simon , t. XYIIIi p, ai 7,
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conduite du jeune Dauphin dans «a nûuv^lle position ; et la lettre suivaute de Fénelon noua fait vqîf qu'elle lui avoit été tracée, jusque dans les plus petits détails, par son sage instituteur (i).
a Le P. P. (le duc de Bourgogne) doit prendre «sur lui, plus que jamais, pour parpître ouvert, c prévenant , accessible et sociable, // Jaui quil « détrompe le pubUo sur les scrupules qu^on lui « impute ; qu'il soit régulier en son particulier y ff et quHl ne fasse point craindre H la cour ims « réforme sé^fère, dont le monde nest pa^ capa^ • 6&, et qu'il ne faudroit même mener qu'insenc siblement , si elle étoit possible. Nous allons
ff prier sans cesse pour lui Il ne saurait trop
c s'appliquer à plaire au Roi , «i lui éviter les inoiq-» a dres ombrages, à lui faire sentir une dépendance « de eonûance et de tendresse, à le soulager dans « le travail , et à lui parler avec une force douce « et respectueuse, qui croisse peu à peu. // ne a doit dire que ce qu'on peut porter. Il faut ai^oir « préparé le cœur^ açant de dire les vérités pénic blés auxquelles on n'e^t pas accoutumé. Au reste ^ ^ point de puérilités ^ ni de minuties en déco t ion. « On apprend plus à gouverner en étudiant les « hommes y qden étudiant les livres. »
(i) lettre de Fénelon au dite de Chepreiuf , 19 Vfk^i 1711. (Comsp. t. !•', p. 456.)
aaO HISTOIRE DE FÉNELON.
Déjà la rëputation du nouveau Dauphin s'étendoit rapidement de Versailles et de Paris jusqu'aux extrémités de la France, et Fénelon commençoit à jouir du succès de ses soins et de ses vœux. Toutes les lettres qui arri voient à Cambrai, de toutes les parties du royaume, attestoient unanimement l'espèce d'abandon avec lequel tous les cœurs se livroient aux espérances d'ordre et de bonheur qui alloient succéder à tant de confusion , de ténèbres et de calamités. On voit, dans une lettre de Fénelon, qu'il ne peut se défendre lui-même de cette espèce d'émotion générale; mais il n'ose cependant s'y abandonner qu'avec cette méfiance modeste, que Ton conserve toujours, lorsqu'on est trop difRcile sur le mérite de son propre ouvrage.
a Tentends dire que le P. P. fait mieux, que sa « réputation se relève, et qu'il aura de l'autorité (i). <c 11 faut le soutenir, lui donner le tour des affaires, ce l'accoutumer à voir par lui-même, et à décider. « Il faut qu'il traite avec les hommes, pour découa vrir leurs finesses, pour étudier leurs talents, « pour savoir s'en servir malgré leurs défauts. Il tt faut le mettre en train de rendre compte au Roi, a de le soulager, et de lui aider à décider, par une a manière insinuante de lui proposer son avis. S'il
(i) Lattre lie Fénelon au duc de Chèvre use ^ a 4 août 1711. [Corre8p,\.\^,\i. /|86.)
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« le fait avec respect et zèle, il ne donnera aucun c ombrage, et sera bientôt cru. Qu'il se donne tout a à DieUy pour n'agir que par son Esprit. »
Toutes les réflexions et tous les conseils de Féoelon au nouveau Dauphin n'ont jamais pour objet que rintérét de sa propre gloire, et le bien des peuples qu'il étoit appelé à gouverner. Dans ce grand changement de scène, qui devoit naturellement amener un si grand cliangement dans la situation personnelle de Fénelon, il ne fait jamais un retour sur lui-même. Ceux même de ses amis intimes, avec qui il étoit le plus accoutumé à montrer son âme toute entière, à qui il pouvoit au moins laisser apercevoir l'espérance consolante d'êlre réuni avec eux, avant que la mort les séparât pour toujours, lui reprochent souvent dans leurs lettres cette espèce d'abnégation de lui-même, qui offensoit leur amitié. « C'est vous que vous ne regardez point, écrivoit le « duc de Chevreuse à Fénelon, et que nous devons c néanmoins, regarder, non-seulement à cause de « vous, mais pour ne point mettre de nouveaux ob- « stades à l'ordre inconnu de Dieu (i). »
Plus Fénelon apportoit d'attention à se renfer*^ mer dans l'obscurité de sa retraite, en ne changeant rien à l'ordre accoutumé de sa vie, et en évitant
Désintéreise-
BMnt
de FéoeloD ;
empreiseiDenl
da courtÎMos
pour lui
(i) Lettre du duc de Chevreuse h Fénelon, 4 septembre 17 II, [Corresp, l. 1", p. /iQiS.)
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de reveiller l'inquiétude et la jalousie de ses envieux^ plus les ambitions particulières s'agitoient autour de lui y et cherchoient à se ménager d'avance le suffrage et la bienveillance d'un prélat dont le retour prochain à la cour et à la faveur parofssoit si clairement annoncé.
« Le printemps (de 171 1)9 qui est la saison de « l'assemblée des armées (i), fit apercevoir bien « distinctement à Cambrai le changement qui étoit « arrivé à la cour. Cambrai devint la seule rouie « de toutes les différentes paiiies de la Flandre. « Tout ce qui y servoit de gens de la cour, d'offi- « ciers généraux , et même d'ofBciers moins connus, (c y passèrent tous^ets'y arrêtèrent le plusqu'illeur « fut possible. L'archevêque y eut une telle cour, a et si empressée 9 qu'il y avoit tout à craindre du a retentissement et du mauvais effet qui pouvoit en « résulter du côté du Roi. On peut juger avec quelle a affBd)ilité, quelle modestie, quel discernement il « reçut tant d'hommages , et le bon gré que lui en « surent les raffinés y qui , de longue main , l'avoient (c vu et ménagé dans leurs voyages en Flandre. Cela « fit grand bruit en effet ; mais l'archevêque de Cam- « brai se conduisit si dextrement^ que le Roi, ni ma* « dame de Maintenon , ne témoignèrent rien de ce a concours, qu'ils voulurent apparemment ignorer. »
(i) Mémoires de Satnt^imon^ t. XYII , p» 187.
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Fënelon profita de ce concours de tant d'ofBciers généraux , empressés à lui plaire par des témoignages de confiance et de dévouement, pour se former une idée exacte de l'état de l'aimée, et des avantages ou des dangers qui pouvoient naître de la disposition des soldats, et de la présomption des généraux. Il savoit que le cabinet de Versailles étoit parvenu à nouer avec celui de Londres une négociation, dont on pouvoit espérer un succès prochain (i).
Fénelon pensoit que , dans cette circonstance , le Ses vues sur les parti le plus sage étoit de temporiser, et d'éviter une , <>P««tions
'' . ... de U campagne
bataille qui pouvoit conduire l'ennemi victorieux de 1711; jusqu'aux portes de Paris , et déconcerter les dis- '* *^"*^ ^"'°"
^ ne hasarde
positions favorables que le nouveau ministère an- unebauilie. glois montroit pour la paix. Il craignoit d'ailleurs que le découragement que tant de i*evers successifs avoient répandu dans l'année , et le caractère de présomption dont on accusoit.le maréchal de VillarS qui la commandoit , ne compromissent la foible et dernière barrière qui protégeoit la défense intérieure du royaume. C'étoit par cette raison, qu'il blâmoit la chaleur indiscrète avec laquelle le ministre de la guerre ne cessoit d'exciter le maréchal de Yillars à hasarder une bataille (a), «t Je sais
(1) Les préliminaires de la paix avec rAn^eterre furent eu effet signés à Londres au mois d'octobre 17 11.
(a) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse, 1 9 Septembre 171 1. {Comsp^t.Vy^, 5o6.)
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« que M. Voysiii écrit à M. le maréchal de Villars ft des lettres trop fortes, pour le piquer, et pour ce l'engager à des actions hasardeuses : c'est faire a un grand mal, si je ne me troQipe, que d'écrire (T ainsi. Ces lettres troublent le maréchal , et ne « sont propres qu'à le rendre inaccessible aux bons (c conseils des gens du métier, qui voient les choie ses sur les lieux La plupart des places qui
a nous restent, sont dépourvues. Après la perte « d'une bataille , après une déroute, tout tomberoit ce comme un château de cartes. 11 ne s'agit point de ce-ces pertes de petites batailles du temps passé : ce c'étoit une armée de vingt mille hommes, qui en (c perdoit cinq ou six ; le royaume étoit alors plein « de noblesse guerrière et affectionnée, de peuples « riches , nombreux et zélés. Au contraire , vous a n'auriez plus d'armée , ni de ressourcées pour en «c rétablir, si une déroule vous arrivoit. L'ennemi ce entreroit en France avec cent mille hommes, qui (C en feroient la conquête et le pillage : ce seroit une ce invasion de Barbares. Paris est à trente-six lieues a de l'armée ennemie ; cette ville est devenue elle (C seule tout le royaume ; ep ta prenant, les ennemis ce prendroient toutes les richesses de toutes les proce vinces. Ils tireroient par violence tout l'argent des a financiers, que le Roi ne peut en tirer par crédit, ce Tout le dedans du royaume est épuisé , au désesa poir , et plein de religion naires , qui lèveroient
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« alors la tête Je crois qu'on peut , en dispu-
« tant le terrain j éviter cette bataille décisive , couc vrir les places qui nous restent, et lasser les enne- « mis. Mais cette manière de faire le cunctateury «c qui vaut inGniment mieux qu'une bataille très- « hasardeuse pour l'État , demande de bonnes têtes a et des mesures difficiles. »
C'étoit la considération d'un si grand péril, qui effrayoit justement Fénelon. Instruit des dispositions de l'armée, et éclairé par les avis des principaux officiers, il sut se pénétrer de tout ce qu'il y avoit à craindre ou à espérer dans une position aussi alarmante. Après avoir fait usage de tout ce que la sagacité de son esprit et sa longue connoissance des hommes pouvoient lui donner de lumières, pour discerner, séparer et écarter, dans l'examen de leurs opinions, tout ce que la passion , l'intérêt ou la prévention pouvoient avoir ajouté à la vérité des faits , et à l'état réel des choses ;, il crut s'être assez éclairé pour se former un jugement exact et impartial. Ce fut l'objet d'un Mémoire ^ qu'il fit passer au duc de Clievreuse, et que nous avons encore, écrit de la main de Fénelon; il étoit destiné au duc de Beauvilliers, et devoit servir à diriger son opinion dans le conseil, sur le plan de la campagne. ^
En lisant ce Mémoire , on sera peut-être étonné Jugemenu de la sévérité avec laquelle Fénelon s'exprime sur *"^*"h***^ le maréchal de Yillars; mais les défauts qu'il lui et sur quelques
ij^ jy^ ,5 aulres généraux.
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reproche lui étoieat reprochés alors par tous se$ coatemporaios (i); et on observera que Fénelon apportoit si peu de prévention dans sa manière de penser à cet égard| qu'en parlant avec la plus grande franchise de tout ce que Ton avoit à redouter de quelques-unç de nos généraux, il convenoit en même temps qu'on seroit peut-être fort embarrassé d'en trouver de meilleurs. Ce ne fut que l'année suivante, (171a) que le maréchal de Villa rs, en sauvant la France à Denain , s'éleva lui-même à un tel degré de gloire , que ses censeurs furent condamnés à se taire devant sa fortune.
ce M. le maréchal de Yillars , dit Fénelon (a) , a « de l'ouverture d'esprit , de la facilité pour conia prendre certaines choses , avec une sorte de talent a pour parler noblement, quand sa vivacité ne le « mène pas trop loin. Il a de la valeur et de la (£ bonne volonté ; il n'est point méchant ; il est sans a façon y et commode dans I4 société ; mais il est lé-
(1 ) Voyez , à l'appui do ce fait , la lettre déjà citée de Fénelon au duc de Chevreuse, du 19 septembre 17 11. [Corresp, t. 1^^', p. 507.) Au reste, les défauts que Fénelon reproche au maréchal de Yiliars lui sont reprochés beaucoup plus durement par le duc de Saint-Simon , dans ses Mémoires, (Voyez eu particulier t. VI, p. aoo, etc.) L'article Fillars, dans la Biographie universelle y peut servir à corriger ce qu'il j a d'excessif dans ces reproches. (Édit.)
(a) Mémoire sur la campa^ cfe 17 1 a. [Œuf^res de Fénc hn; t. XXII, p. 556 , etc.)
« ger, vain , sans application suivie , et sa tâte n'est a pas assez forte pour conduire une si grande a guerre. Il fait des fautes ; et quand il se trouve « pressé, il rejette, dit-on , sur les gens qui ont exé- « eu té ses ordres , le tort qu'il a lui seul« Les lieu- « tenants généraux sont persuadés qu'il ne sait pas « bien décider, qu'il craint de décider mal, et qu'il c ne veut jamais faire oue des décisions vagues , < pour avoir toujours de quoi se justifier à leurs dé- (( peus. Ce préjugé les rend timides; personne n'ose a rien prendre sur soi ; chacun ne songe qu'à se « mettre en sûreté; le service en souffre beaucoup « en toute occasion : c'est ce qui doit faire craindre « une bataille.
(( M. le maréchal de Villars fait beaucoup plus « de fautes en paroles qu'en actions, Il est vain; il « paroit mépriser les lieutenants généraux ; il ne les « écoute pas; il fait entendre qu'ils ont toujours « peur, et qu'ils ne savent rien. Il se croit invincitf ble quand il a le moindre avantage , et il devient « doux comme un mouton dès qu'il se trouve em*^ « barrasse.
« Il ne sait pas même discerner et conduire les
« hommes. Il est trop léger, inégal et sans conseil ;
« il ne connoît ni la cour ni l'année; il n'a que des
« lueurs d'esprit ; il fait presque toujours trop ou
« trop peu ; il ne se possède pas assez. Une guerre
« difScile, où la France est en péril, demanderoit
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« une plus forte tête; mais où est-elle? Si M. le « maréchal de Yillars demeure à la tête de l'armée, «r il est capital de le modérer en secret^ et de l'autocc riser en public. 11 faut lui donner un conseil, et a lui faire honneur de tout au dehors.
a Plusieurs personnes tâchent de le décréditer, a dans l'espérance, ou d'avoir sa place, ou d'y faire a mettre un de leurs amis ; presque tous sont très- (c incapables de porter un fardeau si accablant. Ces <c cabales sont dangereuses.
ce M. d'Albergotti a de l'expérience, de la valeur « et du sens; il est exact, laborieux, capable de « prendre une grande autorité; il sait s'insinuer, et n mener des desseins pour parvenir à son but. Mais « il est dur, hautain , trop peu honorable dans sa s dépense, obscur dans ses avis. S'il commandoit, c( tous les autres lieutenants généraux seraient au (c désespoir; il prendroit même, dit-on, des partis a bizarres, et feroit des fautes très-dangereuses. Il a est haï; il passe pour faux. Je ne sais ce qui en est, fc et je n'en juge point ; mais cette réputation dans « un général d armée nuiroit infiniment aux affaires tf dans des temps difficiles.
ce II y a plusieurs bons lieutenants généraux, 0 dont un général plus régulier que le maréchal de ff Yillars, pourroit faire beaucoup plus d'usage qu'il et n'en fait: mais il me semble qu'on n'en voit auec cun qu'on pût mettre en sa place.
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« Il ue m'appartient pas de raisonner sur la guerre, « et je n'ai garde de tomber dans ce ridicule; mais « j'exposerai simplement , qu'après avoir écouté « tous les discours de part et d'autre, je suis tenté « de croire que M. le maréchal de Yillars, qui peut « avoir fait d'autres fautes, n'a point eu tort dans « la dernière affaire de Bourlon
« J'avoue néanmoins que la prise de Bouchain (i ) a change notre frontière, dérange le système de la « guerre, et donne à l'ennemi de quoi nous surpren- « dre plus facilement. J'avoue qu'en évitant toujours « les batailles , on décourage les troupes , on avilit « la nation, on rend la paix plus difficile. J'avoue « qu'on donne à la longue un avantage infini à l'ente nemi, eu reculant toujours, et en lui laissant oser a tout ce qu'il lui plaît. Il hasarde prudemment « des choses qui sont en elles-mêmes très-impru- « dentés. A la longue il vous acculera, et achè- « vera de percer la frontière , pour entrer en « France.
« Mais c'est un triste état, que celui de n'avoir « plus, entre l'abîme et vous, qu'une seule perte à « faire : c'est celle de votre armée; perdez-la dans « une déroute, il ne vous restera plus aucune reste source. Vos places seules ne sont rien ; voui
(i) Bouchain venoit d'être pris parles etinemis» le i3 septembre 171 1.
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« n'avez plus au dedans ni peuple aguerri , ni « noblesse en état de montrer la tête. Si votre « armée étoit perdue, vous n'auriez plus de quoi « la réparer ; vous ne pourriez qu'en ramasser les M débris^ qui ne sauroient défendre te dedans, où « tout est ouvert. Une grande armée victorieuse « pénétreroit et subsisteroit partout. Alors, vous « n'auriez ni le temps ni les forces d'attendre une (c négociation de paix, à aucune condition. C'est, (c ce me semble, ce qu'il faut bien considérer, pour « se mesurer sur son vrai besoin, soit pour les en- (c treprises de guerre, soit pour les conditions de « paix.
« Je crains de me tromper ; mais j'avoue que , « sans avoir peur, je souhaite, par un vrai zèle, a qu'on ne diminue en rien le désir d'acheter c< chèrement la paix, pourvu que ce soit une paix (C réelle. ... Si, par malheur, la paix ne se faisoit pas a l'hiver prochain, il faudroit que monseigneur le « Daupliin (le duc de Bourgogne) vînt comman- « der l'armée, ayant sous lui MM. les maréchaux « d'Harcourt et de Berwick, etc. Mais il seroit ie capital que ce jeune prince, après s'être assuré « d'un conseil bien sage, prît l'autorité nécessaire <f pour décider. Voilà mes foibles pensées. Je ne « fais que bégayer; mais qu'importe? Je veux bien fc paroître parler mal h propos par un excès de « zèle. »
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Mais au milieu d'une crise aussi alarmante , il vœox de Pérestoit à Fënëlon deux motifs de confiance et de "^<*'>i»"''
la paix;
consolation. Il savoit que la mort de Tempereur ses vues sur les Joseph, et le changement de ministère de la reine "*««•*«»* régler Anne, avoient dispose cette princesse à se rap- les puissancps, procher de la France. Quoiqu'il ne fût pas encore '''*• instruit des progrès de la négociation, qui ëtoit Aéjà établie entre les deux cours, il ëtoit fonde à espérer qu'elle pourroit enfin conduire à une paix qu*on ne pouvoit acheter par trop de sacrifices. 1 Ses vœux ne tardèrent pas à s'accomplir , et les négociations entamées vers la Bn de i'^ ii, se poursuivirent l'année suivante avec beaucoup d'activité. Ces négociations, qui amenèrent enfin le traité d'Utrecht en 171 3, donnèrent lieu à Fénelon de rédiger deux nouveaux Mémoires , dont le premier a pour objet les négociations déjà entamées entre les puissances; et le second regarde en particulier les mesures à prendre , concernant la souveraineté de Cambrai. ||
1 Dans le premier de ces Mémoires, rédigé dans le cours de l'année 171a, après la mort du duc de Bourgogne, Fénelon expose ses vues, sur les principaux intérêts à régler entre les puissances ; mais il s'attache surtout à montrer combien il importe à la France, de conclure la paix au plus tôt, pour éviter les inconvénients d'une minorité, que l'Age avancé du Roi peut amener d'un moment à l'autre,
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et qui seroit plus funeste que jamais y si elle arrivoit avant la conclusion de ia paix(i). «Si nous a perdions le Roi avant cette conclusion, dit Fé- « nelon, nous aurions tout ensemble une horrible a guerre au dehors, et le danger d'une guerre cite vile au dedans. Nos minorités ne se sont jamais <K passées sans guerre civile. Le danger est bien plus « grand, quand il ne reste pas même une mère pour a être régente. Une mère trouve ses intérêts dans (c ceux de son (ils ; un oncle peut suivre son ambi- « tion, ou celle des gens qui ont sa confiance. I.ies a ennemis espèrent , ou une mort soudaine du Roi, « ou un afToiblissement de sa personne, qui mette « la France en désordre. Ces deux cas peuvent arri- «c ver chaque jour. Le second embarrasseroit encore (c plus que le premier. Ils espéreront que la même c< main qu'on s'imagine faussement avoir fait moun rir deux Dauphins, en fera aussi mourir bientôt « un troisième avec le Roi déjà vieux; auquel cas (c le roi d'Espagne sera contraint d'abandonner l'Es- « pagne, pour venir régner en France. »
^ Fénélon conclut de ces réflexions, ce qu'il faut ff faire la paix la moins mauvaise qu'on pourra, «c mais la faire à quelque prix que ce soit. Ce qu'on tf peut espérer n'a aucune proportion avec ce qu'on
(i) Mémoire sur la paix ^ n* 8 et sniv. (OEwres de Féne* Ion , t. XXII, p. 56a, etc.)
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« hasarde. Que deviendroit-on, si on perdoit une « bataille -dans cette campagne ? et cela est dans Torff dredespossibleSy vu rembafras des subsistances, et « l'épuisement de nos oflBciers et de nos troupes. Il « ne faut pas perdre un moment ; car un moment « perdu engagera la campagne; et la campagne peut « nous faire tomber dans une minorité funeste à « l'État. »
1 Ce fut aussi pendant te cours des^ négociations dont nous venons de parler, que Fénelon rédigea son Mémoire sur la sous^eraineté de Cambrai ( i ). Dans ce Mémoire^ adressé au chancelier Voysin, pour être communiqué au Roi, Fénelon propose à Sa Majesté un article à insérer dans le traité de paix, relativement à la souveraineté de Cambrai. Cette souveraineté avoit été cédée aux évéques de Cambrai, à titre de Bef, depuis environ sept cents ans , par les empereurs d'Allemagne ; et aucun acte légitime n'avoit dérogé depuis à cette disposition. Quelque temps avant le traité de Byswik , signé eu 1697, Fénelon avoit déjà proposé au Roi de se faire céder par l'Empire et par Tarchevêque , cette place importante; mais cette demande n'ayant eu aucune suite, l'archevêque de Cambrai crut que le bien de l'Église et de l'État devoit engager le Roi à revenir sur cet
(i) Ibid, p. 566. Voyez , au sujet de ce Mémoire y les Lettres de Fénelon au duc de ChevreusCy des 17 novembre 171 1, 1 janvier et 1 février 171 a. [Corresp, 1. 1*', p. 5i3, 535 et
es.
Mémoire sur
la souveraimelé
de Cambrai,
Plan de gou9er-'
nement,conterik
entre FéneloD
et le duc de Chevreufle.
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article. Tel est l'objet de son M(imoire^ dans lequel on retrouve les sentiments du plus parfait dévouement aux intérêts du Roi, aussi bien qu'à ceux de la religion. Cependant il ne paroit pas que cette nouvelle démarche ait eu plus d'effet que la première. Il Pendant les négociations pour la paix , et quelque temps même avant qu'elles fussent entamées^ Tâge avancé de Louis XlVy et la situation dans laquelle se trouvoit le duc de Bourgogne devenu Dauphin , et héritier présomptif du Roi son aïeul, firent penser à Fénelon que le temps étoit arrivé de proposer au jeune prince un plan général de gouvernementy fondé sur les maximes religieuses et politiques dont il avoit été nourri. Du fond de sa retraite, l'archevêque de Cambrai se plaisoit à voir, dans son ancien élève, un prince destiné à rendre à la France cette prospérité intérieure dont elle avoit un besoin si pressant, après tant de guerres brillantes, suivies de la guerre la plus malheureuse. Il Ce fut vers cet objet important qu'il tourna toutes ses pensées , dans le plan général de gouvernement qu'il traça au duc de Bourgogne. Il ne voyoit plus entre ce jeune prince et le trône, qu'un Roi de soixantequatorze ans ; il devoit naturellement croire que la Providence avoit réservé à ce jeune prince la gloire de mettre à exécution ces grandes maximes de morale politique auxquelles il attachoit le bonheur de la France. Nous avons l'esquisse de ce plan, trace
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de la main de Fénelon : il embrasse tout Tensemble du gouvernement et toutes les branches de l'administration, et il montre l'intérêt et ^attention avec lesquels Fënelon s'étoit occupé de ce grand travail. Toutes les parties de son système politique étoient si bien liées entre elles, qu'il jugea suffisant d'en former un tableau général, pour qu'on pût saisir d'un coup d'œil ses principes , leurs rapports entre eux, et la facilité d'en faire l'application. Mais il sentoit qu'il lui étoit impossible, dans la position où il se trouvoit, d'en donner le développement dans des mémoires détaillés, qui auroient exigé trop d'étendue; de pareilles discussions ne pouvoîent guère être traitées que de vive voix. Ce fut par ce motif qu'il invita le duc de Chevreuse de se rendre a sa terre de Chaulnes, oîi il se proposoit d'aller le joindre.
<f Les conversations que je voudrois ' avoir avec « vous, lui dit-il (r), peuvent être facilemetit re- « tardées jusqu'à une occasion naturelle. Quand K vous pourrez , sans dérangement d'affaires et * sans inconvénient politique y venir à Cbaulnes, « nous démêlerons plus de questions en une semaine, tf que je ne pourrois le faire par de très-longs mé- « moires, qui me coûteroient plusieurs mois de tra-
(i) Lettre de Fénelon au due de Cheireuse , 9 juin 171 1. {Corresp. 1. 1*', p. 458.)
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/( vail. Je me bornerois, à Chaulnes, à mettre dans a une espèce de taùle , comme un agenda , le ré- « sultat de chaque conversation. Cette table vous « rappelleroit toutes les maximes arrêtées entre nous; <c et les maximes arrêtées entre nous vous mettroient
« en état de donner la clef des tables
a Comme vous viendrez peut-être à Chaulnes ce vers la fin de la campagne, comme vous le fîtes ce l'année dernière , je suis tenté, en cas-là, de n'y a aller point maintenant , quoique M. le Yidame ce m'en presse , pour éviter d'y aller deux fois. J'ai ce toujours désiré, autant que je le devois , de mé- « nager M. le Vidame, par rapport à mon état de a disgrâce ; mais j'avoue que je le désire à présent « beaucoup plus qu'autrefois , pour ne courir pas «c risque de lui attirer quelque exclusion ou dés^ a agrément (i). Ainsi je conclus, que si vous devez
(i) Il étoit alors question d'une nouvelle érection du comté de Chaulnes en duché-pairie, en faveur du Vidame d'Amiens , fils puîné du duc de Chevreuse. Le comté de Chaulnes a voit déjà été érigé en duché-pairie en iSai, en faveur d'Honoré d'Albert, seigneur deCadenct, frère du connétable de Luynes. Ce duché s'étoit éteint en 1698 , par la mort, sans enfants mâles, de Charles d'Albert , duc de Chaulnes , fils d'Honoré. Les biens de cette branche étoient passés, par substitution , r.u Vidame d'Amiens ; et le duc de Chevreuse obtint en effet , au mois d'octobre 17x1, une nouvelle érection du duché de Chaulnes , en faveur de son fils puîné, le Vidame d'Amiens, qui prit alors le titre de duc de
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« venir à Chautnes vers la fin de la campagne, il « vaut mieux que je me borne à n'y aller qu^alors. « Je n'ai pas fait cette réponse à M. leVidame; mais « je la garde in petto, p
Le duc de Chevreuse ne put aller à Chaulnes qu'au mois de novembre ( 1 7 1 ï ) ; et ce fut alors que Fénelon rédigea les tables dont nous allons rendre compte. Elles forment une suite de tableaux, où chaque objet est indiqué avec autant de pré» cision que de clarté (i).
Chaulnes , et mourut maréchal de France , le 9 novembre 1744* Cette seconde branche des ducs de Chaulness*est éteinte de DOS jours. Fénelon craignant de nuire au succès de la grâce qu'on sollicitoit alors pour le Yidame d'Amiens , se refusoit le plaisir d'aller le voir à Chaulnes. [Note de l'auteur.)
(1) A l'époque où le cardinal de Bausset publia les premières éditions de cette Histoire , les Plans de gouvernement dont il est ici question, étoient encore inédits. Il crut donc devoir les faire imprimer parmi les Pièces justificatives de ce livre. Ces Plans ayant été publiés depuis, dans le t.XXII des Œuvres de Fénelon, nous les avons supprimés dans les Pièces justificatives^ aussi bien que d'autres pièces qu'on peut aisément consulter dans la même collection.
On trouve quelques tableaux du même genre, dans le tome III des Opuscules de Vahhé Fleury^ sous le titre A* Avis à Louis f duc de Bourgogne, puis dauphin, (Page 273, etc.) Ces tableaux n'embrassent pas, à beaucoup près, tous les objets que Fénelon a fait entrer dans les siens ; il paroit que l'abbé Fleury n'eut pas le temps d^achever son travail ; et nous sommes portés à croire que c'est un simple projet, qui ne fut pas rois sous les yeux du jeune prince. Toutefois, il se-
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Projet pour Le premier tableau, intitulé : Projet pour U pré*
le présent: ^^^^ f^\ ^çf^ j^ jj^^^ j^ Fénelou suf la paîx à
faire la paix ... ...
à tout prix, faire. Il ignoroit alors que les préliminaires venoient d'être signés, peu de jours auparavant, entre la France et l'Angleterre; ce secret étoit encore renfermé dans les cabinets de Versailles et de Londres; la reine Anne en avoit fait un mystère à ses alliés mêmes ; et elle s'occupoit à les disposer à accéder de gré ou de force à ses vues pacifiques : mais tout pouvoit et devoit encore faire craindre qu'ils ne résistassent à ses instances. Dans cet état de choses, Fénelon persiste à penser que la paix doit être achetée sans mesure ; il indique seulement qu'on doit éviter de comprendre , dans les sacrifices nécessaires pour l'obteniri Arras et Cambrai , qui y depuis la perte de Lille et de Bouchainj étoient devenues deux
roit intéressant de comparer les tableaux de Fénelon avec ceux de Tabbé Fleury ; les vues diflerentes qu'ils y expriment sur quelques points d'administration, sont en barmonie avec les opinions qu'ils manifestent dans leurs écrits, particulier reraent sur l'autorité du saint-siége et sur les libertés de l'Église gallicane. Aussi, Fcnelon, malgré son estime et son amitié sincère pour l'abbé Fleury, regardoit-il comme trèsimportant de prémunir le duc de Bourgogne contre les principes de cet auteur. [Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse , du 9 juin 171 1. Correspondance, t. T', p. 45^*) On peut consulter, à ce sujet, les ouvrages que nous avons indiqués plus haut, 1. 1% p. 161, note a. (Édit.)
(1) OEuvres de Fénelon, t. XXII, p. 576, etc.
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places importantes pour la sûreté intérieure du royaume.
Entre les moyens de soutenir /a guerre ^ si on n'obtient pas la paix, il s'attache à conseiller « ctéi^iter « une bataille j en se bornant à coui^rir les places^ « et en laissant même prendre les petites ; mais il « pense en même temps, quà toute extrémité ^ il 9. faut liurer bataille y au hasard même détre battu ^ « pris^ tué as^ec gloire. »
Il désire qu'on établisse auprès du Roi, a un a conseil de guerre , composé de maréchaux de ff France et autres officiers expérimentés, qui sa- « chent ce qu'un secrétaire d'État ne peut savoir, tf qui parlent librement sur les inconvénients et « abus , qui forment des plans de campagne de « concert avec le général chargé de l'exécution , « qui donnent leur avis pendant la campagne , qui « n'empêchent pourtant pas le général en chef de a décider sans attendre leurs avis, parce qu'il est (c toujours capital de profiter du moment. j>
Le second tableau présente un plan de réforme Plan de réforme après la paix ( i). Fénelon croit « que les garnisons ^Y^ * ^î* * a et les ouvrages des places de guerre sont une taire, politique « cause de ruine: que les fortifications tombent dès «5^*«"«"«*.
* admimstratioa
« qu'on manque d'argent, ou dès qu'il vient une intérieure , etc. « guerre civile ; que la supériorité d'armée fait tout, c Qu'il faut peu de régiments, mais nombreux en
(i) Œuvres de Fénelon^ t. XXII, p. S77.
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cr hommes et bien disciplinés, sans aucune vénalité, a pour aucun prétexte ; jamais donnés à des jeunes «( gens sans expérience , avec beaucoup de vieux oF- « ficiers. Bien traiter les soldats pour la solde, les <c vivres et les hôpitaux. Bons appointements aux (c colonels et aux capitaines. Ancienneté d*ofHcier tt comptée pour rien, si elle est seule. Ne point « laisser vieillir dans le service les hommes sans tacc lent; avancer les hommes d'un talent distingué.
a Les enrôlements doivent être très-libres, avec a certitude de congé après cinq ans , et jamais au- « cune amnistie.
a Au lieu de Thôtel des Invalides, il seroit préce férable de payer de petites pensions à chaque ince valide dans son village (i). »
Fénelon manifeste, sur \2i politique extérieiu^ey des principes qui peuvent être défendus et combattus par des considérations également plausibles.
(( Jamais de guerre générale avec l'Europe.
(c Rien à démêler avec les Anglois. »
On trouve, dans le troisième tableau, Vordre de dépense que Fénelon propose /;owr la cour (a). Il se
(i) Voyez, à l*appui de cette idée, le Tableau hisi. etpiUor. de Paris, par M. de Saint-Victor; t. IV, i""' partie, p. 80.
(a) Œuvres de Fénelon, t XXII, p. 578.
Voyez, parmi les Pièces justificatives de ce livre, u. III 1 quelques Réflexions sur les dépenses en bdtinientSy reprochées à Louis XIV.
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montre extrêmement sévère dans toutes les reformes et les réductions quMl' indique. L'état oii se trouvoit la France, après la guerre la plus malheureuse, ne justifioit que trop la nécessité de la plus grande économie.
On remarquera qu'il demande ce la cessation a de tous les doubles emplois , et qu'on oblige à <c faire résider chacun dans sa fonction. Il interdit ff toutes les survivances de charges et de gouverff nements. i»
Quant à l'administration intérieure (i), il propose d'adopter dans chaque diocèse , pour la répartition des impôts et une partie des travaux publics , la même forme qui étoit établie en Languedoc , et qui étoit connue sous le nom Sassiette.
Fénelon , toujours frappé de la prospérité que le Languedoc devoit à sa sage administration , demande qu'on établisse dans toutes les provinces, des Etffts provinciaux^ sur le même modèle que ceux du I^nguedoc; et il met en note : « On ny est pas moins o soumis qu'ailleurs; on y est moins épuisé, » Il règle les gouvernements des provinces, sur le nombre des États proi>inciaux , avec un lieutenant gé* néral sous le goui^emeur^ et un lieutenant ae Roi sous le lieutenant général, tous résidants sur les lieux.
(i) Œuvr, fie Fénelon, iom. XXII, p. 579.
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Mais pour juger \^ système d'impositions que Fé- QeloQ propose j il faut se replacer à 1 époque ou il écrivoit. Il auroi( voplu qu'on eût supprimé ia gabelle i les gros^çs fermes ^ la capUation et le dixième; que les Etats de c/iaque prowice eussent été chargés de lever euK-mémes sur les contribuables f sous h forme qui leur s^ufoit piuni la moins onéreuse , la portion des charges publiques qui leur auroit été assignée ( i). Les Effets provinciaux au? roient eu la liberté de substituer à la gabelle un léger impôt sur les sels.
Dans ce même tableau , Fénelon propose formellement rétabli;ssement Ae& Etats généraux, qui devront s'assembler tous les trois ans. Il ne paroit pas douter que s'ils étoiept organisés dans les véritables principes de la moparchie, ils ne fussent aussi soumis et aussi affectionnés que ceux du Languedoc , de la Bretagne , de la Bourgogne^ de la Provence et de P Artois. Il règle leur composition; il détermine leurs rapports avec les Etats provinciaux; et il fixe leur attribution sur différents objets de l'administration publique; mais il a grand soin de ne leur accorder que la voie de représeutation (a).
Un tableau particulier, très*étendu, règle tout ca
(i) Cette forme a été autorisée en Provence jusqu'à la révolution de 178^1.
(a) Voyez ci -dessus la note a de la page 27.
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qui a rapport à la noblesse ( i ). Féqeloq prqpose un^ Règlement recherche rigoureuse, dans les provinces, de tous »""•*• noWewe. ceux qui usurpoient le titre de nobles, et indique les moyens d^ remédier à cet abus. Il pourvoit à Tëducation de la noblesse, et lui prépare les moyens de s^ soutenir au serviçp et à la cour. )1 veut que, dans phaque famille, il y ait un bien fonds mbstitué à ja-^ maisj comme les majorais en Espagne. Il demanda pour la noblesse la liberté de coi^uf^erce en gros , sans déroger^ et celle 4'entrer dans la magistraturp. Il interdit les mésalliances, ainsi que les anoblissemeniSj excepté le cas de senfices signalés rendus à fÉiat. U défend aux acq^ércyrs des tenues des familles nobles, d'en prendre 1^ noms. U supprime les ducs à brevet, qo veut que des ducs et pairs, en règle le nombre, qpi pe pourra jamais être aug* meaté , qu'eu cas d'extinctioi) d'un titre. U réserve Yordre du Saint-Esprit pour les seules maisons dis- Unguées par leur éclat , par leur ancienneté^ sans origine connue. Jl destine ï ordre de Saint-Michel à hpnorer les services de la bonne noklesse in-férieure ^ et propose différents ordres de chevalerie, avec de^ marques distinguées pour les lieutenants généraux , Ips maréchaux de camp , les colonels.
Coanois^ant tout le prix de ces différentes mqfi-
(i) Œwms de Fénetom t. XXII , p. 58^.
Doics cropinioii, Fénelon se montre attentif à n'attribuer à la noblesse et au militaire que des privilèges purement honorifiques^ sans aucune attribution de pouvoir réel 9 ni aucune exemption des charges publiques.
Il déploie une très-grande sévérité contt^ la bâtardise , pour réprimer le vice et le scandale^ Il veut qu'on ôte aux bâtards des rois le rang de princes j qu'ils n'avoient jamais eu avant le règne actuel ; et aux bâtards des princes^ le nom, les armes 67. et le rang de gentilshommes.
Rapports Dans un vaste tableau (0, où les traits ne sont
entre régliie , , ^ ^'
eiTÉut. qumdiqueS| Fenelon propose toutes ses vues au sujet de la religion et de l'Église. Ce tableau embrasse une multitude de questions; il seroit impossible d'en donner le précis; on ne pourroit en détacher une seule proposition, sans afFoiblir l'effet de toutes les autres, parce qu'elles s'enchaînent mutuellement, comme les corollaires d'une démonstration géométrique. Il faut parcourir le tableau tout entier, pour se faire une juste idée de la manière dont Fénelon avoit embrassé ce sujet important, qui appartient en même temps à la doctrine , à la discipline , à l'histoire , à la politique et à la jurisprudence. Ce qu'on doit le plus y admirer, c'est l'exacte précision avec laquelle il fixe les droits, les limites et les
( i) OEuvr. de Fénelon^ t. XXII , p. 58a.
Claire.
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rapports de la puissance spirituelle et temporelle ( i ).
Uq objet non moins important , celui de l'ordre ordnsjudi* judiciaire (a) , n'avoit point échappé à la prévoyance de Fénelon ; et on sera étonné de la multitude des idées qui auroient pu paroitre hardies et liasardées dans son siècle, et dont l'expérience a consacré la sagesse , l'utilité et la nécessité .
Il commence par déterminer les droits , les fonctions et les devoirs du chancelier de France, relativement à cette classe de magistrats qui sont immédiatement placés sous ses yeux , et qui exercent la portion du pouvoir judiciaire que le souverain s'est réservée.
Fénelon veut que les charges de mat très (les re^ quêtes ne soient plus te prix de C argent y et qu* elles soient confiées à des magistrats choisis dans tous les tribiuiaux du royaume.
11 veut que, J'e/o/i V ancien usage ^ on em^oie de temps en temps des conseillers iFÉtat dans les provinces , pour réformer les abus.
Quant aux parlements, Fénelon vouloit qu'on amenât peu à peu la suppression de la paulette (3) ;
(i) Pour le développement de cet article, voyez le Discours tte Fénelon pour le sacre de VÉlecteur tle Cologne, [Œuvres, t. XVII, p. i35, etc.) (Édit.)
(n) Œuvres, tom. XXII, p. 591.
(3) On appeloit Paulette le droit (juc la plupart des officiers de justice et de finances payoient chaque année an Roi, pour i'trc autorises h laisser leurs charges h leurs hr«
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cju'oh diminuât le nombre des l^hai^gës de.tnagistra* lUre ; qiie hs offices de jutlicntute fussent à vie^ si& ta tête de juges intègries et suffisamment in-sthdts; que les enfants succédassent à leurs pères ^ hf'squils s^en môntretoieni dignes; et quon leur àffhctdt des gages sur tes fonds publics.
tf Au restCy dit Féiielon j peu de lois. Lois assez « claires pour éi^iter les difficultés sur les testaet ménts, sur les contrats de mariage^ sur les ventes a et échanges y sur les emprisonnements et décrets; * enfin , peu de dispositions libres, p
il recommande la plus grande attention dans le choix des premiers présidents et procureurs générauùcy et la préférence en faveur des nobles ^ à mérite égal. 11 exige, pour tous les principaux offices de la magistrature, l'âge de quarante ans et au delà. Point de présidiaux ; leurs droits attribués aux bailliages.
'^xxWe justice féodale aux seigneurs pairticuliers^ ni au Boi dans les villages de ses terres ; leur conserver là justice de police , les honneurs de paroisse, et les droits de chasse; tout le reste attribué aux bailliages. Régler les droits de chasse entre les seigneurs et les vassaux.
ritiers. Ce droit, qui fut établi par un édit de i6o4| étoit ainsi nommé de Charles Paiilety secrétaire de la chambre du Roi , inspecteur et premier fermier de ce droit. Voyes le Dicthnn. univ, de Trépottx, et celui de Richelet. (Édit.J
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« Plus de gran/t conseil ; plus de cour dek nides} «r plus de trésoriers de Ffnnce ; plus d*élus. »
Établissement d'un bureail dfe jurisconsultes choisis, auprès du cliadcelier de Frattce, pour reVoîr et corriger toutes les couttlmes, pour àbréget* Ih procédure , pour retrancher les procureur^.
Les États prr)i>inc(nux dispfetiseroieht de la nécessité des intendants pour l'adininistratiota des provinces. Des missi dominiûi seulement de temps en temps. 89.
On sera surtout frappé des vues étendueii cjUê Commerce
« # 1 .1 /NI •' marine.
Fenelon avoit sur le commerce (i), dans un temps oîi ce que Ton appelle aujourd'hui la science économique n'éloit ni connue ni même soupçonnée.
tour prévenir Viisurcj il croit que le moyen le plus efficace, seroit de réserver le commerce de l'argent à des banquiers bien famés et autorisés. Il propose une espèce de tribunal de confiance et de cetlsure, pour fixer, autant qu'il sera possible, la distinction si difficile, et si délicate dans une multitude de cas paHiculiers , entre Ife gain dusure et le gain de vraie mercature.
Il t^nvoie aux Etats généraux et provinciaux à décider s'il faut abandonner les droits tf entrée et de sortie hors du royaume.
Il regarde la France comme assez riche ^ si elle
(i) Œuvres, tom* XXII, p. 594*
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vend bien ses blés, huiles, vins, toiles... Il ne craint point que les Anglois et les HoUandois puissent balancer de si grands avantages* par leurs épiceries et d'autres marchandises de fantaisie; mais il laisse à cet égard une entière liberté.
Un tcuif constant, uniforme et modéré, pour que les étrangers n'éprouvent ni chicane, ni vexation.
Ëtablir des manufactures pour faire mieux que les étrangers , sans exclusion de leurs ouvrages , et des monts-de^piélé pour ceux qui voudront commercer, et qui n'ont pas des fonds d'avance.
Fénelon recommande avec soin de s'opposer aux progrès du luxe, qui s'introduisoit déjà dans toutes les classes de la société, et qui ruine encore plus de familles quil ri! enrichit de marchands de modes.
Il Dans ce même tableau, Fénelon expose ses vues sur la marine frauçoise, et sur l'étendue qu'il convient de lui donner. || a Marine médiocre (i), sans a chercher à l'élever à un degré peu proportionné ce aux besoins d'un État à qui il ne convient pas a d'entreprendre seul des guerres maritimes contre c( des puissances qui y mettent toutes leurs forces. »
Il Pour suppléer à cette médiocrité de la marine françoise, Fénelon souhaite que le gouvernement favorise II les relations de commerce avec les HoUandois, qui peuvent se contenter d'un bénéfice plus
(i) Œuvres, t. XXII, p. 595.
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modéra que toute autre nation , par leur travail , par leur austère frugalité, par l'habitude où ils sont d'employer peu de matelots sur leurs vaisseaux, par la bonne police de leurs associations de commerce , et par la multitude de leurs bâtiments pour le fret des marchandises (i). || il propose encore, dans le même but, les mesures suivantes (a) : ||
« Régler le code des prises , et faciliter le com* ff merce de port à port.
« Permettre à tout étranger de venir habiter en a France, et y jouir de tous les privilèges des régni- «coles, en déclarant leur intention au greffe du tf bailliage royal , sur le certificat de vie et de mœurs « qu'il apporteroit, et le serment qu'il prêteroit. o
On voit que ces tableaux n'offrent que les ré- Réflexions sultats d'une longue suite de réflexions sur le gou- ^^^ ^^ ^^"" ^
^ " gouvernement
vernement, sur les avantages et les inconvénients proposé des institutions existantes, sur la manière de les per- ^ Féneion. fectionner, et de remédier aux abus qui pou voient s'y être introduits.
Rien sans doute ne seroit plus facile que de s'élever contre un grand nombre de dispositions proposées dans un plan aussi étendu, et de censurer avec amertume , par les motifs les plus opposés , et dans des vues absolument contraires, l'ensemble et les détails du système politique de Féneion. L'expé-
(i) Œuvres^ t. XXII, p. 594.
(a) Ihùl. p. 59S.
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rieùce à pu hous donnéi^y depuis ({Uelques atinëes^ bien des lumière^ qUi manquoient à lioë pitéij et qui nous manquoietlt h nous-mêmes.
Mais pour eii juget» saineitietlt , et pour être, je ne dis pas ittipartiai, itiais exactement jUste, il faùdroit se transporter au temps où vi voit Fénelon ; il fàudroit se rappeler que, lorsqu'il proposoit des États gênéraux et des États provinciaux j Lbuis XIV vivoit encore; que Tautorité royale étoit dans toute sa force; que la France ëtoit accoutumée à des idées d'ordre et de soumission , qui ne laissoient ehtt^voir aucune disposition à l'indépendance et à l'anarchie; que le souvenir des troubles où les faiaximes républicaines des Calvinistes avoient plongé la France pendant tant d'années, n'étdlt point encore entièrement effacé ; que toutes les idées dé religion et de mbrale dominoient encore dans toutes les classes de la société ; que l'éducation publique et paMiculière étoit tout à la fois chrétienne et mona^chiqUe$ qu'enfin l'esprit public n'étoit pas perverti par les doctrines impies et séditieuses, qui n'ont commencé h se propager en France que vers le milieu du dikhuitième siècle.
On doit aussi observer, qUe l'exécution des plahs de Fénelon devoit être l'ouVragfe d'iiti prince qui arrivoit au trdtie dans toute la force et la maturité de l'âge; d'un priuce éprouvé par le malheur et les contradictions, qui se voyoit déjà environné de toute
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la cDbftidërâtiàti ((tife de ghincles rértùs et de grands talents atirbiènt ajoutée à l'éclat et à la puissance du lt*ône ; c|ui se ^eroit vu secondé par l'opitlioh publique ; dont la fermeté bien contiué àuroit édârté les gi^ands obstacles et les petites iutrigUèk , et doiit les iniliistres auroient été les homtûeé 1^ plUë vei^tueux et les plus éclairés de la nation. Quelle forte un concbiirs aussi rare d'hommes , de moyens et de cit*cohstahceSy n'aurbit-il pas donné à la puissance souveraine, inspirée par un ardent atnour de Yot^ dre et delà justice?
Enfin il est essentiel de IremarqUët* et de se H^souvenir que la forme que Féttelon prbpdftbit pour là composition des Etats généraux y ne laissoit poitlt à Hdbuter le déchaînement de ces passions haineuses qui ont déchiré la France, et mis en pièces là monarchie.
Si, malgré toutes ces cdiisidératlons , qtt'il est peut-être plus facile de rejetei* àVèc huniëdi*, que de discuter avec ulle eiltière impartialité, le sëntiihent toujours présent des grands malheurs qui ont suivi des essais dangereux , portoit tios lecteurs A penset* qite Fénelon s'étoit laissé entraîner ati mouvement de son cœur et à la séduction d'une imagination trop confiante, nous ne chercherions pbint à cottibattre cette espèce de méfiance assez excusable dans une génération à peine échappée aux plus terribles convulsions; nous ne chercherions pas même
25a HISTOIRE DE FKNELON.
à établir, par le parallèle afRigeant des temps et des pei*sonnes , que ce qui pouvoit être teaté avec succès par le duc de Boui*gogne, devoit nécessairement renverser le trône à une époque bien différente. Nous nous bornerions seulement à représenter aux censeurs trop sévères, qu'au moment où Fénelon s'abandonnoit à ses vertueuses illusions, il n*étoit peut-être peï*sonne en France , à Fexception du duc de Bourgogne et de son précepteur, qui eût seulement l'idée de s'occuper du soulagement du peuple. Il nous semble qu'un sentiment aussi estimable doit suffire pour mériter la reconnoissance publique à l'homme qui manifestoit des intentions si bienfai* santés.
Si, de ces considérations générales, nous passons à l'examen des détails du plan de Fénelon , on sera du moins forcé de reconnoître qu'il renferme, sur l'administration publique , des vues bien plus étendues qu'il n'appartenoit au temps où il écrivoit.
Ce qu'il dit sur le commerce, et sur la juste liberté que le gouvernement doit lui accorder, sans chercher à intervenir dans toutes ses opérations par une influence indirecte et des règlements oppressifs, a été depuis hautement proclamé par tous les bons esprits, et même adopté assez généralement.
Les changements qu'il proposoit dans la magistrature, ne tendoient qu'à la suppression d'un
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grand nombre de places inutiles, que le malheur des temps, et les besoins d'argent, bien plus que Fintérêt des peuples, avoient forcé de crëer.
L'établissement des États proi^inciaiix étoît sollicité par l'opinion publique, quelques années avant la révolution, avec une ardeur qui indiquoit tous les avantages que l'on auroit pu en retirer, en les modifiant avec sagesse.
L'expérience de tous les bienfaits que le Langue* doc recueilloit de son administration , avoit laissé une profonde impression dans l'esprit de Fénelon ; et c'est ce qui le faisoit insister constamment à proposer les États du T^ngiiedoc pour modèle des États proinnciaux. Il falloit en effet que la constitution de cette province eût en elle-même un principe actif d'ordre et d'amélioration , puisque les progrès successifs et rapides de la prospérité du I^nguedoc frappoient tous les regards, et excitoient la jalousie des provinces voisines. Les administrateurs du Languedoc pouvoient dire avec confiance à leurs détracteurs : Venez ^ voyez ^ et jugez.
L'établissement des Etats provinciaux auroit probablement dispensé Fénelon de recourir à l'essai si terrible et si dangereux des États généraux. T/CS États provinciaux suffisoient pour procurer au gouvernement tous les secours, tous les moyens de force, de crédit et de prospérité qu'il pouvoit désirer ; et sans doute il auroit hésité à mettre en présence du
a54 HISTQIRB OS irW£I^ON.
iVQW une puissance fortnidable , dont Ie$ raoiqdl'es niQUV^n^enta dévoient produire des effets si ter? ribles.
Quant à ce qui regarde les ministres de )a reli-
gion , bur juridiction , Fei^ercice de leurs fonctions , leur soumission à la puissance publique ^ rindépei^dancp du iT^inistère purement spirituel , il est iinpossible de s'exprimer avec plus d'exactitude ^t de désintéressement. On voit également qu'il reconnois- SQÎt l'obligation incontestfible où étoit le clergé 9 de contribuer aux charges de l'État sur ses revenus. Fénelon n'étoit pa$ élpigné de rétablir l'ancien usage des élections canoniques, en en combinant la forme avec la juste influence qui doit appartenir s^u souv^rt^iu, sur le choix des premiers membres du premier çqrps de l'Ëtat (i).
On ne m^uquera pas de se récrier s^ur la grande fstYCur que Fénelon paroU accorder au préjugé de la naissance ; mais il pensoit comme Montesquieu a depuis pensé ^t écrit , qu'il ne peut exister de monarchie sans noblesse (^); il vivoit daps une monarr chie pu la noblesse étoit établie, et il travaijlpit pour un ufonarque.
Ce qu'il y auroit de plus raisonnable h dire, p'est que Fénelon auroit peut-être renoncé lui-même à l'exécution d'une partie de ses plans , si la Provi-
(i) Œuvres^ t XXII, p. S8a.
(9) l(oBt|)squie(i, Es^H dçs ^ois; Uy. II , chap- 4-
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dence Teût placé à la tête du gouvernement. Rien n^est en effet plus facile que de former des plans dans la solitude de ses pensées j dans le silence de son cabinet, où Tesprit ne voit que c^ qui est utile et raisonnable, où le cœur n'éprouve que des sentir ments vertueux , et s'abandonne avec douceur à la passion du bonheur public; n^ais rien n'est plus difficile que de soumettre à l'exécution toutes ces brillantes théories. C'est alors qu'on est arrêté à chaque pas par toutes les contradictionsque suscitent les intérêt^ et l^s passions des hommes; contradictions qu'on néglige trop souvent de faire entrer dans ses calculs ; et c'est de la j pour me servir d'une expression très-familièfe à Fénelon, que viennent tant de mécomptes qui affligent si souvent le cœur des geus de {)ien , et déconcertent leurs généreux elTprts. ^^
Mais tandis que Fénelon préparoi t le bonheur Mort du duc d'une nouvelle génération, la mort, qui trompe aussi \io**eX^T' souvent dans cette vie passagère les espérances de la priuce, par vertu que les folles pensées de l'ambition, éloit prête . .* "^ à frapper 1^ duc de Bourgogne. Février Z7ia.
En parcourant ces monuments précieux, où l'âme de Fénelon et celle de son jeune élève semble respirer toute entière, j'aimois à fixer mes regards et ma pensée sur ces caractères tracés par des mains pures et vertueuses. J'y retrouvois à chaque ligne ce respect profond de la religion, si favorable à l'autorité des rois, si utile à l'intérêt des peuples,
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si nécessaire à T harmonie des sociétés ; ces mouvements de deux cœurs passionnés pour la félicite des hommes, ces pensées généreuses, cette bonté éclairée, qui annonçoient à la France un gouvernement paternel, dont la fermeté auroit été tempérée par l'ordre, la justice et la douceur; je croyois déjà voir le siècle du bonheur succéder au siècle de la gloire. . . Mais j'ai senti ces papiei*s s'échapper de mes mains; de tristes souvenirs ont obscurci ces images si douces et si consolantes. Quatre-vingts ans s'étoient à peine écoulés depuis la mort de Fénelon et du duc de Bourgogne; et des hommes sacrilèges ont démoli jusqu'aux fondements le temple antique et vénérable oîi Fénelon célébroit les mystères de la religion , ont renversé l'autel qui reçut tant de fois ses vœux pour le bonheur de la France , ont brisé la chaire oîi il fît entendre sa voix! La paix des morts a été violée; un même jour a vu disperser la cendre des rois qui dormoient dans le silence des voûtes antiques, et des pontifes qui reposoient à l'ombre du sanctuaire ( i )... DIEU SEUL EST GRAND, DIEU SEUL EST
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de donner le précis, qu'une maladie terrible, imprévue, inexplicable, enleva, dans le court espace de quelques jours, le duc et la duchesse de Bourgogne, et le duc de Bretagne leur fils aîné (i). On auroit pu croire , avant les événements dont nous avons été nous-mêmes témoins , que jamais une plus grande catastrophe n'avoit porté le deuil dans le palais des rois.
Ainsi périt à la fleur de son âge (a) un prince dont la mort fit couler les larmes de la France , et dont le nom n'est encore prononcé, après un siècle entier, qu'avec l'expression de la douleur, de l'amour, et de la vénération.
fi Quel amour du bien, s'écrie à ce sujet le duc ff de Saint-Simon (3)! quel dépouillement de soi- « même ! quelles recherches ! quels fruits ! quelle « pureté d'objets! oserai-je le dire, quel reflet c de la Divinité dans cette âme candide , simple, « forte, qui, autant qu'il est donné à l'homme icic bas , en avoit conservé l'image ! . . . Grand Dieu ! «r quel spectacle vous donnâtes en lui ! et que n'est-il « permis encore d'en révéler des parties si secrètes « et si sublimes, qu'il n'y a que vous qui puissiez les
(i) La duchesse de Bourgogne mourut le za février; le duc de Bourgogne, le 18 février; et le duc de Bretagne, le S mars 171a.
(a) Le duc de Bourgogne n*avoit que vingt-oeuf ans.
(3) Mémoires de Saint-Simon; t. XYIII, p. 219 et 229, etc. T. IV. 17
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« donner et en connoiti*e tout le prix ! Quelle imi- « tation de Jésus-Christ sur la croix! on ne dit pas « seulement à l'égard de la mort et des souffrances ; « elle s'éleva bien au-dessus. Quel surcroit de détail chementiquds vifs élans d'actions de grâces, d'être « préservé du sceptre et du compte qu'il en faut « rendre! quelle soumission , et combien parfaite! a quel ardent amour de Dieu ! quel perçant regard « sur son néant et ses péchés! quelle magnifique « idée de l'infinie miséricorde! quelle religieuse et « humble crainte ! quelle tempérée confiance ! quelle « sage paix ! quelles lectures ! quelles prières conti- (( nuelles! quel ardent désir des derniers sacrements ! « quel profond recueillement! quelle invincible pace tience! quelle douceur! quelle constante bonté « pour tout ce qui l'approche ! quelle charité pure, (c qui le pressoit d'aller à Dieu ! La France enfin m tomba sous ce dernier châtiment; Dieu lui montra tt un prince qu'elle ne méritoit pas. La terre n'en « étoit pas digne ; il étoit mûr déjà pour la faîen"a heureuse éternité. »
Tels sont les accents lamentables que le désespoir et la douleur arrachoient à un homme du monde, témoin de ce triste événement; c'étoit dans la solitude , dans ces papiers , uniques et secrets dépositaires de ses sentiments et de ses regrets, que le duc de Saint-Simon cherchoit à soulager son Auie oppressée, en peignant le duc de Bourgogne sous des
LITRE SÉWriMK. a59
traits si pnrs et si attachants. Toilâ 0e que pensoit de ce prince un homme connu par son inflexible rigidité y et qui craignoit tellement de flatter, que souvent il ëtoit injuste.
On doit nous pardonner de nous être étendu avec un intérêt doulonreux sur ce triste sujet. La vie et la mort du duc de Bourgogne ont été la vie et fa mort de Fénelon. ^^
Les mêmes lettres qm apprirent à Féndon que Tristes pressent madame la duchesse de Bourgogne n'étoit plus, Fuî jj*^"? apprenoient que la vie du jeune prince lui-même à ce sujet: étoit menacée. 11 paroit que, dès le premier moment, "^ waimes et
* * ^ * ^ ses espérances.
Fénelon prévit qu'on avoit tout à craindre ; il connoissoit cette âme passionnée , ce cœur profondément sensible, ce caractère mélancolique, inaccessible anx vaines distractions d'un monde qull méprisoit, et qui ne trouvoit de charme et de consolation que dans le funeste plaisir de se nourrir de sa douleur.
Fénelon laisse percer sa vive inquiétude dans cette lettre si courte (i) : « Ce qui m'afïKge le phis « est la maladie de M. le Dauphin, fljr a déjà quel- « que temps que je crains pour lui un sort funeste, c Si Dieu n'est plus en fureur contre la France , il « reviendra ; mais si la fureur de Dieu n'est point c apaisée y Ujr a tout à craindre pour sa vie. Je
(i) Lettre de Fénelon, i5 février 171a. (Corresp. t. III, p. 487.)
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a ne puis rien demander; je tremble sans qu'il me
« soit permis de prier. Mandez-moi la suite de sa
ce maladie; vous savez comme je m*y intéresse.
ce Hélas ! hélas ! Seigneur, regardez-nous en pitié, m
Quelques symptômes un peu moins alarmants
firent descendre une lueur d'espérance dans le cœur
de Fénelon. « Je commence à espérer, écri voit-il
« le 16 février (i), que M. le Dauphin ne mourra
(c point ; mais il me reste au fond du cœur une se-
« crête appréhension que Dieu ne soit pas apaisé
a contre la France. Il y a longtemps qu'il frappe,
a comme dit le prophète, et sa fureur n'est point
^ (S apaisée. >i
Consolations Le duc de Chevreuse, trop porté à se flatter, par
igieuses pour ^^^^^ sorte de confiance que des demi-connoissances
Je jeune prince, »■
accablé en médecine inspirent quelquefois aux gens du ^ * r^** . monde , avoit achevé de rassurer son ami sur l'état
de son épouse. '
du jeune prince (2). À cet espoir consolant , Fénelon renaît lui-même à la vie; et dans Tenchantement d'une si douce illusion, il s'occupe avec une sollicitude paternelle à yerser dans le cœur du duc de
(1) Corresp, tom. Ill, p. 488.
(a) « M. de Chevreuse, toujours tranquille, toujours es- «pérant, toujours voyant tout en beau, essaya de nous « prouver, par ses raisonnements de physique et de méde- « cine, qu'il y avoit plus à espérer qu'à craindre, avec une « tranquillité qui m'excéda. » {Mém» de Saint-Simon; t.XYIIf, p. 209.)
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Bourgogne les tendres et religieuses consolations que sa douleur demnndoit.
ff On ne peut être plus touché que je le suis , « écrivoit-il au duc de Chevreuse , de la perte « que le P. P. vient de faire, et de la vive dou- « leur qu'on dit qu'il en ressent (i). Je suis fort c alarmé pour sa santé; elle est foible et délicate. « Rien n'est plus précieux pour l'Église^ pour l'État, a pour tous les gens de bien. Je prie et fais prier a Dieu pour le repos de l'âme de la princesse, pour « la santé et pour la consolation du prince. Vous a connoissez son tempérament ; il est très-vif, et un a peu mélancolique. Je crains qu'il ne soit saisi « d'une douleur profonde , et d'une tristesse qui « tourne 8^ piété en dégoût, en noirceur et en scru- « pule. Il faut profiter de ce qui est arrivé de triste, « pour le tourner vers une piété simple , couraa geuse, et d'usage pour sa place. Dieu a ses desc seins; il faut les suivre. 11 faut soutenir, soulager,
« consoler, encourager P. P. désolé J'espère
a qu'au bout de quelques jours sa santé se rétablira, « et que Dieu lui donnera, malgré sa juste douleur, a la force de rentrer dans les besoins très-pressants € de l'État. »
Fénelon envoyoit en même temps au duc de Chevreuse un écrit que nous copions sur le manuscrit
( 1 ) Lettre de Fénelon au duc fie Chevreuse, 1 8 fé v rier 1 7 1 a. [Corresp. 1. 1*"", p. 545.)
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original de la main da Fénekm; il rinvîtoit à le mettre sous les yeux du jeune prince, lorsqu'il seroit en état d'entendre la voii^ douce et puissante de la religion (i).
« J ai prié et je prierai ; je fais même prier pour « la princesse que nous avons perdue. Dieu sait si <K le prince est oubliiS ! Il me semble que je le vois « duns l'état où saint Augustin se dépeint lui« a même (s) : Mon cœur est obscurci par la dou" « kur; tout ce que je vois me retrace Cimage 9i de la moru La maison paternelle nie rappelle a sans cesse ma douleur et mon malheur^ Tout ce « qui m^étoit doux\ quand je poui^ois le partager ce aifec celh que faimois^ me déifient un supplice « depuis que je F ai perdue. Mes yeux la cherchent « partout t et ne la trouvent nulle part. Tout ce que
(i) Corresp. t. T", p. 5/|8.
(a) Quo dolore cootenebratum est cor meum ; et quidqnid aspiciebam , mors erat, £t erat œihi paterna domus mira infjpliciuis. Expetebant eum undique oculi mei , et non dabatur mîhî; et oderam omnia, quia non faaberent eum, nec jam dicere poterant : Ecce veniet, sicut cùm viveret, quando absent erat.... Solus fletus erat dnlcis mihi, et suecesserat nmico meo in deljciis aniini mei. Miser eram, et miser est omnis animus vinctus aroicitia rerum mortalium» et dilanîatur, cùmeas amittit; et tune sentît miseriam, qua miser est, et antequam amittat eas. Portabam enim conscissam, et quasi cruentam animam roeam , impatientera h me portari ; et ubi eam poperera, non ipveniebamt (S. Augustin* Cor^ess. lib. IV, cap. 4» 6, 7.)
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« je vois m^esi en horreur^ parce que je ne la vois c point. Quand elle viwii, quelque part que je n fusse sans elle, tout me disoit : Fous F allez « voir ; rien ne mêle dit plus. Je ne trouve de doth' « ceur que dans mes larmes; elles me tiennent lieu « de tout ce qiCelle m*étoit lorsqu'elle vivoit. Je c suis malheureux , et on F est dès qu'on livre son « cœur à t amour des choses qui passent; on est dé^ « chiré quand on vient à les perdre ; et c*est alors c quon sent tout son malheur. Tétois loin de nCen « former Vidée avant de V avoir éprouvé. Je ne puis « soutenir le poids de mon cœur déchiré et ensan* « glantéj et je ne sais où le reposer.
a Ce n'est pas tout j que do n'aimer que ce qu'on « doit aimer. Dieu jaloux veut qu'on ne Taime que c pour lui , et de son amour ( i ). Il nous défend a de nous attacher aux objets de nos affections <i jusqu'à en faire une partie de nous^némes^ tf de peur que notre cœur ne soit trop cruelle^ « ment flétri et déchiré j lorsque nous en sommes « séparés.
c Tout ce qu'on aime le plus légitimement ici-bas, <K nous prépare une sensible douleur^ parce qu'il est « de nature à nous être bientôt enlevé. Nous ne de«
(i) Et idée non eis amore agglutinetur, neque velut membra sui anîmi faciat, quod fit amande , ne cùm resecari cœperint, cum cruciata ac tabe fœdent. (S. Augustin. De Lib. Arb. lib. I, cap. i5, n. 33.)
Douleur accablante de Fcnelon, à la nouvelle de sa mort.
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« vons point aimer ce qui nous est le plus cher, plus a que nous-mêmes; or, nous ne devons nous aimer c nous-mêmes que po^r Dieu. Dieu n'afflige que « par amour; il est le Dieu de toute consolation; il a essuie les larmes qu'il fait répandre ; il fait rea trouver en lui tout ce qu'on croit perdu ; il sauve a la personne que la prospérité mondaine auroit «c séduite ; et il détache celle qui n'étoit pas assez a détachée. »
Au moment même où Fénelon adressoit ces paroles d'amour et de religion au duc de Bourgogne, ce prince venoit de rendre le dernier soupir. Cet écrit est daté du 1 8 février 1 7 1 si , et le prince étoit mort le même jour, à neuf heures du matin. En apprenant cette horrible nouvelle , Fénelon laissa échapper ces seuls mots : Tous mes liens sont rom"
pus Rien ne m* attache plus a la terre
Il fut plusieurs jours dans un état d'accablement et de dégoût de la vie, qui alarma ses amis les plus chers. Ce ne fut que le 227 février, huit jours après avoir appris la mort du duc de Bourgogne, qu'il eut la force d'écrire au duc de Chevreuse cette lettre déchirante, qui peint avec tant de vérité les douleurs de son âme (1) :
(C Hélas! mon bon duc, Dieu nous a ôté toute
(1) LeUre de Fénelon au duc de Chepreuse, 317 février 171a, (Corresp. 1. 1", p. 55o.)
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a notre espérance pour FÉglise et pour TÉtat. Il a < formé ce jeune prince , il Ta orné ; il l'a préparé « pour les plus grands biens; il l'a montré au monde, « et aussitôt il l'a détruit. Je suis saisi d'horreur y et c malade de saisissement sans maladie; en pleurant a le prince mort, qui me déchire le cœur, je suis ff alarmé pour les vivants. Ma tendresse m'alarme « pour vous et pour le bon duc (de Beauvilliers). « De plus , je crains pour le Roi ; sa conservation « est infiniment importante.
« On n'a jamais tant dû désirer et acheter la paix. « Queseroit-ce si nous allions tomber dans les orages « d'une minorité, sans mère régente, avec une guerre a accablante au dehors ? Tout est épuisé, poussé à « bout. De plus, le Roi est malheureusement trop « âgé, pour compter qu'il verra son successeur en « âge de gouverner d'abord après lui. Quand même « on seroii assez heureux pour éviter une minorité « selon la loi^ c'est-iMlire^ au-dessous de quatorze « ans y il seroit impossible d!^ éviter une minorité « réelle , ou un enfant ne fait que prêter son nom ff au plus fort. Il n'y a aucun remède entièrement ff sûr contre les dangers de cet état des affaires. Mais « si la prudence humaine peut faire quelque chose « d'utile , c'est de profiter dès demain , à la hâte , de « tous les moments , pour établir un gouvernement « et une éducation du jeune prince , qui se trouve « déjà affeimi, si par malheur le Roi vient à nous
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et manquer. Son honneur, sa gloire, son amour pour a la maison royale et pour ses peuples , enfin sa ce conscience, exigent rigoureusement de lui qu'il oc prenne toutes les sûretés que la sagesse humaine « peut prendre à cet ëgard. Ce seroit exposer au a plus horrible péril l'État et l'Église même, que de « n'être pas occupé de cette affaire capitale, par ce préférence à toutes les autres. C'est là-dessus qu'il a faut tâcher de persuader, par les instruments (c convenables , madame de Maintenon et tous les ti ministres, pour les réunir, afin qu'ils fassent les « derniers efforts auprès du Roi. Il y auroit des ce réflexions infinies à faire là-dessus; mais vous les (c ferez mieux que moi ; je n'en ai ni le temps, ni la ce force. Je prie Dieu qu'il vous inspire; jamais nous <K n'en eûmes un si grand besoin.
« On m'a dit que madame la duchesse de Chea vreuse a été malade. J'en suis bien en peine. O mon <c Dieu! que la vraie amitié cause de douleur! »
Ce n'étoit qu'avec un ami tel que le duc de Che* vreuse, que Fénelon osoit s'abandonner à toute l'étendue de sa douleur et de son inquiétude sur le sort de la France. Il paroît qu'il s'étoit prescrit de renfermer au dedans de lui-même toutes les émo* tions de son âme si cruellement déchirée ; du moins c'est ce qu'on croit apercevoir par une réponse trèscourte et très-mesurée qu'il fit à la marquise de Lambert, avec laquelle il entretenoit une corres*
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pondance de goût et d'estime. « Dieu pense, Ma« « dame (i), tout autrement que les hommes. Il « détruit ce qu'il sembloit avoir form^ tout exprès a pour sa gloire ; il nous punit , nous le méritons. K le serai le reste de ma vie. Madame, avec le zèle
« et le respect »
Peu de temps après la mort du duc de Bourgo*« sarépotueaa gne, le P. Martineau , Jésuite, confesseur du jeune ^- MaitiDetu,
qui lui avoit
prioce , et qui avoit rempli auprès de lui les pénibles demandé quel-
devoirs de son ministère dans ses derniers moments, *!"" ^**"^*
publia un éloge historique de ses Vertus {'k). Il s'étoit du jeune prince.
adressé à Fénelon, pour en obtenir des détails et des
faits, qui auroient rendu sans doute ce monument
encore plus digne de celui dont on vouloit honorer
la mémoire. Mais l'sime de Fénelon étoit trop acca*
blée, pour pouvoir se livrer à un travail qui auroit
si cruellement renouvelé le sentiment d'un malheur
irréparable. « Je vous avouerai franchement ma foi*
« blesse (3), écrivoit*il au P. Martineau; je ne me
« sens point maintenant capable de faire la recher^
^ che des faits que vous voudriez recueillir. Je ne
(1} Corresp. t. III^ p. 498.
(1) Cet ouvrage parut en 1711, sous le titre de Becueil des vertus de M. le duc de Bourgogne; in-ia. — Il eut, en moins de deux ans , dit l'abbé Proyart , quatre éditions , et fut traduit en plusieurs langues» (Proyarty Vie du Dauphin père de Louis XF; 1. 1, p. X.) (Édit.)
(3) Lettre du 3 avril 1712. (Corresp, tlll» p. 5ii.)
a sauroîs assez louer votre zèle et la bonté de votre a cœur; mais le courage me manque pour exécuter « un travail dont je désire passionnément l'exécuce tion. Le malheur qui nous afflige a fait une si forte « impression sur moi, que ma santé en souffre beauce coup. Tout ce qui réveille ma peine me met dans et une espèce d'émotion fiévreuse. • • Je dois m*hu- « milier de cette foiblesse ... Il y avoit d'ailleurs ce si longtemps que j'étois loin du prince (i), que je cr n'ai pu être témoin d'aucun des faits arrivés dans oc un fige mûr j où il pouvoit édifier le monde. »
Nous sommes portés à croire que des considérations encore plus importantes ne permettoient pas à Fénelon de révéler tout ce qu'il auroit pu dire sur un pareil sujet. Il n'étoit pas seulement arrêté par le contraste qu'auroit pu offrir le caractère d'un prince, qui, sans descendre de son rang, avoit su se montrer encore plus religieux que les hommes les plus religieux, «c avec les dispositions d'un monde ce déjà si corrompu et si soulevé contre le joug de (c la religion , que le spectacle des grandes vertus ne a faisoit que l'étonner, le décourager et l'aigrir (a). »
Mais la véritable difficulté eût été, pour Fénelon, de rendre compte au public des maximes politiques
(i) Lettre au P. Martinean, du i/» novembre 1711. [Cor* resp. t. IV, p. 168.) (a) Ibid. p. 169.
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qu'il avoit inculquées au duc de Bourgogne. C'étoit sous ce point de vue, que l'instituteur d'un tel prince auroit pu^ et auroit dû représenter son élève à la nation qui le pleuroit, et qui avoit placé toutes ses espérances de bonheur dans le disciple de Mentor. £h! comment Féuelon auroit-il pu rappeler, en présence de Louis XIV, qui existoit encore, les mêmes maximes qui l'avoient si vivement aigri contre l'auteur du Télémaque? C'est ce qu'il fait assez entendre dans sa première lettre au P. Martineau (i). ff M. le duc de Beauvilliers peut vous aider beaucoup c plus que moi ; ses conseils seront bons, tant sur la c recherche des faits , que sur leur choix et sur la « manière de les mettre en œuvre. Vous jugez bien a qu'il y a de grandes observations à faire là-dessus : « Pericidosœ plénum opus aleœ tractas (a). Vous « connoissez le monde et sa maligne critique. »
Le véritable éloge du duc de Bourgogne se seroit trouvé dans les instructions et dans les leçons, quelquefois sévères , <{ue Fénelon lui avoit si souvent adressées. C'étoit surtout dans les lettres où le jeune prince montroit une si tendre reconnoissance , une confiance si docile et si respectueuse à la voix paternelle qui l'avertissoit de ses fautes , qu'on auroit conçu pour ce jeune prince la juste admiration que
(i) Lettre de Fénelon au P. Martineau. (Corresp. t. III, p. 5ii.)
(a) Horat. O^^. 1. H ; I, 6, 7.
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mëritoit un si grand caractère. Mais Fénelon potl* voit-il révéler au public le secret d'une correspondance intime, entretenue pendant tant d^années, à Tinsu de Louis XIY ? Ija vertu et la sagesse des conseils de Fénelon auroient** elles pu le justifier, dans l'esprit de ce monarque prévenu et abusé? Heureusement la postérité a recueilli ces monuments précieux ; et s'ils n'ont pas servi , comme on auroit dû l'espérer, à l'instruction de la génération qui a succédé au duc de Bourgogne , ils subsisteront toujours comme un monument aussi honorable pour la mémoire de l'instituteur que pour celle de Télève. Si Fénelon eut jamais été inspiré par les vues d'ambition que ses ennemis et ses envieux s'étoient plu à lui supposer pour l'écarter de la cour, on auroit dû croire qu'en voyant tous ses projets et de Beauviiiien toutcs SCS espérauces enscvelis dans le tombeau du et de chevreuse. ^^^ j^ Bourgogne, il h'auroit eu d'autre pensée
que celle d'achever sa tranquille et honorable carrière, au milieu des amis dont il étoit environné, et d'un peuple adorateur de ses vertus.
Mais ce seroit mal connoître Fénelon , que de croire qu'une ftme telle que la sienne pût être un seul moment étrangère au salut de son pays, et au bonheur de ses concitoyens. C'est lorsque Fénelon ne peut plus être soupçonné d'aucun intérêt personnel, que nous le voyons occupé, avec le même zèle et la même sollicitude , de la pensée du
Ses vivef inquiétudes sur Tavenir de la France :
recommandations aux ducs
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public. Cet effort génëreux^dans l'oppression même d'une douleur accablante , nous paroit le dévouement le plus héroïque d'un cœur qui ne respiroit que pour sa religion et sa patrie.
Dans une de ses lettres au duc de Chevreuse^ écrite environ trois semaines après la mort du duc de Bourgognci on le voit déjà porter avec inquiétude ses regards sur l'avenir effrayant que Tétat de la cour , de la famille royale et du royaume présageoit à la France.
C'est dans ces circonstances critiques, qu'il exige du duc de Beauvilliers d'oser vaincre sa répugnancei pour aborder madame de Maintenon sur un sujet si délicat et si important; il lui rappelle les anciens procédés de madame de Maintenon, et les services qu'elle lui avoit rendus , pour lui faire oublier les trop justes sujets de mécontentement qu'elle lui avoit donnés dans des temps plus récents. Il ne cherche point à lui faire illusion sur les défauts qu'on pouvoit reprocher à madame de Maintenon : la sincérité avec laquelle il s'explique sur quelques parties de son caractère, laisse apercevoir qu*en engageant le duc de Beauvilliers à faire les premiers pas vers elle , il se bornoit à désirer qu'elle ne fût pas un obstacle, sans oser espérer qu'elle pût offrir un concours très-utile et très-actif sur des objets d'un si grave intérêt. Ce portrait abrégé de madame de Maintenon annonce que Fénelon avoit su l'ob*
server et l'étudier pendant son séjour à la cour ; mais il savoit aussi qu'on ne pou voit arriver jusqu'au Roi que par elle. Si nous en croyons le duc de Saint-Simon (i), a vouloir et faire sur les choses ce intérieures, et qui, par leur nature, pou voient s'aa mener de loin , par degré , avec adresse , fut tou- « jours pour madame de Maintenon une seule et « même chose. »
Fénelon écrivit donc au duc de Chevreuse pour le prier de représenter de sa part^ au duc de Beauvilliers , tout ce qu'il devoit à sa patrie et aux enfants du prince qu'ils pleuroient (a), «c Je dona nerois ma vie, lui dit -il, non-seulement pour tf l'État, mais encore pour les enfants (3) de notre « très -cher prince, qui est encore plus avant ce dans mon cœur que pendant sa vie. Je croi- « rois que le bon duc (de Beauvilliei's) feroit bien a d'aller voir madame de Maintenon, de lui par- (X 1er à cœur ouvert, indépendamment du refroi- (f dissement passé. // pourroit lui faire entendre « quUl ne s^agit d! aucun inténft direct ni indirect^
(i) Mémoires de Saint-Simon (cclitioD de Soulavie; Supplément; t. IVy p. 2o3.)
(2) Lettre de Fénelon au duc de Chevreuse^ 8 mars 171a. (Corresp. 1. 1", p. 553.)
(3) t^ duc de Bourgogne avoit Lnissé deux fils , le duc de Bretagne et le duc d*Anjou: le duc de Bretagne mourut le 8 mars 1712, jour même de la date de cette lettre.
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« mais de la sûreté de l'État , du repos et de la « conservation du Roi , de sa gloire et de sa con- « science , puisqu'il doit , autant qu'il le peut, pource voir à l'avenir. Ensuite il pourroit lui dire toutes « ses principales vues, et concerter avec elle ce qu'il « diroit au Roi. Je ne propose point ceci, surtespé- « rance qu'elle soit F instrument de Dieu pour faire « de grands biens. Je ne crains que trop qu'elle « sera occupée des jalousies^ des délicatesses ^ des € ombrages j des aversions ^ des dépits^ et des fi-' « nesses de femme. Je ne crains que trop qu'elle « ri entrera que dans des partis foibles , superfir « ciels i flatteurs^ pour endormir le Roi et pour « éblouir le public^ sans aucune proportion aifec les « pressants besoins de F État. Mais enfin Dieu se c plaît à se servir de tout. Il faut au moins tâcher « d'apaiser madame de Maintenons afin qu'elle n'em- « pèche pas les résolutions les plus nécessaires. Le « bon duc lui doit même ces égards dans cette « conjoncture unique, après toutes les choses qu'elle « a faites autrefois pour son avancement. j>
Fénelon craignant aussi qu'une fausse modestie ne portât le duc de Chevreuse à se refuser d'entrer dans les mesures à prendre pour le salut public , ajoute : (c Si on fait un conseil de régence , vous se- « riez coupable devant Dieu et devant les hommes, « si vous refusiez d'en être. Vous vous trouvez le « plus ancien duc d'âge et de rang, qui puisse
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« secourir l'État ; vous savez tout ce que les autres « ignorent; vous devez infiniment au Roi et à la «r maison royale ; vous devez encore plus .à notre <v cher prince mort et à ses deux enfants , exposés à « tant d*horribles malheurs , que vous ne deviez à « lui vivant et en pleine prospérité. Vos soins et vos « négociations ne seroient rien , en comparaison du « poids de votre suffrage dans un corps ignorant <c et faible. Il faut se sacrifier sans ménagement. . . « Vous manquerez à Dieu , si par votre scrtfputeuse « modestie ou humilité à contre*temps, vous prenez 77 « un autre parti. »
Ses inquiétudes Nous vojons, daus ccttc même lettre , que Féne-
laissé» paTie' duc ^^^ ^^^*^ inquiet Sur sa correspottdance avec le duc de Bourgogne, de BoQi^ogne. On a pu remarquer qu'il s*y étoît
exprimé avec une grande Sftfcérité, sur une multitude d'objets. Cette correspondance seule devoft infiniment déplaire à Louis XIV; elle lui ofFroit la conriction, qu'il avoil inutilement cherchée ncmipre les Meus qui nnissoient si tendrement son petit-*fils et rarchevêque de Cambrai. « N'y avoît-il point, dans « ks papiers de notre très-cher prince^, dit Fénelon «r au duc de Chevreuse (f), quelque écrit de moi? « Wy avoit-il point de mes lettres y que je lui écrier vois pendant le siège de LiHe ? Le Roi a-t-il tous m les parpiers de P. P. ? »
Parmi ce» papiers , i) en ëtcMt na stirtout , qui
(i) Corresp. tom. I^, p. 556.
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poiiToit causer ud juste sujet d*raquiëtudë h Fénelon, par l'impression qu'il deVoit naturellemerit produire sur l'esprit de Louis XIY. Si ce prince avoit été si profondément blessé des maximes générales du 7Vlémaque fCOTttment hese seroit-il pas cru eiïcorepltis offensé en lisant lé manuscrit des tiirections pour la tonscience iTuti Roi? xll aurôit cfft y trouver à chaque ligne la censure de son amotir dcf faste, de cette passion de la gloire, dé cette àinbitioti des conquêtes, de ces usurpâtidÂs inju^H, de àe goût des plaisirs, de cette complaisance h l'adulation, et de cette ivresse du potivoir absolu, qu'il avoit en efftt trop laissé ilpercevoir dans les premières années de son règne, mais dont ses ennemis mêmes n'auroient du se ressouvenir que pour admirer le courage avec lequel il avoit su triompher de tous sesr penchants. Heureusement ce manuscrit lï'étoit point resté entre les mains do duc de Bourgogne ; le jeune prince n'avoit voulu conserver, des écrits de son précepteur, que ceux qui avoient pour objet de l'avertir de ses torts et de ses défauts , ou de lui rappeler les principes d'honneur, de justice et de vertu qu'il devoit porter sur le ti*ône. Il avoit eu la sage précaution de brûler^ ou de laisser en dépôt au duc de Beauvilliers, tous les autres écrits de Fénelod qui auroient pu déplaire au Roi son grand-père, si quelque malheur imprévu les faisoit tomber entre ses mains. C'est
ainsi que le manuscrit des Directions pour la cori'^
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science et un Roi fut conservé fidèlement par le duc de BeauvillierSy et ensuite remis par sa veuve au marquis de Fënelon(i).
L'événement justifia la prévoyance du duc de Bourgogne. Aussitôt que ce prince eut les yeux fermés, Louis XIV ordonna qu'on lui remit à luimême tous les papiers qui se trouvoient dans sa cassette, et il en fit un examen curieux et inquiet. Le duc de Beauviliiers , instruit de cet ordre , s'adressa à madame de Maintenon pour réclamer ses écrits et ceux de l'archevêque de Cambrai. Madame de Maintenon lui répondit (a) : a Pour vous « mettre l'esprit en repos , j'ai tiré des copies de « tous vos écrits , et je vous renvoie tout, sans ex- « ception. On vous auroit gardé le secret; mais il ce peut arriver des occasions qui découvi*ent tout. tf Nous venons d'en faire une triste expérience. Je « voulois vous renvoyer tout ce qui sy est trompé « de vous et de M. de Cambrai ; mais le Roi a a voulu le brûler lui-^éme. Je vous auouequefjr « ai eu un grand regret ; car jamais on ne peut
(1) Oo a vu ailleurs comment ce manuscrit a été imprimé vers 1734. (Pièces justifie, de ce livre VII*, n. i.)
(a) Lettre au duc de Beaupiiliert, du 1 5 mars 171a. [Corresp. de Fénelon; t. 1", p. 556.) Nous avons cette réponse de la main de madame de Maintenon. Les premières lignes sont efîacées; mais elles se trouvent rétablies dans une copie que nous avons également, de la main du duc de Chevreuse.
[Note de fauteur,)
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« écrire rien de si beau et de si bon ; et si le prince « que nous pleurons a eu quelques défauts , ce n'est « pas pour avoir reçu des conseils trop timides , « ni qu'on Fait trop flatté. On peut dire que ceux « qui vont droit y ne sont jamais confus. »
C'est ainsi que madame de Maintenon rend enfin une justice tardive à Fénelon. Cet aveu est d'autant plus remarquable, qu'il vient d'une femme autrefois son amie , devenue ensuite son ennemie; et l'on sait assez que lorsqu'un de ces sentiments succède à l'autre, on s'irrite encore plus contre l'objet de sa prévention j pour se justifier à soi-même ses propres variations.
On voit que madame de Maintenon affecte dans cette lettre une grande estime pour la franchise courageuse de Fénelon , et de grands regrets sur la perte des écrits que Louis XIV veuoit de brûler. Il est difficile de juger jusqu'à quel point ces regrets de Bcauvillim. étoient sincères.
Fénelon avoit fait sentir au duc de Chevreuse ( i ) combien il étoit à désirer que le duc de Beauvilliers se rapprochât de madame de Maintenon, pour disposer le Roi à adopter, de son vivant, toutes les mesures propres à prévenir les malheurs qui dévoient suivre sa mort. Il ne se flattoit pas sans doute que madame de Maintenon « agît ni par grâce, ni
Dispositions
de madame
de Maintenon
à regard
de Fénelon
et du duc
(i) Lettre du 8 mars 171a, citée plus haut, p. ^72, etc.
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% fnéme aypc une certaipe fpfce ^e pru^enpe él^- ^ vée j filais il désîroit qu'on pfit s'en sepvir, cof^ine « pjeu §e ^^rt des plus foibles insLrumispts , ai; (i inqipç poi^r empêchfsr de certains ^lalheurs (1): <( Il exhqrtoit le ^uç de PeauYÎUiers, à tâcher de li)j pecçpader, « que ce p'^f oit point en épargnant (K pbaque jour jlu Epi la vfi^ de que}q^es d^M^ils épi- « jf^pux et: affligeants y qu'on trayajllpfpit spliden^ent (f ^ le sQvil^gep et ^ 1^ çpnserverî quf; les ppi^p^ <^ renaîtroient sur ses p^s à toutes les heures \ q^ jl (( ne pouvpit se soulager, qu'en s'exécuta^^ d'^bon) « eii toute rigueur (t)). »
Fénelon, bien convaincu de l'insurmontable pr^ ypntion de niadafne de Maintepon contre lui, demandoit au dup de Beauvil}iers de le sacrifier lui-même^ pour ne laisser aucun ombrage sur leurs rapports d'estime, de confiance et d'opinions. Il exjgeoit de Iqi, qu'il déclarât nettement ^ madame de Mainte9Pn(3), a qu'il lui parloit sans intérêt, ni pour lui, ni pouf (c se$ amis, sansi prévention et s^ns cab^lp ; que^ pour a s^s spi^timents sur Is^ reUgioq ^ il n'en vouloit jac( majs^voir d'autres qqe ceux dusaint-siége; qu'il c( ^e tçi^oit à riçn d'e^^traordiqair^ ; et qi^'il auroi^
(i) Mém. polit, mars 171a. ir Mêm, n. 18. {QEufvrs, t. XXII y p. 604.) — Lettre au duc de Chevreuse, du 8 ms^rs 1712. [Corresp. 1. 1*', p. 554.)
(a) Mém, polit, ubi suprà^ n. 16.
(3) Ibid. n, 17.
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« horreur de 8e$ «mis mêmes , s'il apercevait m « ew quelque entêtement; ou artifice , ou goût de <K Douyeauté.4
Le duc de Be^uvilliers eut eu effet uu entretien particulier avec madame de Maintepoa; il parut satisfait de ses dispositions y et de son désir de concourir avec lui , pour inspirer au Roi les mesures les plus convenables àux circonstauoes. La lettre de madame de Maintenon , que nous avons r^^pportée , paroissoit en effet annoncer, de ^ part, un retour à ses anciens sentiments de goût et d'estime pour cet homme vertueux, fille n'avoit d'ailleurs plus rien à redouter de son ascendant sur le duc de Bourgogne, qui nexistoit plus; et il étoit asse^ naturel que , dans Tétat de trouble, de douleur et de consternation où tant de catastrophes venoient de plonger le Roi , la famille royale et la cour , elle désirât sincèrement de renouer avec un ancien ami, dont la piétç, la droiture et la modération ne s'étoient ji^mais démenties. £lle se trouvoit ellemême isolée , inquiète , incertaine , affligée du présent I tourmentée de layeniri et fatiguée de ce poids incompréhensible de dégoût et d'ennui , qui dévoroit cette existence si enviée. Elle avoit perdu l'évêque de Chartres ; elle étoit mécontente du cardinal de ï^oailles; et elle n'étoit pas encore entièrement livrée à Tévêque de Meaux( depuis cardinal de Bissy.) Elle voyoit le Roi appesanti par l'âge,
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attriste par le malheur, prive de Taimable distraction que le mouvement, la gaietë, les grâces, la complaisance et la douce séduction de la duchesse de Bourgogne apportoient au cours uniforme de ses journées, et au sérieux de son caractère. Le maréchal de Villeroi, élevé avec Louis XIV, et qu'une longue habitude lui rendoit d'autant plus agréable, qu'il n'avoit pas à en redouter cette supériorité d'esprit, souvent plus fatigante que nécessaire à un roi dans l'intimité de la société , auroit pu faire une utile diversion à ées longues soirées, que madame de Maintenon ne pouvoit plus remplir, malgré tout l'intérêt de sa conversation ; mais le maréchal a voit cru punir Louis XIV de lui avoir oté le commandement des armées, en s'éloignant de la cour|, et n'y paroissant plus que très-rare^ ment. .
Enfin, madame de Maintenon savoit, mieux que personne, que le Roi avoit toujours eu autant de goût que d'estime pour le duc de Beauvilliers ; elle avoit même éprouvé que l'opinion qu'il avoit de sa fidélité et de sa probité , avoit résisté à ses insinuations e.t à ses attaques , pendant les discussions orageuses du quiétisme. Il n'est donc pas étonnant, que , dans le premier moment, madame de Maintenon ait été assez portée à se réunir au duc de Beauvilliers , et à entrer dans ses vues, pour le présent et pour l'avenir.
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Le duc de Cheyreuse s'empressa d'instruire Fénelon de cet heureux début, et l'invita, au nom du duc de Beauvilliers , à lui communiquer ses idées , pour travailler sur un plan suivi.
Ce fut à cette occasion, que Fénelon rédigea plu- Nouveaux sieurs Mémoires, dont nous avons sous les yeux les ^^'P^ '■ manuscrits originaux , et qui ne peuvent manquer de Fénelon. d'inspirer un grand intérêt, par le nom de leur au- '^''* leur j et par l'importance des matières qui en font l'objet (i).
Lorsque Fénelon s'étoit occupé, au mois de no« vembre 171 1, de tracer un plan de gouvernement pour le duc de Bourgogne, il n'étoit question que d'établir les formes et les bases d'une bonne admi** nistration : la succession au trône étoit assurée ; elle arrivoit paisiblement et directement à un prince parvenu, malgré sa jeunesse, à une maturité de raison, et à un degré déconsidération, qui ajoutoîent encore plus de force et d'autorité à la puissance souveraine ; il ne s'agissoit que de lui inspirer toutes les bonnes et vertueuses pensées. L'intention de les réaliser étoit dans son cœur; et tous les moyens d'exécution auroient été dans sa main.
Mais, dans le court intervalle du mois de novembre 171 1 au mois de mars 171^, tout avoit changé de face; les destinées de la France ne repo-
(i ) OEupres de Fénelon; t. XXII, p. 696, etc.
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spieiit plus que ^m la tâte d'un vi#ilUr4 de «oixantequaton^e ans, ^t d'un eafaot de deuip Rps, Il étoU cpptrfs toute vraisi3mblaQC0 qq^ Hiouig XIY pût vivre encore assez longtei^ps pour épiirgner k la France les agitations et l^s inquiétude^ d'une minorité. Pans le cours ordinaire des choses, U régence étoit dévolue au duc de fierri, oncle du jeune Rpi, Ce prince, qui ne mourut qu'en 1714» existoit en* core à l'époque ou Fénelon écrivpit se^ Mémoires. C'est ce qui rendoit encore la situation des affaires plus critique, Le droit du duc de Berri au titre de régent y étoit aussi incontestable , que ses moyens, pour en remplir les fonctions, étoient bornés, et même entièrement nuls, Ce prince, qu'on n'avoit jamais pu appliquer à aucune occupation sérieuse , réunissoit au défaut d'instruction, de talents et d'aptitude , une extrême foiblesse de caractère ; il étoit entièrement asservi aux caprices, aux emportements, aux passions violentes et honteuses de sa femme, fille du duc d'Orléans, et accusée, par la voix publique, de vivre avec son père dans un commerce monstrueux. Donner au duc de Berri la régence , avec une autorité absolue et indépendante, c'étoit la donner à la duchesse de Berri, ou plutôt au duc d'Orléans son père.
Malheureusement, ce prince se trouvoit alors luimême accablé sous le poids des imputations les plus atroces. La France entière, consternée de la mort
^pjde 0t mpnéYUo 4'ui| jeupe prince, devenu les délices de I4 natioq ; d'iioe pripcetse eolevée à la fleur d(e 9Qn âge , et ch^re à toute U mur par sa bonté y ses grâces et ses agréments; d'un fils porté au tombe^H \p taêmp jpur que son pèrp et sa oière ;
fccusojt le duc d'Qf^léans d'^voiv préparé des maU heprs d'un g^pFe 4 ^i^tr^ordinaire , pt qui ne laissoiept plus, pfktrp )e trône et lui, qu'un enfant prit à rpndr0 )e dernier ^pupir.
Telles étûipnt les sombres pensées qu'ofTroient à tous les «iprit^ ces in^iges lugpbr^s de iPQrt, de crimes et de poison.
U^e impression bien différente de celle qu'a pu fair^ éprQUVicr la lecture des premiers Mémoires^ se fait septir en lisapt ceux dont nous allops randre compte. Lqrsqpe Fén^lon traçoit un plan de gouvemennept au duc de Bourgogne, taut lui ofTrpit l'iinage ^t ('espérapce de la paix, de l'prdrey de la justipe, dp la sagesse et du honheqr ; mais en ce mor inepty tout lui offre la perspective effrayante des plus grands malheurs pour la France : up0 guerre désastreuse, fine paix incertaine, des fipanqes épuisées, I4 nation accolée d'impôts , la nécessité inévitable de la banqueroute , un roi près de descendre dans le tombeau , un enfant de deuxaps appelé à lui suc? péder, pne n^inorité orageuse , un régent incapable de gouverner e( asservi à une fen^me coupable, la possibilité d'une guerre civile, des sectaires in«
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quiets et turbulents, un grand crime à venger, difficile à constater, dangereux à punir; telle est l'analyse du second Mémoire de Fénelon, intitulé : Le Roi{\).
Projet Dans une pareille crise, une seule ressource se pré-
un Goniei ^^^^ ^ Fénelon : c'est rétablissement prématuré d'un
de régence. ^
Conseil de régence^ mis en activité par Louis XIV lui-même de son vivant (a). « Il n'en seroit pas moins a le maître de tout, observe Fénelon; il accoutumeec roit la nation à se soumettre à ce Conseil ; il éprou- « veroit chaque conseiller; il les uniroit, les redres- <c seroit, et affermiroit son œuvre. S'il faut, le « lendemain de sa mort , commencer une chose qui « est devenue si extraordinaire, elle sera d'abord « renversée. Depuis longtemps, la nation n'est plus « accoutumée qu'à la volonté absolue d'un seul a maître ; tout le monde courra au nouveau régent... tt II ne faut pas perdre un moment, pour faire éta- << blir ce Conseil. L'étonnement du spectacle, le cri oc public , la crainte d'un dernier malheur, peuvent ce ébranler; mais si, sous prétexte de n'afQiger pas tf le Roi, on attend qu'il rentre dans son train or- <x dinaire, on n'obtiendra rien; iln^j- a aucun jour « où nous ne soyons menacés ou dune mort sou- « daine et naturelle ^ ou dun accident funeste, » Mais, en proposant ses idées sur la composition
(i) OEuvres de Fénelon; t. XXII, p. 600, etc. (2) îbid. p. 604 , etc.
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de ce Conseil, Fénelon se sent tout à coup arrêté par une considération qui semble l'effrayer lui-même, et qu'il n'a ni la foiblesse de dissimuler ni la force d'écai'ter (i) : *c Mettez dans le Conseil de régence
^ N (le duc d'Orléans) , vous lierez F Etat et
« le jeune prince à celui qui est soupçonné de la
« plus noire scélératesse. Excluez N pour ce
« soupçon , vous préparez le renversement de ce « Conseil, qui paraîtra fondé sur une horrible ca* « lomnie contre un petit-fils de France. »
Pour adoucir cette exclusion, Fénelon propose d exclure en même temps les autres princes du sang (a), tous les princes légitimés , tous les princes étrangers, qui s'arrogent la prétention de ne pas regarder le Roi comme leur souverain. 11 veut en6n qu'on ne donne au duc de Berri, régent, que la simple présidence , avec sa voix comptée comme celle des autres^ et pour conclure à la pluralité des suffiages.
Fénelon ajoute , dans un Mémoire séparé , qu'il convient a de mettre dans le Conseil de régence, des ff prélats recommandables par leur naissance ou leur « vertu, ou leur réputation de capacité soutenue de « droiture. Les prélats sont le premier corps de ^ l'État et les premiers seigneurs de la nation. Il
(i) Œuvres, t. XXII, p. 6o5.
(a) Presque tous ceux qui existoient alors, étoient mineurs.
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le importé dé doriner cette forme solennelle à on « Conseil qui aura tant besoin d'autoritë, et dont la (t puissance pourra être contestée. Dé plus^ il s'ait gira souvent des matières de religion^ ^ùe les p^éet lats doivent soutenir. Enfin, ce se^oit les dégrader, tt qtte de les exclure de cette assemblée (i). »
Au feste^ Férielon né se dissimule pas, « que Féta- (t blissetnent de ce Conseil de régence (2) peut faire «t craindre de terribles inconvénients ; mais, dans « Tétat présent,* on ne peut plus rien faire que de trèstt iuijMirféît ; et il seroit encore ^is de ne rien faire, ft Oit ne peut point se coÈitentéf ' de précaUtrôiis on gi^ « dinaires et médto^res. n Éducation Dans un troisième Mémoire (3) , il fait ébnnoîtrc
du jeune prince . 19 y i • i m /* ^
(Louis XV ) ^^^ sentiments sur I éducation de Fenfant encore an berceau, qu#n in'stant pouvoîf placer sût le tronc; il indique les AfSéréntés pevÈontïés qui foi paroisséiA les pi 6s dignei? de ées difficiles et délicates foncïionïs. Nous observerons,à ce sujet, que parmi les difTéreïits évêqués que Fénelon propose pou^ préceptcui^, il né patle pôiw de celui que soA heureuse destinée devoit conduite à ceCt^ fJace, et élever ensuite au rang de premier ministre (4). H insiste' « poui* qu'on er nomme iWM^iatemeiit le Gouverneur, lé Précép-
(i) Ce fragment est tiré d'un Mémoire inédit. (a) OEuvres de Fénelon, t. XXII, p. 608. (3) Ibid. p. 608, etc. (i^ Le cardinal de Fleury.
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« teur^ et les autres persouaes attachées à Téducia- «c tion. Il fie s'agit point d'attendre l'âge ordinaite ; ft le cas n'est que trop singulier. Le Roi peut t manquer tout à eoup ; il fatit nfetti'é, pendant sa « irie^ cette machine en train ^ et l'aVoir affermie « avant qu'il puisse manquer. On peut laisser l'en-* « fant dans les mains des femmes^ et lui donner des « hommes qui iront le voir tous les jours , qui l'ac-' < coutumeront à eux, et qui commenceront itisen- « siblement son éducation. *
Le qnattième Mémoire de Fénelon est peut<»étré Recherche de,.,, le monument le plus effrayant oùe puissent offrir les (^^"f'»'"* '™-
* ^ T. r pute au duc
annales de l'histoire (l); il avertit à jamais lesprrn-» d'Orléans par la ces, du prix qtf'ils doivent attacher à une bonne ^°« P^^ique.) répntatfOA^ et que l'opinion publique se tetige toujours cffueltement à leur égard^ du mépris qti'rls Aïontrent pour elle. Quand ati voit un prince, tel que le duc d'Orléans, naturellement humain et généreux, doué de toutes les qualités aima'bles qui concilient )es cœurs et les affections ; un prince qui ne se permit jamais un acte de rigueur; qui dédaigna de se venger de ses ennemis et de ses calomniateurs, aussitôt qu'il en eut le pouvoir; qui portât nème lar clémence à un degré très-remarquable ;
(1) Œuvres y t. XXII» p. $96, etc. Ce mémoire est intitulé :
^cherches de Pénelon n'ose achever ; il craint de souiller
sa plume en indiquant la nature du crime.
{Note de C auteur.)
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lorsqu'on voit un tel prince accusé, par toute une nation, des crimes les plus lâches et les plus atroces, on est d'abord tenté d'attribuer un pareil déchaînement aux manœuvres profondes de la haine et de l'ambition. Cependant, il est certain que le duc d'Orléans n'avoit point d'ennemis; son seul, son plus dangereux ennemi , étoit lui-même ; s'il fut injustement accusé, il ne dut s'en prendre qu'à lui seul. On le jugea tel qu'il affectoit de se montrer; en refusant de croire à la vertu et à la probité, il mérita qu'on doutât de sa vertu et de sa probité, et, comme le dit Fénelon, il rendit croyable tout ce qu*on a le plus de peine à croire.
11 falloit que les horribles soupçons qui accusoient le duc d'Orléans du plus grand crime, fussent bien généralement répandus, et offrissent tous les caractères de la vraisemblance, pour avoir pu rendre nécessaires les terribles précautions que Fénelon conseille dans ce Mémoire.
Ni Fénelon, ni le duc de Beauvilliers, ni le duc de Chevreuse, n'étoient prévenus contre ce prince. On voit même, dans les Mémoires de Saint-Simon^ qu'ils l'avoient servi utilement auprès du duc de Bourgogne, dans un temps oîi une intrigue imprudente en Espagne, avoit déjà jeté sur lui le soupçon d'un grand attentat (i). Cetoit le généreux intérêt
(z) Voyez les détails de cette affaire dans len Mémoires de
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du duc de Bourgogne qtii l'avoit alors garanti de l'indignation de Louis XIV, du courroux du premier Dauphin, du juste ressentiment de Philippe Y, et des insinuations plus dangereuses encore de madame de Maintenon et de la princesse des Ursins. Le duc d'Orléans, touché des vertus de Fénelon, ' du charme et de l'agrément de son esprit, frappé de la supériorité de son génie, entretenoit même avec lui, comme on le verra bientôt (i), une correspondance intéressante, sur les objets les plus sublimes de la religion et de la philosophie*
Ce n'étoit donc que malgré leur penchant naturel, que Fénelon et ses amis se voyoient, pour ainsi dire, entraînés par la clameur universelle, à le présumer, ou du moins à le soupçonner coupable (a). Le Mémoire de Fénelon peint la pénible anxiété d'un esprit qui n'ose croire ni à l'innocence, ni au crime, et qui s'épouvante lui-même de la nécessité de sonder ces aflreux mystères. Chaque ligne de ce Mémoire excite dans l'esprit du lecteur une espèce d'effroi involontaire, sur cet amas de soupçons atroces et de
Saint-Simon; chap. 240, etc. t. XIII. Remarquez en particulier les pages aii-ai4. (Éz»it.)
(1) Ci-après, liv. VIII, n. 8.
(a) Il paroît que Féneloa étoit bien éloigné de croire ces soupçons fondés. (Voyez son Mémoire sur la paix , n. 12. CEuvres; t. XXII, p. 564.) Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires (t. XIX , chap. 325, etc.) n'en paroît pas moins éloigné. (Édit.)
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suppositions horribles, c[ue \t cri universel ^ud peuple égaré par la douleur, semble élever contre des personnages si augustes parr leur naissance et leur rang.
V « Ce seroît une grande injustice, dit Fénelon , et a on grand maUieur, que de soupçonner N. sur des a imaginations populaires , sans un solide fonde- (c ncntr • • • •
« S' jit n'est pas coupable, on prépare à pure perte cr use guerre civile, en le tenant pour suspect , et a en l'excluant.
« S'il est coupable, il est capital de metâ'e en sû- « reté la vie du Rot et du jeune prince, qui est à a tMite heure ea péri).
« S'il n'est pas eoupable, et s'il est bien intentionné, (c il seroit coaivenable de le traiter avec confiance, et a de l'engager par honneur.
< Ce qui me frappe, est que sa filie ( la duchesse ce de Berri), qui est dans l'irréligion la phis nmpua dente, dit-on, ne sauroit y être sans hii; et qu'é- (f tant instruit de tout ce qu'on dit dte monstrueux (c de leur commerce, il n'en passe pas moins sa vie^ (c seul avec elle. Cette irréligion^ ce mépris de iouie « diffamation, cet abandon à une si étrange per» « sonne f semblent rendre croyable tout ce qu'on a « le plus de peine à croire. Il est ambitieux, et « curieux de VoAfenir.
« Il y a des crimes qu'on ne peut jamab s'assurer
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a de prouver judiciairement, qu'après ^entière in- <c struction du procès. II est terrible de commencer «( celui-ci dans Tincertitude.
ce La preuve est encore bien plus difficile, contre ce une personne d'un si haut rang. Qui est-ce qui ne « craindra pas de succomber dans une si odieuse « accusation?
(f Chacun craindra une prompte mort du tiài, ou oc une indulgence dé' sa part, pour sauver f fcônrieur (c de la maison royale. Chacun craindra un ressenti- « ment éternel de cette maison. Les espérances de « récompense ou ^e protection ne sont nullement « proportionnées à de telles craintes. Dès- qu'on a viendra à chercher les témoins en détail , chacun a reculera.
« Si par malheur îe crime étoit vérifié, feroit-on « mourir avec infamie un petit-fils de France, qui « peut parvenir bientôt, par droit de succession, à « la couronne ? Pourroit-on avec sûreté le tenir en (c prison perpétuelle? N'en sortiroit-il point quand « son gendre et sa fille auroiént l'autorité?
« Supposé même qu'on eût Ta force de le déclarer « exclu de la succession, quelles guerres n'y auroitoc il pas à craindre, si le cas arrivoit ? De plus , on a ne pourroit pas exclure son fils, qui est innocent. ce Que n^y auroit-il pas à craindre du père du Roi , a lequel père auroit été exclu avec infamie de la a royauté ?
'^9^ HISTOIRE 0£ rÉNELON.
« Toute recherche, ou molle, ou superficielle, ou « rigoureuse, et sans un entier succès pour achever « de le perdre, produiroit à pure perte des maux oc infinis. D'un coté, il seroit implacable sur une « recherche infamante; de l'autre, il seroit triom- « pliant sur ce qu'on n'auroit pas pu le vaincre. Il (c seroit exclu de la régence ; et il auroit néanmoins a toute l'autorité efîective, sous le nom de son gena dre, .qu'il gouverneroit par sa fille.
et // ne faut point compter sur l* indignation pu- « blique ; r horreur du spectacle récent excite cette « indignation ; elle se ralentira tous les jours. Un ^petit-fils de France^ calomnié si horriblement^ « et sans preuves claires , excitewit bientôt une « autre indignation. De plusj les mœurs présentes « de la nation jettent chacun dans la plus violente « tentation de s* attacher au plus fortj par toutes tf sortes de bassesses^ de lâchetés ^ de noirceurs (c et de trahisons.
K Ce prince, s'il étoit poussé à bout, trouveroit de (c grandes ressources, par la foiblesse présente^ par cr le déclin d'un règne près de finir, par son esprit (C violent, quoique léger, par ses grands revenus, (C par l'appui de son gendre, par l'iri^éligion de lui « et de sa fille, par les conseils affreux qui ne lui <c manqueroient pas.
« Si on l'exclut du Conseil de régence, il paroitra « que le Roi le tient pour suspect. Cette exclusion
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a sera regardée par là comme très-flëtrissante. En «t ce cas, soa intérêt est qu'on fasse une recherche a OÙ Ton succombe. Alors , il reviendra, après la « mort du Roi, contre cette exclusion flétrissante et ff calomnieuse. Il n'en faut pas tant, quand on est le a plus fort, pour renverser ce qui paroît odieux et a îrrégulier.
« Dans la recherche, on ne pourroit guère décou-
a vrir le crime de N sans trouver que sa fille
CI a été complice de son action ; en ce cas, que feroittf on d'elle? Elle peut devenir reine; sa condamnatt tion pourroit mettre le duc de Berri, devenu roi, ff hors d'état d'avoir jamais des enfants.
« Si le jeune prince venoit à manquer après un « éclat si horrible, le roi d'Espagne voudroit revenir « en France, pourmonter sur le trône; et les £spa- « gnols pourroient bien refuser de recevoir en sa a place M. le duc de Berri, gouverné par cette fille a et par ce bes[u-père qui leur est si odieux.
a En ce cas, il y auroit facilement une guerre enoc tre les deux frères. Le roi d'Espagne, suivant les « conseils de la reine son épouse et de la nation es* (f pagnole, soutiendroit que la renonciation de feu n Monseigneur, et de feu M. le Dauphin, étoit aussi c nulle que celle de la reine Marie-Thérèse d'Espace gne. Ils voudroient réunir les deux monarchies, a pour ne tomber pas dans des mains si odieuses et « si diffamées.
a Alalgré toutes ces raisons, (}e ne point faire « une recherche avec éclat, je voucjrois qu'on en « fit une très-secrète pour assurer la vie du Roi et « (lu jeune prince, supposé qu'on trouvé des ipdices a qui méritent ce): approfondissemeqt. Mais le secret « est également difficile, et absolument nécessaire.
'f Nepourroit-on point examiner, en grand secret, « le chimiste de ce priijce, et voir le détail des dro- « gueè qu'il a composées? Il faudroit en prendre , (c et en faire des expérieaces sur des criminels cpn- « dampés à mort.
ce 3i par malheur le prince est coupable , et s'il a voit qu'on ne veut rien approfondir, que n'osera- (c t-il poiat entreprendre ? »
Ce Mépioire de Fénelon ne fait que trop connQÎti*e
jusqu'à quel pojnt l'opinion puhlique étoit déclarée
pppfre le duc d'Orléans.
Sage réserve Quelle devoit être la douloureuse perplexité dp
de Louis XIV, L^^jg. xiy au récit de tant d'horreurs ? hes cris de
à l'égard ,
de CCS soupçons. H^dignation poppl^ire avoient retenti jijsquà son
trône; toutes les accusations étoient sous ses yeux; les rapports des médecins auxquels il se confioil: le pluS| attestoient le crime; et toutes les bouches nommoi^i^t le coupable. Quelle situation pour un Roi si longtemps heureux? Il se voyoit seul, dans son palais désert et abandonné; la nombreuse postérité dont il s'étoit vu environné avoit disparu; et la solitude dp ses vastes appartements n'étoit plus animée que par
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laprésepced'un foible enfant, luttwt contre la mort. A peine arrêtoit-il en ce moment sa pensée sur Texi^ teope insignifiante du duc de Berri; un pareil appui ne poUYoit ni assurer sa couronne, ni consoler son cœur. A ces images de mort et de deuil, à la crise alarmante où se trouvoit la France au dedans et au dehors, à toutes les incertitudes, non moins cruelles, d un avenir prochain, se joignoit la profonde émotion d'une âme qui n'ose ni croire, ni douter, ni pardonner, ni punir. Ce Roi si noble, si honnête, dont les sentiments étoient si généreux et si délicats, étoit condamné à n'entendre parler que de poisons et d'infamies) et c'étoit un prince même de son sang, le mari de s^ fille, et sa petite-fille, qu'on lui dénonçoit comme les auteurs de tant d'attentats.
Jamais peut-être Louis XIY n'a mieux montré la giandeur de son caractère, que dans ces affreux moments; seul , il opposa la conviction de son âme vertueuse aux injustes clameurs de la calomnie; il ne put croire sou sang souillé de tant de crimes. Il jugea mieux son neveu, que ne Ta voient jugé la cour, Paris et la France entière. Louis XIY, qui d'un seul trait avoit peint avec tant de justesse et d'énergie le duc d'Orléans, en l'appelant un fanfaron de crimes j sentit qu'il étoit plus fait pour les imaginer que pour les commettre. En se refusant à le croire coupable, il ne voulut pas même paroitre le soupçonner; il ne changea rien à son accueil et à ses bontés pour lui.
Sur le projet UNiii CoDwil de régence ;
diflîculléi de «on
exécution.
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en présence de sa cour, ni dans Tintérieur de sa société. Son exemple avertit la cour de se taire, et détrompa la prévention populaire. La postérité équitable a confirmé le jugement de Louis XIV, seul contre tous ses contemporains.
On voit, par les Mémoires dont nous venons de rendre compte, que le principal expédient proposé par Fénelon, pour prévenir les troubles de la minorité, pour suppléer à l'incapacité du duc de Berri, et pour mettre un frein à l'audace du duc d'Orléans, étoit la formation d'un Conseil de régence; mais ce Conseil n'auroit pu atteindre l'objet qu'on se proposoit, qu autant qu'il auroit été mis en activité par IjOuîs XIV lui-même, et déjà en possession des rênes du gouvernement, au moment où ce monarque auroit eu les yeux fermés.
Il est impossible de savoir si cette barrière , plus ou moins solidement établie, eût été assez forte, pour garantir un pouvoir précaire et passager contre les invasions d'un prince aussi audacieux que le duc d'Orléans.
Il est permis de présumer que la longue obéissance dont la nation avoit contracté l'habitude, les principes de soumission dans lesquels tous les ordres de la magistrature étoient nourris et entretenus depuis soixante ans, le caractère de réserve et de modération qui formoit l'esprit du clergé, les préventions mêmes du public contre les mœurs et la licence du
LIVRE SEPTIÈME
duc d'Orléans, aaroient pu laisser encore régner Louis XIV après sa mort, et maintenir une institution protégée par son nom.
D'un autre coté, on peut croire, avec autant de vraisemblance, qu'un prince habile et adroit, qui
n'avoit entre le trône et lui qu'un enfant, auroit eu de grands moyens pour corrompre, diviser et renverser ces foibles dépositaires d'un pouvoir momentané, a surtout dans un temps où, comme l'observoit ff Fénelon, les mœurs de la nation jetoient chacun « dans la plus violente tentation de s'attacher au plus « fort, par toutes sortes de bassesses, de lâchetés, de « noirceurs et de trahisons (r). »
Ce sont là de ces questions problématiques, sur lesquelles on peut faire valoir, avec un égal succès, des raisons et des objections également plausibles. Elles ne sont ordinairement résolues que par l'événement, et par un concours de circonstances qui échappent à la prévoyance humaine.
Fénelon avoit fait passer ces Mémoires aux ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ; ils sont datés, dans le manuscrit original , du 1 5 mars 1 7 1 a; et il paroît qu'ils étoient déjà parvenus au duc de Chevreuse, lorsqu'il écrivoit à Fénelon, le olI\ mars suivant (a) : « M. de Beauvilliers a suivi votre avis ; il a parlé à
(i) r*" Mémoire de 171a, n. la. [Œuvres de Fénelon ;
t. XXII, p. 598.)
(a) Corresp, l, I*'', p. 558.
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« madame de Maintenons et il Ta trouvée bien io* « tentioonéef»
Mais nous ignorons jusqu'à quel point cette pé* gociation fut suivie; elle devoit nécessairement rencontrer de grandes difficultés dans le caractère dç Tiouis XÏVj et dans celui de madame de Maintenon. 11 est au moins très-douteux qu'on eût jamaiii pu faire consentir Louis XIV à partager, de son vivant, avec un conseil de régence, l'autorité absolue qu'il avoit concentrée depuis si longtemps dans sa main. Fénelou sembloit avoir prévu que ce seroit de ce coté-là que viendroit le plus grand obstacle; il s'étoit en vain efforcé de l'écarter, ou plutôt de l'éluder, en faisant observer dans son Mémoire^ a que le Roi n'en serpit pas moins le maître de a tout ; 9 il se réduisoit même à désirer « que dans (c le cas oïl Ton ne pût persuader au Roi une chose a si nécessaire, on obtînt au moins île lui, à toute « extrémité, d'assembler ce conseil cinq ou six fois « l'année (i). »
Mais le nom seul d'une institution si nouvelle et si extraordinaire devoit effaroucher la susceptibilité de Louis XIV sur Tcxercice du pouvoir suprême.
Sous d'autres rapports, le caractère de madame de Maintenon ne résistoit pas moins que celui de
(i) Iir Mém. n. 17 et 18. (Œuvres, t. XXII, p. 607.)
Louis Xiy au sucqès d'un pareil plan. I^ ioqgue coanoissance qu'elle avoit leue de$ i^aximes ^e goi;** veroeniMent de Fénelon. pendant leur ancienne liaison, lui en auroît fait recounoître l'auteur 4'Au-r tant plus facilement, qu'elle n'ignorpit pa$ la grande confiance du duc de Beauvijliers en l'archevêque de Cambrai ; il n'en falloi|L pas davantage pour I^ prévenir^ ou du moins pour la refroidir.
Qn doit même douter que le duc de Beauvil)iers ait seulement laissé entrevoir à madame de Maintenon le Mémoire sur la formation du Conseil de régence, dont un des pf*incipai|x articles portoit l'exclusion formelle des princes légitimés, On comioissoit son extrême affection pour le duc du Maine^ qu'elle avoit déjà élevé si haut, et qu'elle se. proposoit d'élever encore plus.
D'ailleurs Fénelon jugeoit très-bien madame de Maintenon , en la représentant ; lorsqu'il s'agissoi^ des grands iptérêts de l'État, « livrée à des jalousies, tf à des délicatesses ^ à des oipbrages , à des avep^ « sions, à des dépits^ à des finesses de femipe| ne « proposant que des partis foibles , superficiels , a flatteurs, pour endormir le Roi et éblouir le pu- ^ blicy sans aucune proportion avec les besoins de « l'État (1).»
(1) Lettre de Fénelon au duc de Cheçreus0, du B ro^rs 171a. {Corresp. t. P', p. 554.)
On voit en efTet que, jusqu'à la dernière année de la vie de Louis XIV, elle parut i endormir elle-même sur les suites d'un si grand changement; elle sembloit se reposer sur son âge, encore plus avancé que celui du Roi, et qui pou voit la dispenser de s^associer à des événements dont elle ne devoit pas être témoin ; elle s'étoit préparé^ dans sa retraite de Saint- Cyr, un asile contre toutes les vicissitudes de la fortune ; elle consentoit d^avance à s'y laisser oublier, parce qu'elle étoit bien sûre que l'on consentiroit à l'oublier, par un juste égard pour sa vieillesse, pour sa modération, et pour le nom de Louis XIV.
D'ailleurs, les événements rendirent bientôt inutiles toutes les pensées, tous les conseils, et toutes les vues de cette société d'hommes vertueux, qui n'existoient et qui ne respiroient que pour la gloire de la religion et le bien de leur patrie. Le duc de Chevreuse mourut cette même année lyia. Le duc de Beauvilliers, toujours inconsolable de la mort du duc de Bourgogne, frappé dans ses afTections les plus chères, par la perte de ses fils qu'il vit mourir avant lui, entièrement détaché du monde et de la cour, depuis que ce qui faisoit à ses yeux le plus bel oi*nement du monde et de la cour n'existoit plus, ne fit que traîner une existence languissante, et mourut le 3r août 1714- Fénelon ne lui survécut que quatre mois.
Depuis la mort du duc de Chevreuse , toutes les
LIVRE SEPTIÈME. 3oi
pensées de Féoelon durent se renfermer en luimême. Tous les papiers qui nous restent de lui| depuis cette époque , à l'exception de quelques objets de littérature , ne concernent plus que les intérêts de la religion et les affaires de l'Église, qui occupèrent tous ses moments jusqu'à son dernier soupir.
FIN DO LIVBE 8BPTIÈIIE.
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KUIÈHES AMNÉBft DB FÉnELON. — AFFAIRE DE LA BULLE VNIGBNITVS,
Tandis que Fënelon s'employoit avec tant de zèle et de sollicitude à détourner, par la salutaire influence de ses conseilS| les malheurs qui menaçoient l'Église et TÉtaty il eut à remplir un devoir d'un genre bien différent. L'Académie françoise s'occupoit à donner une nouvelle édition de son Dictionnaire; et elle cliargea M. Dacier, son secrétaire perpétuel, de demander à Fénelon ses vues et ses pensées sur le plan qu'elle devoit suivre. Il ne crut pas pouvoir se dispenser de déférer au vœu d'une compagnie célèbre, dont il étoit membre ; il imagina même de profiter d'une occasion si naturelle, pour donner plus d'étendue aux vues de l'Académie, et pour
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lui proposer un plan utile au progrès des bonnes études, et digite de la gloire littéraire de la nation.
Féneldn se ressouvint peut-être alors des plaisanteries de madame de Maintenon , qui paroissoit attacher assez peu d'importance aux travaux de l'Académie Françoise (i). Madame de Maintenon, qui écrivoit avec tant de goût et de pureté, sans avoir probablement jamais ouvert le Dictionnaire de VAcadémie, étoit peut-être excusable de ne pas apprécier le mérite d'un travail si nécessaire, pour fixer la tradition des usages et des règles, consacrés par l'exemple et l'autorité des meilleurs écrivains ; mais le public étoit bien plus injuste encore que madame de Maintenon, dans les reproches qu'il hasardoit quelquefois, sur l'espèce de stérilité dont paroissoit frappée la première compagnie littéraire du royaume. Ou oublioit trop facilement, que tous les titres de gloire qui ont honoré les grands hommes sortis de son sein, appartenoient en quelque sorte à l'Académie elle-même.
On pouvoit en effet, on devoit même supposer, que le génie naturel des grands écrivains qui ont jeté tant d'éclat sur le siècle de Louis XIY , avoit été puissamment secondé par la noble émulation qu'ils avoient puisée dans une association née, pour aiosi dire, avec Louis XIY, et environnée de sa gloire et
(i) Voyez ci-dessus, 1. 1«% p. 271.
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de sa protection. Mais la malignité se plaisoit à établir un parallèle peu équitable entre les savantes et utiles recherches que deux autres compagnies littéraires publioient dans leurs Mémoires, et le travail sec et pénible d'un Dictionnaire d'autant plus difficile à conduire à sa perfection , que les caprices et la mobilité de l'usage le condamnent sans cesse à subir de nouvelles variations.
Ce fut sans doute pour soutenir le courage de ses estimables collègues, dans cet ingrat emploi de leurs talents, et pour ouvrira leur zèle une carrière plus vaste et plus utile, que Fénelon proposa à TAcadémie un plail , dont l'exécution auroit rempli le véritable objet de son institution, et auroit servi peutêtre à prévenir les abus et la corruption que l'on a reprochés à la littérature du dix-huitième siècle. Tel est l'objet de la réponse qu'il adressa à M. Dacier, et qui a été imprimée, depuis sa mort, saus le titre de Lettre à F Académie françoise.
Cette lettre est restée comme un de nos meilleurs ouvrages classiques, et comme un des plus propres à fonner le goût , par la sagesse des principes, le choix des exemples, et l'application heureuse de toutes les règles qui y sont rappelées ou indiquées. Mais Fénelon ne l'avoit point écrite pour qu'elle devînt publique ; sa modestie ne lui auroit point permis de substituer son autorité à celle de la compagnie littéraire, qui rendoit un hommage honorable à son
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goût et à ses lumières. La persuasion où il étoit qu'il parloit à des collègues et à des amis, dans le secret d|e la confiance, et avec le seul désir de concourir I leurs vues pour la gloire des lettres, lui donna le droit et le courage de proposer à TAcadëmie une occupation véritablement digne d'elle; mais, comme il le déclare lui-même, cr avec la plus grande 'c défiance de ses pensées, et une sincère déférence . «c pour ceux qui daignoient le consulter. » Du DictioH' Il est facile de s'apercevoir, dès les premières
lignes de la lettre de Fénelon, qu'il s'étoît fait, sur l'utilité d'un Dictionnaire, une opinion qu'on trouvera peut-être trop sévère, mais qui paroi tra cependant assez juste à ceux qui n'apportent ni prévention ni enthousiasme dans les objets les plus chers de leurs études et de leurs occupations.
Il convient « que le Dictionnaire^ auquel l'Aca- (c demie travaille, mérite sans doute qu'on l'achève; (c mais il ne dissimule pas que l'usage, qui change <c si souvent pour les langues vivantes, pouiTa chan- « ger ce que ce Dictionnaire aura décidé. »
Il croit bien que les François les plus polis peuvent avoir quelquefois besoin de recourir à ce Z)/ctionnaire, par rapport à des termes sur lesquels ils doutent; mais, ce qui est remarquable, c'est qu'il fait consister son plus grand mérite dans l'utilité dont il peut être pour les étrangers curieux de notre langue, ou pour aider la postérité «à expliquer nosmeil-
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leurs auteurs, lorsque notre langue aura cessé d*être en usage. C'est à ce sujet qu'il observe, avec raison, combien nous devons regretter de n'avoir point de dictionnaires grecs et latins, faits par les anciens mêmes.
On voit, dès ce début, combien Fénelon désiroit que l'Académie ne se renfermât point dans un sujet aussi circonscrit et aussi variable qu'un dictionnaire ; et il l'invite à joindre au Dictionnaire, une G ramniaire française^ pour faire remarquer les règles, les exceptions, les étymologies, les sens figurés, Tartifice de toute la langue, et ses variations.
Fénelon propose également à l'Académie de joindre à la Grammaire y une Rhétorique; mais il observe qu'on doit bien moins traiter cette rhétorique, sous la forme d'un système sec et aride de préceptes arbitraires, que sous celle d'un recueil qui rassembleroit tous les plus beaux préceptes d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien, de Lucien , de Longin , avec les textes mêmes de ces auteurs. Ces textes formeroient les principaux ornements de cette rhétorique , et offriroient les plus beaux modèles de l'éloquence; a en ne prenant que la fleur la plus « pure de l'antiquité , on feroit un ouvrage court, a exquis et délicieux. »
Mais il ne se borne pas à inviter l'Académie françoise à faife entrer, dans le plan de ses travaux, le projet d'une Gmmmaire et d'une Rhétorique; il
Grammaire f Bhéloriqtte el Poétique.
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désire quelle s'occupe également du projet d'une Poétique et d'un Traité sur C Histoire.
La partie de cette lettre qui concerne la Poétique^ est peut-être un des morceaux les plus agréables de la littérature Françoise , et les plus propres à former le goût des jeunes gens. On y observe avec une surprise mêlée d'admiration, combien Fénelon, déjà parvenu à un âge assez avancé, et presque uniquement occupé, depuis trente ans, des études les plus graves de la religion , et des questions les plus épineuses de la théologie, étoit encore rempli de ce goût si pur de la littérature grecque et latine, qui répand tant de charmes sur tous ses écrits, et donne tant de grâce à toutes ses expressions. Il mêle à chacune de ses réflexions sur la poésie, quelques vers de Virgile et d'Horace ; et jamais on n'en a fait peut-être, dans un ouvrage aussi court, un choix plus heureux et plus abondant. Ce qui frappe surtout , dans ces fragments de Virgile et d'Horace, si bien assortis à son sujet, c'est qu'ils respirent cette sensibilité, qui étoit l'impression dominante de son âme et de toutes ses affections; c'est toujours son attrait pour les plaisirs purs et innocents de la campagne, et pour le bonheur d'une condition privée; c'est toujours la simplicité des mœurs antiques, qu'il fait contraster avec les orages des cours et le tumulte insensé des villes. On ne peut même s'empêcher de sourire de l'aimable dépit avec lequel il dit anathème à ceux
LIVEB HUITiAmb. 3iI
qui ne sentent point le eharme de ces vers de Virgile :
Fortunale seoex, bici iater lluiliina nota Et foDtes sacros, frigus captabîs epacam (i}«
On voit que Fénelon ne pouvoit ft voir bonne opi» nion des cœurs froids et glacés, que le spectacle de U nature, dans sa pureté , sa fratcheur et son inno* cence , laisse insensibles à ces délicieuses émotions. T^a complaisance avec laquelle il cite sans cesse Vir*gile, annonce combien il étoit pénétré de la perfec* tion initnitable d'un auteur avec lequel il avolt tant de conformité, par le goût, l'âme et le Garactère(Q).
Fénelon propose enfin à l'Académie Françoise^ un Bistoire, projet qui seul auroit pu occuper dignement une compagnie composée de tant d'hommes distingués, celui d'un Traité sur [Histoire.
« Il y a très-peu d^historiens, selon lui, qui soient « exempts de grands défauts. L'histoire est néan* a moins très4mportante ; c'est elle qui nous montre a les grands exemples, qui fait servir les ^nces mômes or des méchants à l'instruction des bons, qui dé* « brouille les origines, et qui explique par quel che^
(i) yirgil. Bttcol, £c]og. I, v. 53 et 54.
(a) A Tappai de quel<]ues observations de Fénelon » dans la partie de cette lettre qui concerne la Poétique , on ne lira pas sans intérêt le jugement qu*il porte , dans un de ses opuscules y sur un poète de son temps ^ que nous croyons être J. B. Roluss«au. (Œuvres; t. XXI, p. sB6.) (Édit.)
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«min les peuples ont passé, d'une forme de gouver- « nement à une autre. Le bon historien n'est d'auc( cun temps, ni d'aucun pays; quoiqu'il aime sa a patrie, il ne la flatte jamais en rien. U évite éga- « lement le panégyrique et les satires; il ne mérite « d'être cru, qu'autant qu'il se borne à dire, sans « flatterie et sans malignité, le bien et le mal .... « La principale perfection d'une histoire consiste «( dans Tordre et dans l'arrangement. Pour para venir à ce bel ordre, l'historien doit embrasser et <c posséder toute son histoire; il doit la voir toute
fi entière, comme d'une seule vue L'historien
a qui a un vrai génie, choisit, sur vingt endroits, te celui où un fait sera mieux placé , pour répandre « la lumière sur tous les autres. Souvent un fait a montré par avance de loin, débrouille tout ce qu'il « prépare. Souvent un autre fait sera mieux dans (c son jour, étant mis en arrière ; en se présentant a plus tard, il viendra plus à propos pour faire naître a d'autres événements. Une circonstance bien choitt sie, un mot bien rapporté, un geste qui a rapport au «c génie ou à l'humeur d'un homme, est un trait ori- « ginal et précieux dans l'histoire ; il vous met de- (c vant les yeux cet homme tout entier. C'est ce que (c Plutarque et Suétone ont fait parfaitement. C'est (c ce qu'on trouve avec plaisir dans le cardinal d'Osa sat; vous croyez voir Clément YIIl qui lui parle, a tantôt à cœur ouvert , et tantôt avec réserve. »
LIVRE HUITIÈME. 3l
lOn ne sait ce qu'on^doit admirer davantage Mérite
dans cette lettre, ou la modestie avec laquelle Féne- ^^^^^
Ion propose ses idées à l'Académie , ou ses vues pro- Combien
fondes et étendues sur toutes les branches de la lit- ^^^^^ ^^^\
peu empresse
térature. ce Aucune lecture plus courte, dit un écri- à écrire
« vain distingué de nos jours, ne présente un choix ^^ '* jpvhXic.
ff plus riche et plus heureux de souvenirs et
« d'exemples. Fénelon les cite avec éloquence ,
ff parce qu'ils sortent de son âme encore plus que
a de sa mémoire. On voit que l'antiquité lui échappe
a de toutes parts. Mais, parmi tant de beautés, il
a revient à celles qui sont les plus douces, les plus
« naturelles, les plus naïves ; et alors, pour expri-
« mer ce qu'il éprouve, il a des paroles d'une grâce
« inimitable (f). »
^ En lisant cet écrit, qui, malgré sa brièveté, suppose une connoissance si approfondie de tous les chefs-d'œuvre de la littérature ancienne et moderne, on seroit tenté de croire que Fénelon avoit consacré la plus grande partie de sa vie aux études littéraires qui sembioieut être l'élément naturel de sa brillante imagination. Toutefois il est certain que ce genre de travail ne fut jamais pour lui qu'une
(i) Bîogr. unw^ art. Fénelon. Cet article a pour auteur M. Villemain. L'auteur des Trois Siècles littéraires (article Fénelon) ne fait pas un moindre éloge de la Lettre à l'Académie française , Voyez aussi de TéXelz , Jugements hist. et iitt. p. 53 et a45. (Éoit.)
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occupation tout à fait accessoire^ et subordonnée aux devoirs importants des divers emplois qu'il eUt successivement à remplir. La haute idée qu'il eut toujours du caractère sacré dont il étoit revêtu^ lui permettoit à peine de dérober quelques moments aux fonctions de son ministère, pour se livrer h la composition des écrits qui ont porté si haut sa gloire littéraire. Il est même assez remarquable que ce grand homme, dont les ouvrages feront longtemps le charme de la postérité, n'avoit aucun empressement à écrire pour le public, et ne le fit jamais que par devoir et par nécessité. On a vu que, pendant la controverse du quiétisme, il avoit longtemps résisté aux instances de ses amis, qui le pressoient de faire imprimer ses défenses, et qu'il avoit enfin cédé malgré lui à la volonté de ses juges et à l'exemple de ses adversaires. Le seul devoir de son ministère l'engagea dans la controvei*se du jansénisme, et dans la composition des nombreux écrits qu'il a publiés sur cette matière. Un copiste infi-^ dèle révéla au public le secret du Télémaque. Ij Examen de conscience sur les devoirs de la Royauté n'étoit point destiné à voir le jour. Le traité De V existence et des attributs de Dieu fut publié à l'insu de son auteur, qui ne prit même pas la peine d'y mettre la dernière main. Ses /)/Vilogues sur F Éloquence de la chaire j ouvrage de sa première jeunesse, étoient oubliés de lui-même, et
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n'ont ëtë iftnprittiés qu'après sa mort. Quelques copies informes de ses Dialogues des Morts et de ses Fables avoient circulé dans le public à sou insu^ et sans qu'il daignât seulement eu corriger l'inexactitude et l'imperfection. Ses Lettres sur la Métaphy^ sique et la Religion étoient le fruit d'une corres^ pondance particulière avec le duc d'Orléans, depuis régent. Ses Lettres spirituelles n'étoient adressées qu'à la conscience de ceux qui ayoient recours à sa piété et à ses lumières, et ne furent recueillies que longtemps après sa mort. Sa Lettre à C Académie françoise étoit une réponse indispensable à une compagnie qui l'interrogeoit par l'organe de son chef. On ne parle point de son traité De Véducation des JilleSy qui n'avoit été écrit que pour la duchesse de Beauvilliers, ni de son traité Du mi^ nistère des Pasteurs^ ouvrage de circonstance, et qu'il avoit cru pouvoir être de quelque utilité aux missionnaires des provinces protestantes. En un mot, Fénelon ambitionnoit si peu la gloire d'écrivain, que, sans la piété religieuse de sa famille, qui a recueilli ses différents écrits, et sans l'heureuse infidélité à laquelle on a dû le Télémaque^ la postérité auroit été privée du plus grand nombre de ses ouvrages (i).
(i) Les détails que nous donnons ici, sur les principaux écrits de Fcoelon , étoient renvoyés, dans les précédentes
sur les anciens et les modernes.
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11 est sans doute à regretter que F Académie frauçoise n'ait pas suivi le plan si sage et si utile , que Fénelon ne lui proposoit qu'en obéissant à son invitation. Toutes les parties de ce plan se renfermoient dans le cercle naturel des occupations et des connoissances d'une compagnie littéraire, telle que l'Académie françoise, et s'accordoient avec l'objet de son institution.
Dispute Mais le moment n'étoit pas favorable; cette com-
pagnie étoit alors divisée par une question de littérature; la dispute des anciens et des modernes commençoit à exciter une controverse très-vive et très-animée, parmi les gens de lettres. Les anciens et les modernes avoient pour partisans et pour adversaires les membres les plus distingués de l'Academie; et cette question assez frivole produisoit des écrits très-passionnés et des animosités réelles.
Les deux partis cherchoient également à s'appuyer du nom et du suffrage de Fénelon. 11 n'en épousa aucun ; il se borna à exposer avec impartialité ce qu'il pensoit à la gloire des emciens et des modernes^ sans dissimuler les justes reproches qu'on avoit le droit de faire aux uns et aux autres. Il termina même sa Lettre à V Acoxlémie française
éditions, à une note du livre IV (3^cdit. t. III, p. 49.) Ils nous ont paru assez intéressants, pour être placés ici, dans le corps de VHistoire,
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par des réflexions si justes et si sensibles^ qu'elles auroient dû rapprocher tous les partis, si Tesprit de parti pouvoit jamais eutendre le langage de la rai* son et de la vérité. Sa lettre étoit adressée directement à M. Dacier, alors secrétaire perpétuel de TAcadéniie Françoise, et partisan exagéré des art" ciens. Il paroit qu'elle ne ramena point M. Dacier à cette admiration juste et raisonnable qu'il est permis d'avoir pour les grands génies de l'antiquité, sans la transformer en un culte aveugle et superstitieux.
Cette controverse littéraire ne faisoit encore que de naître, lorsque Fénelon écrivit sa lettre à l'Académie; il se flatta que La Motte, plus modéré par caractère que M. Dacier, entendroit plus facilement son langage et ses sentiments. La Motte faisoit profession d'avoir autant d'attachement pour la personne de' Fénelon, qu'il avoit d'estime pour un prélat aussi distingué dans la république des lettres par ses écrits, qu'il l'étoit dans l'Église par l'éclat de sa dignité et de ses vertus. Lorsqu'après la mort de Fénelon, La Motte fit imprimer le recueil de ses propres ouvrages, il crut leur donner plus de prix en y faisant entrer cette correspondance avec l'archevêque de Cambrai. Il déclare lui-même, dans l'^m qu'il plaça à la tête de cette correspondance, « qu'il aimoit à se faire honneur, devant le public, « de l'amitié d'un homme si respectable. »
3i8 Histoire de venelov.
Écrits phiioso- Dans le temps même où l'Académie Françoise P iqucs consultoit Fënelon sur des questions de littérature,
de Fenelon : ^ ^ * '
curiosité natu- un des princes les plus distingués par son esprit, et relie de Tcsprit p^^^ ^^ mélange de qualités brillantes et de vices
sur les questions honteux(i), le consultoit sur les questious les plus fondamentales importantes de la philosophie; car, dans ce siècle Sophie. extraordinaire, la philosophie avoit toujours un caractère religieux; et ceux mêmes que leurs passions invitoient à se soustraire au joug importun de la religion, se croyoient obligés de l'interroger et de l'entendre, avant que de la condamner.
Cette disposition universelle de tous les esprits n'auroit jamais permis, à cette époque, d'agiter une
question de philosophie, sans l'appuyer sur la base fondamentale de la croyance d'un Dieu. C'est aussi en ce sens, suivant l'observation d'un auteur moderne, ce que la religion entre dans toute bonne phia losophie ; et c'est par cette raison que la philosoa phie du siècle de Louis XIY fut souvent sublime; « si elle s'égara quelquefois, ce fut presque sans «c danger, et toujours sans scandale (2). »
Fénelon s'étoit occupé, dès sa première jeunesse, de cette véritable philosophie, appliquée à la religion, qui embrasse dans ses sublimes méditations
(i) Le duc d'Orléans.
(a) La Harpe, Cours </<; litL II" part, li v. II, chap. 3, secL I'^ (Édition de 1820, ia-ia; t. YIII, p. 393.)
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tout ce qui est digne de fixer l'intelligence humaine, depuis l'existence de Dieu jusqu'à la nature de flotre âme et ses destinées; questions toujours si attrayantes pour les esprits raisonnables^ qui aiment à y trouver le fondement et la sanction de toutes les vérités morales. Une âme qui sent et qui réûéchit) ne peut jamais trouver le repos et le bonheur dans les fatigantes agitations du doute et de l'incertitude.
« Cette curiosité, dit La Harpe, est inséparable de
c la raison humaine; et c'est parce que celle-ci a des
« bornes, et que l'autre n'en a pas. Cette curiosité
c en elle-nriême n'est point un mal ; elle tient à ce
ff qu'il y a de plus excellent dans notre nature ; car
ff s'il n'est donné de tout savoir, qu'à celui qui a tout
€ fait , l'homme s'en rapproche du moins autant
« qu'il le peut, en désirant de tout connoître; et
« Ton sait que ce grand et beau désir a été, dans
« les sages de tous les temps, le sentiment de leur
« noblesse, et le pressentiment de leur immortalité.
« Sans doute ce désir, qui ne peut être rempli que
« dans un autre ordre de choses, sera toujours trompé
« dans celui-ci; mais du moins, nous lui devons ce
< que nous avons pu acquérir de connoissances spé-
« culatives ; et les illusions qui ont dû s'y mêler
a sont celles de l'amour-propre, et prouvent seule-
« ment que la raison a besoin d'un guide supérieur.
Traité
De C Existence
de Dieu,
Jugement
de La Harpe
sur cet ouvrage.
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ce qui lui trace la carrière hors de laquelle elle ne a peut que s'égarer (i). »
Des motifs moins purs inspirent également ua grand intérêt pour ces questions, aux esprits déréglés et aux cœurs corrompus. Ils y cherchent, non la lumière, mais les ténèbres, pour échapper aux remords de la conscience, et pour s'étourdir sur leurs erreurs et sur leurs passions.
La plupart des écrits philosophiques de Fénelon n'ont paru qu'après sa mort ; il ne les avoit composés, ((ue pour répondre à la confiance de ceux qui l'interrogeoient. Une disposition naturelle nous porte toujours à nous confier à ceux dont nous honorons la vertu.
La première partie de son traité De t Existence de Dieu est la seule qui ait été imprimée de son vivant ; il paroît même, par quelques réflexions du père de ïournemlnc, dans la Préface qu'il plaça à la tête de la Démonstration de VExistence de Dicu^ que ce fut sans l'aveu de Fénelon. Mais ceux entre les mains de qui elle étoit tombée, jugèrent que la question élant d'un intérêt si général, et la manière dont cette première partie étoit traitée étant accessible à l'intelligence du plus grand nombre des hommes, on pouvoit être excusable de
(i) La Harpe, ubi sitpm, p. 294-
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ne pas attendre le consentement de l'auteur pour en faire jouir le public.
Les deux parties du traité De F Existence de Dieu^ n'étoient que l'ébauche d'un grand ouvrage, que Fénelon avoit entrepris dans sa jeunesse, et qu'il n'acheva pas. Les fonctions qui l'appelèrent à la cour, la controverse du quiétisme, celle du jansénisme, et les devoirs de son ministère, ne lui en laissèrent ni le temps ni la liberté. C'est par cette raison qu'on n'y retrouve point, peut-être, toute l'exactitude et toute la précision qu'il auroit pu lui donner, s'il avoit eu l'intention de le rendre public (i).
Mais malgré l'état d'imperfection où Fénelon l'a laissé, « on y retrouve toujours, dit La Harpe (a), le ff mérite le plus rare et le plus précieux, celui de « joindre naturellement, et par une sorte d'effusion <r spontanée, le sentiment à la pensée, même en « traitant des sujets qui exigent toute la rigueur du
(i) C'est au sujet de cet ouvrage de Fénelon, que Leibniz écrivoity en 17x2, à M. Grimaret : « J*ai lu avec plaisir le « beau livre de M. de Cambrai sur V Existence de Dieu, Il « est fort propre à toucher les esprits; et je voudrois qu'il > fit un ouvrage semblable, sur l'immortalité de Tâme. S'il « avoit vu ma Tbéodicée, il auroit peut-être trouvé quelque « chose à ajouter à son bel ouvrage. » (Œuvres de Leibniz, t y, p. 71.) Leibniz eût vraisemblablement supprimé cette dernière réflexion, s'il eût connu la seconde partie du Traité de Fénelon ; mais elle ne fut publiée que longtemps après.
(1) La Harpe , ubi suprà^ p. 3o3.
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ce raisonnement) et c'est l'attribut distinctif de la a philosophie de Fénelon ; c est ce qui répand sur a cet ouvrage une éloquence si affectueuse et si tt persuasive* La première partie est un magnifia que développement de cette grande et première (c preuve d'un être créateur/ tirée de Tordre et de a l'harmonie de l'univers ; preuve d'autant plus ad- « mirable^ qu'elle est à la portée du commun des a hommes, qui la conçoit par le plus simple bon « sens, en même temps qu'elle épuise la méditation a du philosophe. Cette preuve, saisie en elle-même « par le sens intime, étonne et confond dans les déc tails la plus haute intelligence. Fénelon n'a fait a qu'étendre et analyser ces paroles si souvent ci- « tces : Cœli enarranl gloriarn Dei : Les cieîLt ra^ « content la gloire de l'Étemel (i). Mais c'est en « développant cette idée, que l'on sent mieux comte bien elle est juste et féconde. Les plus savants a scrutateurs des choses semblent n'avoir travaillé c< que pour remplir l'étendue de cette idée. Mais c( aucun d'eux, ni aucun de ceux qui les ont dea vancés ou suivis, ni aucun de ceux qui les sui- « vront, ni tous les hommes ensemble, s'ils poua voient se réunir pour creuser cette idée im- « mense, ne parviendroient à en trouver le terme. <c Les ouvrages de Dieu ne sont finis que pour lui, « et seront toujours infinis pour nous...
(i) Psalm. XVni, a.
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a Fénelon ne fait que suivre CicéroD, dans la brilc lante esquisse où il a tracé réconomie du monde; « mais il l'emporte sur lui, dans la décompoçition a anatomique des différentes parties du corps hu- « main, beaucoup mieux connues des modernes que a des anciens. Il sait revêtir de couleurs brillantes c tous tes détails scientifiques par eux-mêmes, mais « dont le résultat offre le plus merveilleux spectacle.»
On a reproché à Fénelon de n'avoir pas dédaigné de réfuter des hypothèses aussi ridicules que celles d'Épicure et de Lucrèce, sur la formation du monde, et même de s'être un peu trop étendu à en développer les extravagances et les absurdités (i).
1 Pour le justifier sur ce point, il sufBroit peutêtre de remarquer qu'au temps où Fénelon écrivoit, on voyoit déjà dans la société ([uelques symptômes de ce funeste athéisme, qui fut ouvertement soutenu, quelques années après, par des écrivains trop célèbres, et qui eurent une si malheureuse influence sur Tesprit de leurs contemporains. Le système de Spinosa, qui renouveloit, sous une forme plus spé» cieuae^ les hypothèses ridicules d'Épicure et de Lucrèce, avoit déjà un certain nombre de partisans; et les plus sages écrivains le regardoient comme un des plus importants objets de la controverse religieuse (a).
(i) La Harpe, ibid, p. 3o6.
(2) Parmi les auteurs contemporains de Fénelon, qui s'appliquèrent à réfuter le spinosisme, nous citerons en parai.
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Fénelon, en particulier^ avoît sous les yeux de tristes exemples de la tendance de certains esprits à Tincrédulitë ; dès l'an t685, il exprimoit, avec les accents de la plus vive douleur, ses inquiétudes à cet égard y dans un de ses plus beaux Sermons (i); et sa correspondance avec le duc d'Orléans, dont nous aurons bientôt occasion de parler, dut singulièrementaugnienter ces inquiétudes,yers la fin de sa vie.| D Mais quoi qu'il en soit des circonstances particulières qui l'engagèrent à s'étendre sur ce point dans le traité De CExistence de Dieu^ on ne peut qu'être frappé de la solidité qu'il a su mettre dans cette discussion. || Quelle sagacité dans ses raisonnements! quelle richesse dans sa diction! que d'élévation dans ce morceau sur l'union de l'âme et du corps {pL)\ «Comme l'Écriture nous représente « Dieu qui dit: Que la lumière soit y et elle fut {^}\ ce de même la seule parole intérieure de mon âme, cr sans effort et sans préparation , fait ce qu'elle dit.
ttculier Jacquelot , Traité de i'Exist, de Dieu, — Levassor, Traité de ta vérit. Bei. — Fr. La mi, Le nouvel atiiéisme reor-
versé. •— Touriieinine, Réflexions sur C athéisme^ l\ la suite du traité de Fénelon sur VExistencc de Dieu, — Bunier, Expo*
sition des preuves les plus sensibles de la véritable Religion»
(ÉDIT
(i) Semion pour la /été de r Epiphanie, 11* partie, OSuvres, U XVII, (p. 195, etc.)
(a) Fénelon, Démonstr, detExist, de Dieu, l'** part, n' 4^- (3) Gènes. I, 3.
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« Je dis en moi-même, parcelle parole si inlérieure, c si simple el si momealanée : Que mon corps se « meuuej et il se meut k celle simple el ialime « volonté, loules les parties de mon corps Iravail- «lenl déjà; lous les nerfs sonl lendus, lous les c ressorls se hâlenl de concourir ensemble ; el loule c la machine obéil^ comme si chacun de ses organes « les plus secrets enlendoil une voix souveraine el c loule-puissanle. Voilà sans doute la puissance la c plus simple el la plus efficace qu'on puisse conce- « voir ; il n'y en a aucun aulre exemple, dans lous « les élres que nous connoissons. C'esl précisément « celle que les hommes persuadés de la Divinité, lui « allribuenl dans loul Funivers. L'altribuerai-je à a mon foible espril, ou plutôl à la puissance qu'il a « sur mon corps^ qui est si différente de lui ? Croi- « rai-je que ma volonlé a cet empire suprême par cr son propre fonds, elle qui esl si foible el si imc parfaite? Mais d'où vienl que, parmi tant de c corps, elle n'a ce pouvoir que sur un seul ? Nul c aulre corps ne se remue selon ses désirs. Qui lui a a donné sur un seul corps ce qu'elle n'a sur aucun a aulre ? »
« Si Fénelon a suivi Cicéron dans la première « partie de son Irailé, dil encore La Harpe (i), dans « la seconde il suit Descartes. 11 se sert de son
(i) Cours de Uu. nbi snprà, p. 3o8.
3a6 HISTOIRE DE fÉURtO^.
Qc doute méthodique, pour parvenir à la connois- (c sance d'une première vérité; et bientôt il anûvep fK comme lui| à cette proposition fondamentale, ff base de toute certitude : Je pense; donc Je suis, a II s'élève ensuite, comme lui, de conséquence en ce conséquence, jusqu'à l'idée de l'être nécessaire et a nécessairement infini, que nous appelons Dieu, a Cette idée exalte son imagination sensible ; et il a prouve que rien ne caractérise mieux la Divinité, (c que ce mot vraiment sublime : Celui qui est, 1\ oc ne veut pas qu'on y ajoute rien, pas même le oc mot d'infini. »
Il Fénelon réfute en passant le spinosisme , et consacre même un chapitre entier à l'examen de ce système, comme il en avoit consacré un, dans la première partie, à l'examen de celui d'Epicure. Cette discussion, que Fénelon jugeoit alors si importante, l'est devenue bien davantage^ depuis que le système de Spinosa, longtemps oublié, a été ressuscité par la philosophie allemande, et renouvelé, même en France, par quelques admirateurs de cette philosophie. Quoique Fénelon traite assez brièvement cette matière, on peut assurer avec confiance, que les hommes instruits trouveront dans ce chapitre tous les principes nécessaires pour la réfutation des divers systèmes qui ont modifié, dans ces derniers temps, celui de Spinosa (i). I
(i) Le spinosisme est réfuté plus brièvement, et cepen-
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« On voit 9 dit La Harpe i que Féaelon dédaigne « de s'occuper longtemps d*un système en général a si obscur, et monstrueux dans ce qu'on en peut c comprendre. C'est en effet une peine bien per- « due, que de chercher à entendre un homme qui «r probablement ne s'est pas entendu Iui«m£me« Féa nelon fait ce qu'il peut pour l'interpréter, et ré- « sume son inintelligible livre, en quatre pages qui a contiennent en effet tout ce qu'il est possible d'y «apercevoir.*.. Il est vrai que l'obscurité même « de Spinosa est ce qui a le plus contribué à sa réff putation ; on l'a cru profond, parce qu'il falloit c le deviner ; et quelques gens se sont piqués d'en « venir a bout. Mais si l'écrivain qu'il faut deviner a exerce quelques curieux, il rebute la plupart des « lecteurs ; et si la philosophie, comme on n'en a peut douter, a l'évidence pour but, quoi de moins c philosophique que l'obscurité (t) ? »
L'estime universelle dont jouissoit Fénelon, un goût particulier pour son caractère, et la manière dont il avoit traité ces grandes questions de philo- sur les principes
fondamentaux de )a religion dant avec la même solidité, dans une Lettre de Fénelon au naturelle.
P. Lami^ qui se trouve dans le tome I**" des OEupres de Fé^ 1713.
nelon^ à la suite de sa III® Lettre sur la Religion. (Édit.)
(1) A l'appui de ces observations, voyez la i** Dissert, du
P. BafHer, à la suite de son ouvrage intitulé: Exposition des
preuves les plus sensibles de la véritable Religion, PariSj
i732| in-ia. (Éhit.)
Fénelon est
consulté par le
Sophie j firent naître au duc d'Orléans le désir d'mitretenir avec lui une correspondance directe, sur des sujets si dignes de la méditation de tous les esprits éclairés. La douleur et l'indignation publique , qui s'étoient élevées avec tant de chaleur contre ce prince, à la mort du duc et de la duchesse de Bourgogne, avoient enfin cédé à l'opinion plus réfléchie des hommes sages et modérés. C'étoient les amis les plus vertueux du duc de Bourgogne, qui avoient le plus contribué, par leur conduite et leurs discours, à dissiper de funestes préventions qu'ils se reprochoient peut-être d'avoir partagées, dans le premier sentiment d'une douleur trop légitime. En déplorant le pernicieux usage que ce prince faisoit des rares qualités que la nature lui avoit données, les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse attendoient beaucoup de ses lumières et de ses talents pour le salut de la France, et aimoient à se confier à sa générosité naturelle, pour la conservation de l'enfant destiné à succéder à Louis XIV .
Le duc d'Orléans avoit senti tout le mérite d'une conduite si estimable; et sa reconnoissance pour les deux amis de Fénelon, s'étoit portée sur Fénelon lui-même.
Ce prince, dont l'esprit étoit si étendu, dont le caractère étoit si foible; qui avoit tous les sentiments d'une âme généreuse, et toutes les passions d'un cœur corrompu; que son génie appeloit à gou-
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verner, et qui fut toujours asservi par le goût effréné du plaisir; qui commanda les armées avec la valeur la plus brillante, et qui fîit subjugué par un ministre indigne de sa confiance ; qui réunissoit les connoissances les plus rares, et n'avoit pas une notion de morale; qui ambitionnoit tous les genres de gloire , excepté celle que donne la vertu ; qui se refusoit à croire à la religion, et croyoit à l'astrologie; ce prince, mélange étonnant des qualités et des vices les plus contraires, étoitcependant forcé de rendre hommage à la vertu , en retrouvant dans Fénelon tout ce qui fait aimer et respecter la vertu (i).
Ilavoit d'ailleurs trop d'esprit, pour rester dans une indifférence stupide sur ces premières notions qui s'offrent à l'intelligence ; et // était trop curieux de tuifenir (a) , pour n'être pas au moins occupé de sa propre destinée. ^
II ne craignit pas de confier à Fénelon ses questions et ses doutes, sur le culte de la Diifinitéy sur V immortalité de rdtne, et sur le libre arbitre.
(i) Ce portrait du duc d'Orléans est tout à fait conforme à celui qu*en a tracé le duc de Saint-Simon, son ami et son confident, qui parle d'ailleurs de ce prince avec beaucoup de ménagement. {Mém. t. XXIII, chap. 390 et suiv.) (Édit.)
(a) Fénelon regardoit cette curiosité de t avenir comme un des principaux traits du duc d'Orléans. Mém, sur les pré^ cautions à prendre après ta mari du duc de Bourgogne^ n? 6. [OEuvres, t. XXII, p. 597.) (Édit.)
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On a la réponse de Fénelon; et elle est imprimée, c avec §ea admirables Lettres sur la Religion^ a faites, dit La Harpe, pour plaire à ceux mêmes qui a n'aiment pas Fénelon (i)* »
Ces questions, presque aussi anciennes que le monde, ont excité, dans tous les temps, Tinquiète curiosité des humains; elles ont été souvent l'objet de la tranquille méditation des sages; elles ont quelquefois intimidé et découragé la vertu souffrante et malheureuse ; elles ont exercé la religieuse résignation de ces âmes pures et sublimes dans leur simplicité , qui , dédaignant d'aiTéter leurs regards sur un monde qui passe et qui fuit, ont transporte leurs pensées et leurs espérances dans cet ordre immuable et éternel, où tous les voiles seront déchirés , et où toutes les énigmes seront expliquées.
De nos jours, toutes ces questions se sont renouvelées, et ont été agitées avec une espèce de frénésie. Ce n'est plus comme obscures et comme
(i) La Harpe, ubi suprà, p. 3i3.
Les Lettres de Fénelon au duc d'Orléans sont les trois premières Lettres sur divers sujets de Religion et de Métaph, Œuvres de Fénelon (t. I**"); on peut voir les preuves de ce fait, dans VHist, littér, de Fénelon^ (p. la et i3.) Le cardinal de Baiisset ne parle ici que de la seconde lettre, qui est en efïet la principale, et celle qui fait mieux connoître les questions dont le duc d'Orléans avoit demandé à Féne- Ion l'éclaircissement. Ces questions sont celles que le cardinal de Bausset indique un peu plus haut. (Éoit.)
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diiSoikSi qu'on les a discutées. Une génération foIU et présomptueuse a accusé de foibiesse et de timidité tous les siècles qui l'ont précédée; elle a prononcé, sans examen et sans discussion, sur des questions que les plus grands génies n'avoient abor* dées qu'en tremblant) il n'est pas étonnant qu'elle ne se soit pas rencontrée avec eux, dans la recher«r che de la vérité.
Il ne peut être indifférent à personne, de savoir comment Fénelon a considéré des objets si importants pour tous les hommes. Son nom est cher à tous les amis de la religion { et il commande le respect à ceux mêmes qui ont afFecté de secouer le joug de la religion. C'est par cette raison, que nous ne craignons pas de développer son opinion avec une certaine étendue. L'importance du sujet doit inspirer un grand intérêt ; et la clarté qu'il a répandue sur des matières si difficiles, peut soutenir l'attention.
he duc d'Orléans, en les proposant à Fénelon, lui avoit demandé de ne les considérer que sous des rapports philosophiques. Ce n'étoit point l'évêque qu'il consultoit; ce n'étoit point une règle de doctrine qu'il demandoit; c'étoit à la raison supérieure de Fénelon, que sa raison foible et incertaine consentoit à soumettre ses doutes et ses anxiétés. Ainsi toute cette discussion devoit rester étrangère à tous les témoignages et à toutes les autorités d^une révélation positive ; l'existence de Dieu étoit la seule
Lettres de
Féneiom tut dite
d'Orléans;
aécessilé du
culte religieux.
vérité qu'il consentît à reconnoitre ; tous les raison* nements dévoient découler de ce seul principe fondamental; et toutes les conséquences dévoient s'y rallier, par des rapports nécessaires et incontes* tables (i).
Féneloui pour montrer la nécessité du culte religieux , le considère successivement par rapport à Dieu et par rapport à l'homme (a).
Dieu a dit : ce Je ne donnerai point ma gloire à un « autre (3). Tout vient de lui ; il faut que tout re* «c tourne à lui. 11 ne peut avoir créé des êtres intellicc gents, qu'en voulant que ces êtres emploient leur « intelligence à le connoitre et à l'admirer, et leur « volonté à l'aimer et à lui obéir. . • Nous sommes,
tf non à nous, mais à celui qui nous a faits
« Dieu 9 en créant Thomme, s'est proposé, comme
(i) Pour le développement des trois points dont le duc d'Orléans avoit demandé à Fénelon réclaircissement, le cardinal de Bausset donnoit ici de très-longs extraits de la lettre dans laquelle ces trois points sont traités. Noos avoiis cru faire une chose utile et agréable au plus grand nombre des lecteurs, en abrégeant un peu cette longue citation. Les retranchements que nous y avons faits sont avantageusement compensés, par le résumé que nous donnons un peu plus bas, des Lettres sur V analyse de la foi et sur VautorUé de l'Égliscy dont le cardinal de Batisset n^avoit rien dit. (Voyez les observations que nous avons faites, sur ce sujet, dans la Préface de cette nouvelle édition.) (Édit.)
(a) //• Lettre sur la Religion, chap. i*^
(3) /Mf. XLVIII, II.
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a fin de son ouvrage, de se faire connoître comme a vérité infinie , et de se faire aimer conune
c bonté universelle Dès qu'on suppose que
« Dieu seul doit avoir d'abord tout notre amour, 9 comme auteur de notre existence, et par consé- « quant notre premier bienfaiteur, il ne reste plus « aucune question sur le culte divin, parce qu'il n'y « a point d'autre culte que l'amour, dit saint Au- « gustin; nec coUturmsi amancIo(i).Cest l'ado- « ration en esprit et en vérité; c'est l'unique fin ff pour laquelle Dieu nous a faits ; il ne nous a « donné de l'amour, qu'afinque nous l'aimions. • • « Faites que les hommes soient pénétrés de l'amour c qu'ils doivent à Dieu comme créateur et comme «c conservateur; tous les doutes sont dissipés, toutes « les révoltes du cœur humain sont apaisées, tous c les prétextes d'impiété et d'irréligion s'évanouis- « sent Je ne raisonne point; je ne demande rien
< à rbomme, je l'abandonne à son amour; qu'il c aime de tout son cœur celui à qui il doit tout, et
< qu'il fasse ce qui lui plaira ; ce qui lui plaira ne « sera que la plus pure religion : voilà le culte par- « fait; il ne fera qu'aimer et obéir. La nation « des Justes^ dit l'Écriture (2), n'est qu'obéissance « et amour.
« Cet amour, dira-t-on, est un culte intérieur;
(i) S. Aug. £p, CXL) ad Honoratum, n. 4^* (%) Eccli. III , I .
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a mais le culte extérieur, où le trouvera -t- on? « Pourquoi supposer que Dieu le demande? — a Mais ne voit-on pas que le culte extérieur suit « nécessairement le culte intérieur de l'amour? ff Donnez-moi une société d^hommes, qui se regar- (c dent comme n'étant tous ensemble sur la terre « qu'une seule famille , dont le père est au ciel...; ce n'est-il pas vrai que, dans cette divine société, la ce bouche parlera sans cesse de l'abondance du cœur? « Ils admireront sans cesse l'auteur de leur existence; ce ils aimeront sa bonté, qui le porte à veiller sur eux « comme ses enfknts; ils chanteront ses louanges; ce ils le béniront pour tous ses bienfaits ; il s'établira cr une généreuse émulation pour célébrer sa gloire, « et une tendre compassion pour ceux d'entre eui cr qui méconnottroient les devoirs que la reconnois^ a sance leur impose. Qu'appelez-vous un culte eitt térieur, si celui-là n'en est pas un?. . .
a 11 fkudroit, dira-t-on, prouver qu'outre Tact mour, et les vertus qui en sont inséparables, « l'homme doit à Dieu des cérémonies réglées et pu- « bliques; mais ces cérémonies ne sont point Tessen- « tiel de la religion , qui consiste dans l'amour et ce dans les vertus. — Ces cérémonies sont instituées, « non comme étant l'effet essentiel de la religion , ce mais seulement pour être les signes qui servent « à la montrer, à la nourrir en soi-même, à la ce communiquer aux autres. Ces cérémonies sont, à
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ce l'égard de Dieu , ce que les marques de respect c sont pour un père, ce que les honneurs et les c hommages extérieurs sont pour un roi . . . N'est- « il pas évident que les hommes attachés auxsens, et a dont la raison est foible, ont encore plus de besoin c d'un spectacle, pour imprimer en eux le respect « d*une majesté invisible et contraire à toutes leurs « passions ?. . . Ce sentiment est si naturel à l'homme , «c que tous les peuples qui ont adoré quelque divi- « nité, ont Bxé leur culte à quelques démonstrations « extérieures, qu'on nomme des cérémonies. Dès que « l'intérieur, y est, il faut que l'extérieur l'exprime « et le communique à toute la société . . .
flc On objecte que Dieu est infiniment au-dessus ce de l'homme ; qu'il n'y a aucune proportion ebtre % eux; que Dieu n'a pas besoin de notre culte; a qu'enfin ce culte d'une volonté bornée est indigne « de l'Être infini en perfection. — 11 est vrai que c Dieu n'a aucun besoin de notre culte; mais il peut « Youloir ce culte, qui n'est pas indigne de lui , « quoique imparfait ; et ce ne peut être que pour
« ce culte qu'il nous a créés Nous sentons
« nous-mêmes que Dieu ne peut point avoir eu , « en nous créant, une fin plus noble et plus haute, m que celle de se faire connoitre et aimer par nous... « Cette action de connoitre et aimer Dieu, est « la plus parfaite opération qu'il puisse tirer de sa 0 créature^ et qu'il puisse se proposer comme la fin
a de son ouvrage. Si Dieu ne pouvoit tirer du néant (c aucune créature, qu'à condition d'en tirer quelque a opération aussi parfaite que la Divinité, il ne « pourroit jamais tirer du néant aucune créature; « car il n'y en a aucune, qui puisse produire aua cune opération aussi parfaite que Dieu . . • L'opécc ration la plus parfaite et la plus noble que la na- « ture bornée et imparfaite du genre humain puisse <K produire , est la connoissance et l'amour de Dieu, ce Ce que Dieu tire de l'homme ne peut être qu'imc< parfait comme l'homme même; mais Dieu en tire « ce que l'homme peut produire de plus parfait; et <c il suffît , pour l'accomplissement de l'ordre , que ce Dieu tire de sa créature ce qu il en peut tirer de ce meilleur dans les bornes où il la fixe; alors il est « content de son ouvrage ; sa puissance a fait ce que oc sa sagesse demande . • .
« 11 est des hommes qui, par une humilité trom- « peuse et hypocrite, affectent de s'exagérer leur a bassesse, leur néant, et la disproportion infinie « qui est entre Dieu et l'homme, pour secouer le a joug de Dieu, et pour devenir une espèce de dr- «K vinité à leur mode, en contentant toutes leurs « passions déréglées, et se faisant le centre de tout
« ce qui est autour d'eux Ils imaginent un Dieu
« si éloigné de nous, si hautain et si indifférent « dans sa hauteur, qu'il ne daigne pas veiller sur « les hommes, et que chacun, sans être gêné par ses
LIVRE HUJTIEME
« regards, peut vivre sans règle, au gré de son orff gueil et de ses passions. En faisant semblant d'éc lever Dieu de la sorte, on le dégrade ; car on en « fait un Dieu indifférent sûr le bien et sur le mal, « sur le vice et sur la vertu de ses créatures, sur « Tordre et le désordre du monde qu'il a formé
« Mais comparez ces deux plans, dont l'un nous «c présente un Dieu sage, bon, vigilant, qui arrange, « qui corrige, qui récompense, qui veut être connu, ff aimé, obéi; et dont l'autre nous pi*ésente un Dieu « insensible à notre conduite, qui n'est touché ni « de la vertu, ni du vice, ni de la raison suivie, ni « de la raison violée par ses créatures ; qui aban- « donne l'homme au gré de son orgueil insensé et « de tous ses désirs brutaux; qui le néglige après « l'avoir fait, et qui ne se soucie d'en être connu ni c aimé, quoiqu'il lui ait donné une intelligence •t pour le connoître et une âme pour l'aimer. Com- « parez ces deux plans, dans le calme de la raison, « dans le silence des passions, dans un sentiment de a vertu et de bonne foi ; et je vous défie de ne pas 9i préférer le premier au second, m
C'est avec la même clarté d'idées, et la même immortuiité simplicité de langage, que Féuelon traite la ques- * *' tion de \ immortalité de Vdmc ( i ). « Il est vrai que « l'âme n'a point une existence nécessaire. Dieu
(x) II* Lettr, sur la Religion , cliap. a.
T. IV. aa
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a n'auroit besoin d'aucuqe action pour l'anéantir ; « il q'anroit qu'à cesser un moment l'action pr « laquelle il contioue sa création en chaque mo^ « ment, pour replonger l'âme d^ns l'abîme du néant,
^ d'où il l'a tirée«
« Mais il s'agit de savoir si l'âme a en soi des <« causes naturelles de destruction, qui fassent finir tf son existence après un certain temps , et si on « peMt démontrer philosophiquement que l'âme n'a ce point en soi de telles causes. £n voici la preuve « négative (l). Dès qu'on a supposé la distinction « très-réelle de l'âme et du corps, on est tout ce étonné de leur union; et ce n'est que par la seule « puissance de Dieu , qu'on peut concevoir coince ment il a pu unir et faire opérer de concert ces c( deux natures si dissemblables. Les corps ae pen- <K sent point; les âmes ne sont ni divisibles, ni ce étendues, ni figurées, ni revêtues des propriétés ce corporelles.... La distinction réelle et l'entière ce dissemblance de nature de ces deux, êtres étant ce ainsi établie, on ne doit nullement s'étonner que ex leur union, qui ne consiste que dans une esp^e
(i) Pour comprendre la force des raisoDineoieDts de Fénelon sur ce point, il faut remarquer x[ue le duc d^Orléans, à qui cette lettre est adressée, reconnoîssoit Vexistence de tdme et sa distinction d'açee le corps. Ses doi»les, en cette matière, a voient uniquement pour objet Vimmortaiité de Vâme. (Édit.)
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a de concert ou de rapport mutuel entre les pen-
a sées de Tun et les mouvements de lautre, puisse
< cesser sans qu'aucun de ces deux êtres cesse
a dexister. Il faut au contraire s'étonner de ce
(c que deux êtres, de nature si dissemblable, peuvent
« demeurer quelque temps dans ce concert d'opëra-
« tions. A quel propos coocluroit-on que l'un de
« ces deux êtres seroit anéanti, dès que leur union,
ff qui leur est si peu naturelle, viendroit à cesser?
« Représentons-nous deux corps absolument de
« même nature; séparez-les ; vous ne détruisez ni
« l'un ni l'autre. Bien plus, l'existence de l'un ne
« peut jamais prouver l'existence de l'autre ; et l'a*
« néantissement de l'autre ne peut jamais prouver
« l'anéantissement du premier. Quoiqu'on les sup-
« pose semblables en tout, leur distinction réelle
« sufEt pour démontrer qu'ils ne sont jamais, l'un à
« lautre, une cause d'existence ou d'aiiéantisse-
« nient... • Que si Ton doit raisonner ainsi de deux
« corps qu'on sépare, et qui sont entièrement de
« même nature, 'à combien plus forte raison doit'-on
« raisonner de même d'un esprit et d'tm corps dont
« l'union u'a rien de naturel, tant leurs natures
« sont dissemblables en tout.... ?
« On pourroit dire que l'âme, n'étant créée que
8 pour être unie avec le corps, elle est tellement
« bornée à cette société, que son existence em-
« pruntée cesse , dès que sa société avec le corps
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<i finit. — Mais c'est parler sans pi*euve| et en IVir, ff que de supposer que Tâme n'est créée qu'avec ce une existence entièrement bornée au temps de sa
« société avec le corps De quel droit le suppose-
«< t-on, au lieu de le prouver? On sait, et tous les cr philosophes conviennent que l'existence du corps « n'est point bornée à la durée de sa société avec « l'àme. Après que la mort a rompu cette société, « le coi*ps existe encore, jusque dans les moindres
V parcelles. On voit seulement deux choses. L'une ff est que le corps se divise et se dérange; c'est ce ce qui ne peut arriver à l'âme, qui est simple, indice visible et sans arrangement. L'autre, est que le « corps ne se meut plus avec dépendance des pence sées de l'âme. Ne faut-il pas en conclure, que ce l'âme continue à exister de soft côté, et qu'elle
V commence alors à penser indépendamment des ce opérations du corps? I/opération suit l'être, ce comme tous les philosophes en conviennent; la ce nature de l'âme et celle du corps sont indépence dantes l'une de l'autre, tant en nature qu'en ce opération. La (in de leur société passagère les ce laisse opérer librement, chacun selon sa nature, ce qui n'a aucun rapport avec celle de l'autre. Ence fin, il ne s'agit que de savoir si Dieu, qui est le ce maître d'anéantir l'âme de l'homme, ou de contite nuer sans fin son existence, a voulu cet anéantis- (( sèment ou cette conservation. Il n'y a nulle ap-
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c pai*ence de croire qu'il veuille anéantir les âmes, «r lui qui n'anéantit pas le moindre atome dans Tu-
« nivers Il faut néanmoins avouer que nous de-
c vrions croire cet anéantissement si extraordinaire « et si difficile à comprendre, supposé que Dieu lui-
tf même nous Tapprit par sa parole
« Mais nous produisons un livre qui porte toutes « les marques de divinité, puisque c'est lui qui f nous a appris à connoitre et à aimer souveraine- K ment le vrai Dieu. C'est dans ce livre que Dieu « parle si bien en Dieu, quand il dit : Je suis celui « qui est{^i). Nul autre livre n'a peint Dieu d'une
« manière digne de lui Le livre que nous avons
« en main, après avoir montré Dieu tel qu'il est, « nous enseigne le seul culte digne de lui. Il ne s'a- « git point de l'apaiser par le sang des victimes ; il « Faut l'aimer plus que soi-même ; il faut se reuon- « cer pour lui, et préférer sa volonté à la nôtre ; il ■ faut que son amour opère en nous toutes les ver^
ff tus, et n'y souffre aucun vice Il n'y a sur la
« terre qu'un seul Tivre original, qui fasse consister « la religion à aimer Dieu plus que soi, et a se re« « noncer pour lui. Les autres, qui répètent cette
« grande vérité, l'ont tirée de celui-ci Le livre
« qui a fait connoitre ainsi au monde la grandeur « de Dieu, la misère de l'homn^e, et un culte fondé ff sur l'amour, ne peut être que divin. Ou il n'y a
(i) Exod. m, 14.
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a aucune religion, ou celle-là est la seule vérita-
tf ble Ce livre a fait tout ce qu il dit : il a changé
a la face du inonde ; il a peuplé les déserts de soli-* « taireSy qui ont été des anges dans des corps mor- « tels ; il a fait fleurir, jusque dans le inonde le plus « impie et le plus corrompu, les vertus les plus pé-
oc nibles et les plus aimables Un tel livre doit
<( être cru comme s'il étoit descendu du ciel sur la « terre. C'est ce livre où Dieu nous déclare une vé* a rite déjà si vraisemblable par elle-même. Le « même Dieu tout bon et tout-puissant, qui pour- « roit seul nous ôter la vie éternelle, nous la pro* « met ; c'est par l'attente de cette vie sans fin , qu'il cr a appris à tant de martyrs à mépriser la vie flc courte, fragile et misérable de leurs corps. N'est- (K il pas naturel que Dieu, qui éprouve dans cette a courte vie chaque homme pour le vice et pour la « vertu, et qui laisse souvent les impies achever a leur cours dans la prospérité, pendant que les ff justes vivent et meurent dans le mépris et dans la « douleur, réserve à une autre vie le châtiment des « uns et la récompense des autres ? C'est ce que ce a livre divin nous enseigne. Merveilleuse et conso* a lante conformité entre les oracles de l'Écriture et a la vérité que nous portons empreinte au fond de (c nous-mêmes, d Libre arbitre. On cst étonné de voir que le duc d'Orléans ait
eu besoin de consulter Fénelon sur Texistence du
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libre arbitre. Ce prince, qui dffroit en effet un exemple déplorable de la servitude humiliante à la* quelle on est condamné, lorsqu'on se laisse dominer par ses passions, vouloit peut-être se faire illusion à lui-même, ou du moins excuser ses égarements^ en paroissant croire qU^il étoit entraîné par une espèce de fatalité^ ou par lascetidant d'une nature plus puissante que sa raison et sa yolonté.
La réponse de Fénelon ne dut pas lui permettre de conserver cet te pitoyable ressource des esprits qui cherchent à se tromper eux<-mêmes, et deë cœurs qui s'efforcent en vain d'étouffer leurs remords ( 1 ). (t II ne s'agit point, lui écrivdit Fénelon, d'exami^ « ner si Dieu n'auroit pas pu créer l'homme, sans « lui donner la liberté, et en le nécessitant à vouloir tt toujours le bien, comme ou suppose, dans le a christianisme , que les bienheureux dans le ciel c sont sans cesse nécessités à aimer Dieu* Qui ester ce qui peut douter que Dieu n'ait été le maître « absolu de créer d'abord les hommes dans cet « état, et de les y fixer à jamais?.... Mais ce qui « décide, est la conviction intime où nous sommes « sans cesse de notre liberté* Notre raison ne con- « siste que dans nos idées claires \ nous ne pouvons « que les consulter attentivement, pour conclure « qu'une proposition est vraie ou fausse; il ne
(1) II* Leur, sur la ReUgion, chap. 3.
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a dépend pas de nous de croire que le oui est tt le non , et qu'un cercle est un triangle. D'où « vient qu'il nous est absolument impossible de « confondre ces choses? C'est que l'exercice de la c raison se réduit à consulter nos idées , et que « l'idée d'un cercle est absolument différente de a celle d'un triangle.... Raisonnez tant qu'il vous a plaira; je vous défie de former jamais aucun (( doute sérieux contre aucune de vos idées claires. « Vous ne jugez jamais d'aucune d'elles ; mais c'est a par elles que vous jugez; et elles sont la règle im- <x muable de tous vos jugements. Vous ne vous a trompez, qu'en ne les consultant pas avec assez ce d'exactitude. Si vous n'affirmiez que ce qu'elles tf présentent, si vous ne reniiez que ce qu'elles exa clucnt avec clarté, vous ne tomberiez jamais dans ff la moindre erreur ; vous suspendriez votre juge- « ment, dès que l'idée que vous consulteriez ne ce vous paroitroit pas assez claire; et vous ne vous ce rendriez jamais qu'à une clarté invincible... Ceux « qui rejettent spéculativement cette règle ne s'enc< tendent pas eux-mêmes, et suivent sans cesse par ce nécessité, (dans la pratique, ce qu'ils rejettent a dans la spéculation.
ce Le principe fondamental de toute raison étant ce posé, je soutiens que notre libre arbitre est une le de ces vérités dont tout homme qui n'extravague ce pas a une idée si claire, que l'évidence en est in-
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a vincible Tout homme sensë qui se consulte et
« quis'ëcoute, porte au dedans de soi une décision « invincible en faveur de sa liberté. Cette idée nous
< représente qu'un homme n'est coupable que
< quand il fait ce qu'il peut s'empêcher de faire , c c'est-à-dire, ce qu il fait par le choix de sa volonté, « sans y être déterminé inévitablement et invinci- « blement par quelque autre cause distinguée de sa « volonté
« Le doute ne sauroit être plus sincère et plus « sérieux sur la liberté, que sur l'existence des
«corps qui nous environnent Raisonnez tant
ff qu'il vous plaira sur vos idées claires, il faut ou ff les suivre sans crainte de se tromper, bu êti*e ab-
«solument Pyrrhonien Mais les Pyrrhoniens,
c comme on a eu raison de le dire, étoient une ff secte de menteurs, et non pas de philosophes ; ils « se vantoient de douter, quoiqu'il ne fût pas plus « en leur pouvoir, qu'en celui des autres hommes,
«de douter des vérités claires D'ailleurs, le
« doute universel est insoutenable. Quand même « nos idées claires devroient nous tromper, il est « inutile de délibérer pour savoir si nous les sui- « vrons, ou si nous ne les suivrons pas ; leur évi- « denceest invincible, elle entraîne notre jugement; « et si elles nous trompent, nous sommes dans une « nécessité invincible d'être trompés. En ce cas, « nous ne nous trompons pas nous-mêmes; c'est
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(( due puissance supërietil^e à la nôti^ qui nous
it trompe fet qui nous dévoue à Terreur Nous
« pouvons bien suspendre notre conclusion., quabd a ces idées sont obscures, et quand leur obscurité a nous laisse en suspens \ mais quand elleë sont « claires comme cette vérité, Deux et deux font « quatre^ le doute seroit, non un usage de la rai* (t son, mais un délire
« Au reste, il est assez inutile de raisonner et de (t disputer avec les hommes qui nient le libre arec bitre; il suffit de les mettre à l'épreuve dans les d plus communes occasions de la vie^ et où ils ont « un intérêt personnel, pour les confondre par euxd mêmes
« Otez cette liberté, toute la vie humaine est ren* a versée, et il n'y a plus aucune trace d'ordre dans (c la société. Si les hommes ne sont pad libres dans <f ce qu'ils font de bien et de mal, le bien n'est plus
a bien, et le mal n'est plus mal Otez la hberté;
« vous ne laissez sur la terre ni vice, ni vertu, ni « mérite. Les récompenses sont ridicules, et les châ- <t timents sont injustes et odieux. Chacun ne fait a que ce qu'il doit, puisqu'il agit selon la néces* ff site
« On demande comment est-ce que l'Être infini- <c ment parfait, qui tend toujours^ selon sa nature, ff à la plus haute perfection de son ouvrage, a pu tf créer des volontés libres, c'est-à-dire, laissées
LIVRB HU1TIBMB« 34^
a à leur propre choix , entre le bien et le mal , « entre Tordre et le dëftordre ? Pourquoi les aua roit-*il abandonnées à leur propre foiblesse, pré- 8 voyant que l'usage qu'elles en feroient ^ seroit a celui de se perdre^ et de dérégler tout l'ouvrage « divin ?
< Je réponds, i^ que ce qu'on veut nier est in« « contestable. D'un côté^ on avoue qu'il y a un être « infiniment parfait qui a créé les hommes ) d'un au* ff tre coté , la nature entière crie que nos volontés
«sont libres Si l'homme borné ne peut pas
« comprendre comment cette liberté, source de tout a désordre , peut s'accorder avec l'ordre suprême ff dans l'ouvrage de Dieu ^ il n'a qu'à croire humd blement ce qu'il n'entend pas. Quand même il ne a pourroit pas comprendre par sa raison une vérité « dont sa raison ne lui permet pus de douter, il fau- « droit regarder cette vérité comme tant d'autres de 7 l'ordre naturel, qu'on ne peut ni éclaircir, ni réa Yoquer en doute sérieux, comme ^ par exemple f « la vérité de la matière, qu'on ne peut supposer ni « composée d'atomes, ni divisible à l'infini, sans des «difficultés insurmontables
tf 2? 11 n'y a que Dieu seul qui puisse être infi- « niment parfait; rien ne peut être égal à lui; rien a ne peut même qu'être infiniment au-dessous de Cl lui. De là il faut conclure que, nonobstant sa « toute-puissance, il ne peut rien produire hors de
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a lui, qui ne soit iofiaiment imparfait, c'est-à-dire, « infiniment inférieur à sa suprême perfection. Pour « concevoir ce que Dieu peut produire hors de lui, « il faut se le représenter comme voyant des degrés ff infinis de perfection au-dessous de la sienne. £d « quelque degré qu'il s'arrête , il en trouve d'infi- « nis, en remontant vers lui et en descendant au- « dessous de lui. Ainsi il ne peut fixer son ouvrage a à aucun degré, qu'il n'ait une infériorité infinie à
«son égard Il est vrai que Dieu auroit pu
« créer l'homme impeccable, bienheureux, et dans ce l'état des esprits célestes. En cet état, les hommes a auroient été, je l'avoue, plus parfaits et plus parce ticipants de l'ordre suprême. Mais l'objection ce qu'on fait resteroit toujours toute entière, puisce qu'il y a encore, au-dessus des esprits célestes qui <c sont bornés, des degrés infinis de perfection, en « remontant vers Dieu , dans lesquels le Ci'éateur
«( auroit pu créer des êtres supérieurs aux anges
a Si Dieu n'a pas fait l'homme plus parfait, en le a faisant impeccable, c'est qu'il ne l'a pas voulu; son « infinie perfection ne l'assujettit point à donner un « degré de perfection, sans qu'il y en ait d'autres « à l'infini au-dessus de ce degi*é nécessairement
(c limité par rapport à Dieu Chaque degré a un
ce ordre et une perfection relative, digne du Créa- « teur, quoique les degrés supérieur en aient da- « vantage. L'homme libi*e est bon en soi, conforme
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ft à Tordre, et digne de Dieu, quoique ThomiDe « impeccable soit encore meilleur.
ff 3^ Dieu, en faisant l'homme libre, ne Ta point « abandonné à lui-même. Il l'éclairé par la raison ; « il est lui-même au dedans de l'homme, pour lui « inspirer le bien, pour lui reprocher jusqu'au moin- « dre mal, pour l'attirer par ses promesses , pour le « retenir par ses menaces, pour l'attendrir par son c amour. Il nous pardonne, il nous redresse, il nous « attend ; il souffre nos ingratitudes et nos mépris ; « il ne se lasse point de nous inviter jusqu'au dernier « moment; et la vie entière est une grâce contic nuelle. J'avoue que quand on se représente des « hommes sans liberté pour le bien , à qui Dieu de- « mande des vertus qui leur sont impossibles , cet « abandon de Dieu fait horreur; il est contraire « à son ordre et à sa bonté. Mais il n'est point c contraire a l'ordre, que Dieu ait laissé au choix ^ de l'homme, secouru par sa grâce, de se rendre « heureux par la vertu, ou malheureux par le pé-
« ché En cet état, l'homme ne soufFi*e aucun
« mal , que celui qu'il se fait à lui-même, étant plei- « nement maître de se procurer le plus grand des « biens.
" 4^ Dieu, en faisant l'homme libre, lui a donné « un merveilleux trait de ressemblance avec la Di- « vinité, dont il est l'image. C'est une merveilleuse « puissance , dans l'être dépendant et créé , que sa
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« dépendance n^empêche point sa liberté, et qu^il « puisse se modifier comme il lui plaît. Il se fait bon « ou mauvais à son choix ; il tourne sa volonté vers « le biçn ou yers le mal ; et il est, comme Dieu, mai* « tre de son opération intime. Il a même, comme «( Dieu, un mélange de liberté pour certains biens, « et de nécessité pour d'autres.... Aucun des biens « que l'homme connoît ici-bas, ne surmonte sa vo- « lonté ; aucun ne le détermine invinciblement; tous a le laissent à sa propre détermination. 11 est à lui, « il délibère, il décide; et il a un empire suprême « sur son propre vouloir. Il est certain qu'il y a, « dans cet empire sur soi, un caractère de ressèmes blance avec la Divinité, qui étonne
<i 5^ N'est-il pas digne de Dieu qu'il mette Tboin- « me, par cette liberté, en état de mériter? Qu'y « a-t-il de plus grand , pour une créature, que le ff mérite? Le mérite est un bien qu'on se donne par ff son choix, et qui rend l'homme digne d'autres « biens d'un ordre supérieur. Par le mérite, Thorome a s'élève, s'accroît, se perfectionne, et engage Dieu « à lui donner de nouveaux biens proportionnés, « qu'on nomme récompense. N'est-il pas conforme « à toutes les idées d'ordre et de justice, que Dieu « n'ait voulu lui donner la béatitude qu'après la lui « avoir fait mériter ? Il est vrai que l'homme ne peut ff point mériter, sans être capable de démériter ; « mais ce n'est point pour produire le démérite, «{ue
Réflexions
sur If
avec le duc itOrle'ans,
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« Dieu donne la liberté; il ne la donne qu'en fa- « Yeur du mérite; et c'est pour le mérite, qui est <Y son unique fin, qu'il souffre le démérite auquel a la liberté expose l'homme. C'est contre l'intention « de Dieu, et malgré son secours, que l'homme fait « un mauvais usage d'un don si excellent et si pro- « pre à le perfectionner. »
Tel est le résumé de la correspondance de Fénelon avec le duc d'Orléans. Le sujet seul d'une pa* corns^ adarice reiile correspondance, annonce le siècle où ces deux de Féneion hommes vi voient; surtout lorsqu'on pense au contraste si étonnant qu'offroient leurs mœurs , leur conduite et leurs maximes. Mais telle étoit l'habitude de raison, de décence et d'égards, que conservoient encore pour le génie et la vertu les hommes mêmes qui s'étoient affranchis de toutes les lois de la morale dans leur conduite privée , qu'ils se croy oient obligés de respecter certains principes et de les discuter. Cette discussion même supposoit des doutes, et ne ressembloit pas à la présomption tranchante et absolue, qu'on a depuis apportée dans ces sortes de discussions, ni à l'indécence choquante avec laquelle on a violé tous les égards dus aux rangs, aux pi*ofessions et aux personnes.
Cette correspondance offre encore un sujet de réfiexion d'une nature bien différente. Féneion dut sans doute éprouver un frémissement involontaire^ et jeter uu reg^ord douloureux sur l'avenir et sur
35îl HISTOIRK DE FÉNELON.
le sort de la France, en voyant un prince du rang et de Tesprit du duc d'Orléans , un prince que les événements avoient approché du trône , et qui n'en étoit plus séparé que par l'existence foible et précaire d'un enfant; un prince, élevé à la cour de
Louis XIY y et habitué dès sa jeunesse à cet extrême respect pour la religion, dont le monarque, et tout ce qui l'environnoit, donnoient l'exemple; paroître douter des premiers principes de la religion naturelle, et avoir besoin d'une conviction étrangère, pour croire à l'immortalité de son âme et à la liberté de sa volonté.
Fénelon remercia sans doute la Providence, de ne l'avoir point réservé à être témoin des événements sinistres qui dévoient marquer un siècle qui s'ouvroit sous de pareils auspices; mais il ne pouvoit être indifTérent à tous les malheurs que cette hardiesse d'opinions, et ce mépris mal dissimulé de tous les principes religieux, dévoient étendre sur une longue suite de générations.
Lettres \ Le résumé qu'on vient de lire de la correspon-
sur h Religion, j^^^^ j^ Féuelou avcc le duc d'Orléans, montre
FondemenU
et analyse de la qu'elle avoit uniquement pour objet les dogmes Foi eatkoiique. fondamentaux de la Religion naturelle. Fénelon se
proposoit de compléter cette discussion dans quelques autres lettres, qui auroient pour objet la vérité de la Religion chrétienne j et V autorité de F Église catholique. Il avoit annoncé lui-même ce plan au
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duc d'Orlëaas (i); viais, soit que les dernières lettres de cette correspondance aieot été perdues , soit que Fénelon ait été obljgé d'abandonner son premier pian j pour répondre aux difficultés que le prince lui proposa depuis, il est certain que, parnti les pièces de cette correspondance qui nous ont été conservées, on n'en trouve aucune qui traite en particulier de la vérité de la Religion chrétienne, ni de Vautorité de C Église catholique.
1 Pour suppléer à cette omission, il faut lire une lettre que Fénelon écrivit, vers le même temps, à un protestant, sur les fondements et l'analyse de la foi catholique. Depuis longtemps, Fénelon étoit frappé de a l'importance d'un plan qui renfermât les preu- « ves des vérités du salut, et qui les présentât d'une « manière tout à la fois concluante et proportionnée ce à la capacité des hommes ignorants. Plusieurs fois « il avoit pressé Bossuet de l'exécuter, et celui-ci ff Tavoit souvent promis; » mais d'autres occupations l'avoient empêché d'accomplir cette promesse (s). Depuis la mort de Bossuet, Fénelon sougea sérieusement à suppléer à ce que l'évêque de Meaux n'avoit pu faire; il en conféra plusieurs fois
(i) III* Lettre sur la Religion^ p. 38i. — On ne peut guère douter que ceUe III* Lettre ne soit la première de celles que Fénelon écrivit au duc d^Orléans sur ce sujet. (Voyez VHist. litt. de Fénelon; p. i3, i'* col.) (Édit.)
(a) F* Lettre sur la Religion^ u. 6.
T. IV. a3
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avec lé duc de Chevreuse et avec quelques autres amis^ auxquels il exposa, de vive voix, le plan d'un écrit qu'il mÀlitoit sur ce sujet. D'après cet exposé, le duc de Chevreuse désiroit vivement l'exécution de ce projet ; et , dans une lettre du 1 6 novembre 1 706, il pressa fortement l'archevêque de Gand)rai d'achever ce travail (i). Nous ignorons si Féneloa la jamais exécuté; mais il y a tout lieu de croire c[u'il en a donné le fond, dans la cinquième de ses Ijctti^es sur la Religion. Il y prouve que Dieu appelle réellement tous les hommes, même les plus ignorants et les plus grossiers, à la connoissance de la véritable religion; et il montre comment ceux-ci peuvent se convaincre, sans discussion, des trois principaux points nécessaires au salut, savoir : Pexi'stence de Dieu^ la vérité du christianisme ^^el Fau' torité de l'Église catholique. Il est aisé de voir que cette division offre le plan le plus naturel d'un traité complet sur la vérité de la Religion chrétienne, et sur les fondements de la foi catholique (a).
(1) Corresp, de Bénelon^ t. 1^% p. x6o.
(a) C'est le jugement que le baron de Sainte-Croix portoit de cette lettre de Fénelon ; et c'est le motif qui Ta engagé à insérer cette lettre, en forme à*appendice^ à la suite de l'ouvrage de Jennings, De l'évidence de la Relighn chrétienne. {Paris, 1797 et 1802, in- m,) L'éditeur a donné pour titre à cet appendice : Plan d'un traité sar la vérité de la Religion chrétienne. Les deux premiers ardcles de ce plan sont résumés par Fénelon lui-même, d'une manière aussi
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Aussi plusieurs auteurs, depuis la publication de cette lettre de Fénelon , y ont-ils puisé Tidée et le plan des ouvrages qu'ils ont publies, dans le dessein de mettre les preuves de la religion à la portée de tous les esprits (i).
\ Pour établir le premier point de son analyse, Fénelon résume, en peu de mots, la preuve de l'existence de Dieu , tirée de Tordre admirable qui règne dans l'univers; et il remarque avec raison, « qu'il suffit d'ouvrir les yeux, et d'avoir le cœur « libre, pour apercevoir sans raisonnement la puîs- « sançe et la sagesse du Créateur, qui éclate dans
a son ouvrage Loin d'avoir besoin de raisonner
m ici pour se convaincre, un homme sensé, attentif, « sans orgueil et sans passion, n'a que son raison- « nement à craindre; il n'a pas plus besoin de mc- « diter pour trouver Dieu à la vue de l'univers, « que pour supposer un horloger à la vue d'une « horloge, ou un architecte à la vue d^une mai- « son (2). »
\ Ce premier point étant supposé, Fénelon établit la vérité de la religion chrétienne par une preuve
Existence
de Dieu.
Vépitc
de la religion
chrétienne.
solide qa'înléressante 9 dans les Réflexions d'un homme qui ne ùowwtt point la Religion. (A la suite de la XXXII^ lettre spirituelle. Corresp. t. Y, p. 419O (Édit.)
(i) On peut voir la liste de ces ouvrages daos YHist, litt, de Fénelon y p. zo, note 7.
(2) f^ Lettre sur la Religion^ t^ partie.
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de sentiment, également à la portée de tous les esprits. Cette preuve se tire de la nature même du christianisme y qui est la seule religion vraiment digne de Dieu, la seule qui fasse consister dans Tamour de Dieu, l'essentiel du culte qui lui est dû. a II n'y a que la religion chrétienne, dit-il (i), qui c( consiste dans Tamour de Dieu. Les autres relier gions ont consisté dans la crainte des dieux qu'on tf vouloît apaiser, et dans Tespérance de leurs bience faits, qu'on tâchoit de se procurer par des hona neurs, des prières et des sacrifices. Mais la seule « religion enseignée par Jésus-Christ nous oblige à a aimer Dieu plus que nous-mêmes, et à ne nous « aimer que pour l'amour de lui. Elle nous propose a pour paradis le parfait et éternel amour; elle « exige le renoncement à nous-mêmes , c'est-à-dire tt l'exclusion de tout amour-propre, pour nous ré- (c duire à nous aimer par charité , comme quelque « chose qui appartient à Dieu, et qu'il veut que ff nous aimions en lui. Ce renversement de tout «c l'homme est le rétablissement de l'ordre, et la « naissance de l'homme nouveau. Voilà ce que Tesff prit de l'homme n'a pu invepter. 11 faut qu'une -c puissance supérieure tourne l'homme contre lui* « même, pour le forcer à prononcer cette sentence
(i) Ihid, II' partie. Pour le développement de cette preuve, voyez aussi la J^ Lettre, cliap. 5 et 6.
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« foudroyante contre son amour-propre. II n*y a a rien de si évidemment juste , et il n'y a rien qui « révolte si violemment le fond de l'homme idolâtre « de soi. Dieu ne peut être suffisamment reconnu, a que par cet amour suprême : Nec colitur ille nisi ff amandoj dit souvent saint Augustin. D'où vient a donc que presque tous les hommes ont pris le « change? Ils ont mis le sacrifice des animaux , l'ena cens et les autres dons en la place du moij victime a qu'il falloit immoler. Dites à l'homme le plus sim- « pie et le plus ignorant, qu'il faut aimer Dieu notre ff père, qui nous a faits pour lui; cette parole entre ff d'abord dans son cœur, si l'orgueil et l'amourtf propre ne le révoltent pas : il n'a aucun besoin de a discussion, pour sentir que voilà la religion toute c entière. Or il ne trouve ce vrai culte que dans le a christianisme. Ainsi il n'a ni à choisir ni à délibé- « rer. Tout autre culte n'est point une religion. Le (c judaïsme n'est qu'un commencement , ou , pour «mieux dire, qu'une image ou une ombre de ce a culte promis. Otez du judaïsme les figures gros- « sières, les bénédictions temporelles, la graisse de a la terre , la rosée du ciel , les promesses mysté* a rieuses^ les imperfections tolérées, les cérémonies « légales ; il ne restera qu'un christianisme com- « mencé (i). Le christianisme n'est que le renverse-
(i) Pour bien comprendre la force de ce raisonnement.
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« ment de l'idolâtrie de Tamour-propre^ et l'établis* « sèment du vrai culte de Dieu^ par un amour a suprême. Cherchez bien ; vous ne trouverez ce vrai tt culte, développé , purifié et parfait, que chez les ce Clu*éticn8 : eux seuls connoissent Dieu infiniment a aimable. Je ne parle point des Mahométans ; ils a ne le méritent pas : leur religion n'est que le culte (f grossier, servile et purement mercenaire des Juifs a les plus charnels , auquel ils ont ajouté l'admira- « tion d'un faux prophète, qui, de son propre aveu, ce n'a jamais eu aucune preuve de mission. Tout a homme simple et droit ne peut s'arrêter que chez <v les Chrétiens, puisqu'il ne peut trouver que chez
il faut remarquer que la loi de Moïse, quoiqu'elle renfermât le précepte de V amour de Dieu par -dessus tout (ZInr* ter. VI, 5), ne le manifestoit pas dans toute sa pcrfcctioDy du moins au commun des Juifs. Par condescendance pour leur foiblesse, elle ménageoit certaines affections naturelles pour les biens de la terre ; en donnant aux préceptes mo" rauxj aussi bien qu'aux préceptes judiciaires et cérémoniels^ une sanction temporelle, elle au torisoit, jusqu'à un certain point, le désir des biens terrestres et passagers. Le christianisme, au contraire, présente le grand précepte de Tamour de Dieu dans toute son étendue et toute sa perfection ; il en montre clairement les conséquences, qui n'étoient connues autrefois que des plus parfaits d'entre les Juifs; et bien loin de donner une sanction temporelle à ses préceptes, il prêche ouvertement le mépris des biens de la terre, et le bonheur de ceux qui souffrent ici-bas. (Matt. V, 3. Luc, VI, ao.
(ÉDIT
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a enx le parfait amour. Dàs qu'il le trouve Ui, il a c trouvé tout, et il sent bien qu'il ne lui reste plus « rien à chercher. Les mystères ne reffarouchent a point : il comprend que toute la nature étai^t in** « compréhensible à son foible esprit , il ne doit pas « s'étonner de ne pouvoir comprendre tous les se« « crets de la Divinité ; sa foiblesse même se tourne < en force, et ses ténèbres en lumière , pour le ren* « dre défiant de soi et docile à Dieu. Il n'a point de « peine à croire que Dieu, amour infini, a daigné « venir lui-même, sous une chair semblable à la « nôtre, pour tempérer les rayons de sa gloire, nous « apprendre à aimer, et s'aimer lui-même au dedans ff de nous. C'est en ce sens-là qu'il est vrai de dire a qu'on trouve la vraie religion par le cœur, et non « par l'esprit... •. L'amour de Dieu décide de tout, a sans discussion, en faveur du christianisme. C'est « en ce sens que Wirne est naturellement chrétienne^ « comme parle TertuUien (f ). »
1 Ce qu'il y a peut -être de plus remarquable Autorité de dans cette lettre de Fénelon, c'est la manière dont l'%ï»« «»«*»o-
liqiie.
il a su mettre à la portée des simples le troisième point de son analyse, qui regarde V autorité de rÉ': glise catholique. C'étoit là, sans contredit, la pai^ tie la plus difficile de son travail, et celle qu'il a voit tant souhaité de voir exécuter par Bossuet. Il est
(i) Apologeu cap. 17.
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douteux que eeluHci Teât traitée avec plus de succès ; peut-être même seroit-il permis de penser que Tévêque de Meaux^ plus profondément versé que Féneion dans les controverses théologiques, ayoit, par la nature de son esprit, moins de facilité pour se proportionner à Tintelligence des simples, et pour mettre les plus hautes vérités à la portée de leurs esprits (i). Aussi, la plupart des théologiens qui ont essayé depuis de mettre l'autorité de l'Église à la portée des simples fidèles, ont-ils emprunté à Féne- Ion ses principaux développements sur cette ma* tière (2).
1 « Tous les hommes, dit-il (3), et surtout les a ignorants, ont besoin d'une autorité qui décide, a sans les engager à une discussion dont ils sont vi- « siblement incapables. Comment voudroit-on qu'une « femme de village ou qu'un artisan examinât le « texte original , les éditions, les versions, les divers a sens du texte sacré? Dieu auroit manqué au beff soin de presque tous les hommes, s'il ne leur avoit
(x) C'est le jugement que le cardinal de Bausset porte ailleurs de ces deux grands hommes. Voyez ci-dessus, 1. 1*', Hv. l"'^, p. 176. — Hûi. de Bossuet^ t. 1", liv. IV, p. 410*
(ÉDIT
(») Régnier, Tract, de Eccl. t. I, p. 486. — Deiahogue, Tract, de Eccl. Scholium de Notés Eccl, p. S'^, — De Piessy, Instn pas t. sur la foi ^ p. i3. — Frayssinous, Confér, sur rautorité de l'Église, IV partie. (Édit.)
(3) r« Lettre sur la Religion, IIl* partie.
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a pas donné une autorité infaillible, pour leur éparff gner cette recherche impossible, et pour les garante tir de s'y tromper. L'homme ignorant, qui connoît « la bonté de Dieu , et qui sent sa propre impuiscsance, doit donc supposer cette autorité donnée « de Dieu, et la chercher humblement, pour s'y souff mettre sans raisonner. Où la trouvera-t-il? Toutes « les sociétés séparées de l'Église catholique, ne fon- « dent leur séparation que sur l'offre de faire chaque « particulier juge des Écritures, et de lui faire voir a que l'Écriture contredit cette ancienne Église. Le ff premier pas qu'un particulier seroit obligé de faire^ « pour écouter ces sectes, seroit donc de s'ériger en a juge entre elles et l'Église qu'elles ont abandon- 8 née. Or, quelle est la femme de village, quel est ff l'artisan , qui puisse dire, sans une ridicule et a scandaleuse présomption : Je vais examiner si « l'ancienne Église a bien ou mal interprété le texte a des Écritures? Voilà néanmoins le point essentiel « de la séparation de toute branche d'avec l'ancr cienne tige. Tout ignorant qui sent son ignoff rance, doit avoir horreur de commencer par cet a acte de présomption. Il cherche une autorité qui ff le dispense de faire cet acte présomptueux, et cet ff examen dont il est incapable. Toutes les nouvelce les sectes, suivant leur principe fondamental , lui c crient : Lisez, raisonnez, décidez. La seule ance cienne Église lui dit : Ne raisonnez, ne décidez
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ce poiat; cûQtentez-vous d'être docile et humhle; « Dieu m'a promis son esprit pour vous préserver c de l'erreur. Qui voulez-vous que oet ignoraat a suive, ou ceux qui lui demandent l'in^ssible, ou ce ceux qui lui promettent ce qui convient à son a impuissance et à la bonté de Dieu ?
Toc Représentons-nous un paralytique qui veut so^ a tir de son lit, parce que le feu est à la maison ; il s'aa dresse à cinq hommes qui lui disent : Levez-vous, a courez^ percez la foule, sauvez-vous de cet incendie. <c Enfin il trouve un sixième homme qui lui dit : «( Laissez-moi faire, je vais vous emporter entre mes a bras, Croira*t-il à cinq hommes qui lui conseillent tf de faire ce qu'il sent bien qu'il ne peut pas? Ne a croira-t-il pas plutôt celui qui est le seul à lui proce mettre le secours proportionné- à son impuissance? a II s'abandonne sans raisonner h cet homme , et se a borne à demeurer souple et docile entre ses bras. <c U en est précisément de même d'un homme huma ble dans son ignorance ; il ne peut écouter sérieua sèment les sectes qui lui crient : Lisez, raisonnez, a décidez; lui qui sent bien qu'il ne peut ni lire, et ni raisonner, ni décider ; mais il est consolé d'ena tendre l'ancienne Église qui lui dit : Sentez votre « impuissance, humiliez-vous , soyez docile, confiez- « vous à la bonté de Dieu, qui ne nous a point laisa ses sans secours pour aller à lui. Laissez-moi faire; (c je vous porterai entre mes bras.
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7 ce Rien n'est plus simple et plus court , que ce « moyen d'arriver à la vérité. L'homme ignorant n'a a besoin ni de livre ni de raisonnement pour trouver « la Traie Église : les yeux fermés, il sait avec certi* « tude, que toutes celles qui veulent le faire juge sont ff fausses, et qu'il n'y a que celle qui lui dit de croire « humblement qui puisse être la véritable. Au lieu des c livres et des raisonnements, il n'a besoin que de « son impuissance et de la bonté de Dieu, pour re- «jeter une flatteuse séduction, et pouir demeurer « dans une humble docilité* Il ne lui faut que son « ignorance bien sensée, pour décider. Cette igno- « rance se tourne pour lui en science infaillible. Plus « il est ignorant, plus son ignorance lui fait sentir « l'absurdité des sectes qui veulent l'ériger en juge « de ce qu'il ne peut examiner.
1c D'un autre coté, les savants mêmes ont un « besoin infini d'être humiliés, et de sentir leur « incapacité. A force de raisonner, ils sont encore « plus dans le doute que les ignorants ; ils dis* « putent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des « opinions les plus absurdes. Ils ont donc autant « de besoin , que le peuple le plus simple , d'une ff autorité suprême qui rabaisse leur présompa tion , qui corrige leurs préjugés , qui termine « leurs disputes, qui fixe leurs incertitudes, qui les tf accorde entre eux, et qui les réunisse avec la « multitude. Cette autorité supérieure à tout rai-
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ff sonnementy oîi \^ trouverons-nous? Elle ne peut a être dans aucune des sectes qui ne se forment a qu'en faisant raisonner les hommes, et qu'en les <c faisant juges de TÉcriture, au-dessus de l'Église, ce Elle ne peut donc se trouver que dans cette anci cienne Église qu'on nomme Catholique. Qu'y a-t-il « de plus simple, de plus court, de plus propora tionné à la foiblesse de l'esprit du peuple , qu'une «( décision pour laquelle chacun n'a besoin que de ce sentir son ignorance , et que de ne vouloir pas ce tenter l'impossible? Rejetez une discussion visi- « blement impossible et une présomption ridicule; a vous voilà catholique. »
Lettres ^ On trouve ce raisonnement développé avec la
suri'auioriié ^^^^ ^j^^^^ d'idécs , ct la même simplicité d'ex-
de rBglite, ^ *
pressions, dans les Lettres de Fénelon sur Pautch rite de C Église , et surtout dans les cinq premières, adressées à une personne qui songeoit à quitter la Réforme , pour rentrer dans le sein de l'Église catholique (i). Dans cette vue, elle eut recours à Fénelon , pour lui exposer ses difficultés, et obtenir de lui les dernières instructions dont elle avoit besoin. Pour répondre à ses désirs, Fénelon lui montre d'abord la nécessité d'une autorité visible pour conserver le dépôt de la doctrine révélée, et pour terminer les différends qui peuvent s'élever,
(i) Œuvres de Fénelon, t. II, p. 175, etc.
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à ce sujet y dans le sein de FÉglise. Persuadé que la plupart des hérésies prennent leur source dans lorgueil et la curiosité de l'esprit, souvent aussi dans un zèle pharisaîque pour la réforme des abus, il en conclut, que le plus sûr moyen d'éviter l'erreur, c'est de prier, de se défier de ses propres lu* mières, de songer beaucoup plus à .se réformer soi-même qu'à réformer l'Église. Dans la quatrième et la cinquième lettres, il joint à l'instruction les plus touchantes exhortations, pour fortifier la personne à qui il écrit, au milieu des combats violents qu'elle avoit à soutenir, en sacrifiant à Dieu ses anciens préjugés, et les plus tendres affections de la nature. Ces exhortations ne furent pas inutiles : la personne à qui elles étoient adressées se convertit effectivement, et signa l'acte d'abjuration et la profession de foi qui furent dressées par Fénelon luimême, et qu*on lit à la suite de la cinquième lettre. 1 Cette profession de foi exprime en peu de mots les raisons convaincantes qui doivent ramener à l'Église catholique les personnes sincères, que le malheur de leur naissance en avoit éloignées. « Je « déclare, est-il dit dans cet acte (i), qu'après avoir « prié, lu et examiné, je me suis déterminée à vivre « et à mourir dans le sein de l'Église catholique, « apostolique et romaine, où nous avons toujours « cru que nos ancêtres faisoient leur salut, avant la
(i) Œuvres de Fénelon^ t. II, p. 189, etc. n. t et 5.
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a séparation qui a été faite sous le nom de Ré- «forme. C'est une Église visible, qui comprend, a outre les élus qui sont inconnus ici-bas , tous ceux « qui font profession du christianisme dans cette a société. Elle est l'Église de tous les temps, depuis « les apôtres jusqu'à nous : c'est elle qui nous a « conservé le sacré dépôt des Écritures et le bap* a t£me : c'est elle qui a sa succession non intera rompue de pasteurs, depuis Jésus-Christ jusqu'à « notre temps : c'est elle qui est répandue dans c toutes les nations connues de la terre. J'embruse a toute sa doctrine, et je m'attache à son culte.... 1 « Je crois qu'il n'appartient point à chaque par- 41 ticulier d'expliquer le texte sacré de l'Écriture^ « selon son propre sens, indép^idamment de !'£* « glise. Comme c'est elle à qui Dieu a confié ce « texte, pour nous le distribuer selon nos disposia tions, c^est aussi à elle à nous en apprendre le « vrai sens. La même autorité qui nous assure que ff ces livres sont divins, nous- assure aussi de Tina terprctation qu'on doit leur donner; autrement « chacun feroit dire à l'Écriture tout ce qu'il s'imaa gineroit y trouver par ses préventions ; et les «c hommes, avec un seul livre divin, feroient au- « tant de religions, qu'ils inventeroient de vaines m subtilités pour l'expliquer. Tel est le malheureux « fruit de la Réforme prétendue. Je ne sais combien <K de sectes trouvent les doctrines les plus opposées
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«dans les mêmes passages. La vraie religion ne • peut être trouvée et mise en pratique , que par
« une humble défiance de nos foibles lumières. Qu'y
« a-t-il de plus orgueilleux , que de fonder le choix « de sa religion, sur ce qu'on présume d'entendre « mieux rÉcriture, que cette Église de qui on la « tient? Qu'y a-t-îl de plus superbe, que de vou- « loir juger de TÉglise par son propre sens sur le « texte de TÉcriture, au lieu que nous devons juger « du sens de TEcriture par Tautoritc de cette Eglise « qui nous la donne et qui nous l'explique ? » 20.
Les travaux importants dont nous venons de Noatcaux cf.
, 11. 1 1 j • • ^ forts de Fénelon,
parler, et tes divers embarras de son adminiçtra- pour confier lion, ne faisoient pas oublier à Fénelon le projet «on séminaire
. . à la compagnie
quil avoit formé, dès les premiers temps de son dcSaint-Sulpicc; épiscopat, de confier la direction de son séminaire Mémoire à la congrégation de Saînt-Sulpice(i). Cétoit au sein de cette pieuse institution qu'il avoit reçu sa première éducation ecclésiastique, et appris à goûter les maximes de cette vertu tendre, sensible, indulgente et religieuse, dont il avoit eu sous les yeux les plus respectables modèles. Des rapports habituels et constants n'avoient fait que confirmer les sentiments que la reconnoissance avoit gravés dam son cœur ; et lorsque, dans la chaleur de ses
(1) Yoyez les détails donnés plos haut sur et sujet, Uv- IV, II. 57. (T. m, p. 168, etc.)
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controverses avec Bossuet et l'archevêque de Paris , il se vit forcé de suspendre toutes ses relations avec la congrégation de Saint-Sulpice, pour ne pas attirer sur elle la malveillance de ses puissants adversairesy le plus sensible de tous ses regrets fut de se voir privé des précieux secou» qu'il attendoit de cette congrégation, pour le clergé de Cambrai. Mais Fénelon étoit trop juste et trop éclairé, pour ne pas reconnoître la nécessité des ménagements extrêmes que les directeurs dé Saint-Sulpice dévoient avoir pour l'archevêque de Paris j qui étoit leur premier supérieur, et qui avoit marqué, avec tant d'éclat, son opposition aux sentiments de l'archevêque de Cambrai.
L'esprit même de leur institut leur prescrivoit d'éviter tout ce qui pouvoit les associer aux divisions des premiers pasteurs, et leur faisoit une loi de se renfermer dans le cercle des utiles et modestes fonctions auxquelles ils s'étoient consacrés.
D'ailleurs la congrégation de Saint-Sulpice se trouvoit dans une impossibilité réelle de satisfaire au vœu d'un grand nombre d'évêques, qui la soUicitoient de se charger de leurs séminaires ; empres* sèment qui attestoit autant leur zèle pour l'intérêt de leurs diocèses, que leur estime pour les respectables coopérateurs qu'ils appeloient à leur secours. Des engagements antérieurs ne permettoient pas même au supérieur de Saint-Sulpice d'entrevoir
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l'époque à laquelle il pourroit remplir les vues de l'archevêque de Cambrai. Dans cette position affligeante, il avoit fallu que Fénelon et Tabbë de Chanterac sup))léassent , par leur zèle et leurs soins personnels, aux ressources qui leur manquoient, et remplissent, pour ainsi dire, eux-mêmes toutes les fonctions de directeurs du séminaire de Cambrai.
? Mais tous ces obstacles ne purent faire abandonner à Fénelon un projet dont l'exécution lui sembloit être de la plus grande importance, pour le bien de la religion dans son diocèse. Dans cette vue, il adressa , en 1 7 1 a , un Mémoire à Ijoids XIV ^ pour le supplier de vouloir bien appuyer sa demande auprès du supérieur de Saint-Sulpice, et lever ainsi un des principaux obstacles qui pouvoient Tempccher de répondre aux vœux de l'archevêque de Cambrai, cr La compagnie de Saint-Sulpice, dit Fénelon « dans son Mémoire (i), retenue par de fortes consi- « dërations , me refuseroit sans doute un tel secours, « à moins que Sa Majesté n'ait la bonté de lui faire « savoir, qu'elle agrée qu'on accorde un bon ouvrier « à un grand diocèse, qui en a le plus pressant besoin. « Ce qui me fait espérer cette grâce, est que ce diocèse « mérite une protection particulière de Sa Majesté. «D'un côté, il est capital de ne laisser point pré- « valoir, dans un diocèse si étendu et si voisin de
(1) Corresp. de Fénelon^ t. V, p. «3i.
T. XV. a 4
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« ParÎBy une Aecte qui y est déjà très-puissante ^ et (c qui n'est pas moins ennemie de l'État que de « l'Église. D'un autre côté , il n'est pas moins im- <c portant de travailler à rendre bons Français tous « les jeunes eoclésiastiques de cette frontière ^ qui « sont sous la domination de Sa Majesté. Ce n'est ce que par le séminaire, qu'on peut leur inspirer ces « bops sentiments. Deu& mots que le Roi aura la a bonté de faire dire au supérieur de Saint-Sulpice, « nous procureront un bon sujet. Sa Majesté aura « devant Dieu tout le tnérite de cette bonne œuvre ; tt et notre séminaire ^ qui prie toujours pour sa per- « sonne ^ redoublera ses prières pour attirer sur elle « les plus abondantes bénédictions du cieL »
\ Une lettre de Fénelon aU duc de Cbeyreuse, du iÀ février l'jm^ fait encore mieux comprendre les raisons qui l'engâgeoient à réclamer sur ce point l'intervention du Roi^ auprès du supérieur de Saiut-Sulpice. « Je prends la liberté, dit Fénelon au « duc deChevreuse(i)^ de vous envoyer le Mémoire «que j'ai fait pour ma demande» Je ne souhaite « point que le Roi dise qu'il veut } qu'il prie | qu'il « désire : je me contente qu'il fasse savoir qu'il « agrée qu'on secoure mon diocèse; ce sera assez; a c'est) ce me semble^ la moindre grâce qu'on puisse d demander. Cette demande est nécessaire. Saint-
(i) Corresp. t. P% p. 644.
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c Sulpice craint M. le cardinal de Noailles : il «c n'oseroit me donner le moindre signe de vie sans d permission. Vous savez que le bon cardinal n'a a jamais voulu laisser venir travailler ici M. Collot ( i )f a qui avoit fait tous ses actes à mes dépens. Oserois-je cr vous supplier de voir avec le P. IjC Tel lier, s'il « peut se charger de mon Mémoire , ou s'il faut le « faire passer par le canal de M. Voysin^ noire seet crétaire d'État ? Le P. Le Tellier feroit beaucoup tf mieux ; c'est son affaire : mais je ne veux le com- « mettre jamais en rien. »
Lies efforts de Fénelon ne furent pas sans succès ; le résultat de cette démarche fut une lettre de cachet, qui enjoignoit à la congrégation de Saint- Sulpice de se charger du séminaire de Cambrai. Fénelon cependant n'eut pas la satisfaction de voir cet établissement consommé; et ses derniers vœux, en mourant, eurent pour objet de supplier Louis Xiy de mettre la dernière main à un ouvrage tt intéressant pour le diocèse de Cambrai (a). ^i
Fénelon vécut encore assez longtemps pour voir Affaire de la naître les orages qui menacèrent rÉfi[|jse de France " J^^"'^*"""*-
o ^ o Dispositions
d'une espèce desdûsme (3). On peut se rappeler que du cardinal
de Noailles.
(i) M. CoUot avoit probablement fait ses études ecclésiasliques au sémioaire de Saiot-Sulpice.
(a) YoycfE ci-aprèsy d« 43« la Lettre de Fénelon bu P^ Le Teliier^ du 6 janvier 171 S.
(3) Tous les détails que donne ici le cardinal de Bausset,
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Louis XIV s'ëtoit borne à demander au cardinal de Noailles, qu'il consentit, pour le bien de la paix, à révoquer l'approbation qu'il avoit donnée au livre du P. Quesnel. Ce prélat s'étoit constamment refusé à donner au Roi un témoignage de condescendance, qui auroit probablement suffi pour calmer les esprits, et pour rendre au cardinal lui-même tous les avantages que ses variations continuelles lui avoient fait perdre.
Louis XIV estimoit et respectoit sincèrement les vertus du cardinal de Noailles; et madame de Maintenon , qui tenoit à sa famille par des liens qui lui étoient chers, auroit pu faire valoir auprès du Roi un acte de déférence auquel ce prince attachoit le plus grand prix. D'ailleurs le cardinal avoit sons les yeux un exemple bien récent, du mérite et de la gloire qu'un évêque peut recueillir, en sacrifiant ses sentiments personnels à l'intérêt de la religion et à la tranquillité de l'Église. 11 avoit dû sans doute être bien plus pénible pour Fénelon de souscrire à la condamnation d'un livre dont il étoit lui-même l'auteur, et qu'il avoit défendu par des raisons assez spécieuses pour tenir longtemps en suspens le jugement du saint-siége , qu'il ne pouvoit l'être pour le cardinal de Noailles de révoquer la simple appro-
sur TafTaire de la Constitution Unigeniius^ sont exposés plus au long dans VHist. de cette Constitution^ par M. Lafiuu, évéqne de Sisteron. 2 vol. in- 11. (Édit.)
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bation qu'il avoit accordée à un ouvrage dont il n'étpit ni Tauteur ni le garant nécessaire, et sur lequel son opinion pouvoit avoir été surprise, sans qu'on pût laccuser d'en partager les erreurs. La soumission de Fénelon, bien loin d'avoir altéré l'estime publique, avoit ajouté un nouveau lustre à l'éclat de ses vertus.
Mais ce qui devoit toucher encore plus un cœur aussi religieux que celui du cardinal de Noailles, c'est que la soumission de Fénelon avoit mis tout à coup un terme à toutes les controverses que sa doctrine avoit excitées; elle ne comptoit déjà plus aucuns partisans ; et une dispute qui avoit allumé des discussions si vives et si animées entre les deux plus grands évêques de l'Église de France , étoit déjà entièrement oubliée.
Il est vrai que le cardinal de Noailles, en se refusant à révoquer l'approbation qu'il avoit donnée au livre du P. Quesnel , avoit demandé lui-même que l'examen en fût renvoyé au Pape ; il avoit même pris avec Louis XIV l'engagement formel de souscrire au jugement qu'en porteroit le saint-siége. U venoit de renouveler cet engagement, de la manière la plus précise, dans une lettre à l'évêque d'Agen , à laquelle il avoit donné la plus grande publicité. «Je n'ai pas balancé, ccri voit-il à ce prélat (i), à
(i) Leiire du cardinal de Noailles h Févéque d'Agen,
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If dire à tous eeux qui ont voulu l'entendre , qu'on tf ne me veiroit jamais ni mettre , ni souffrir la du ex vision dans l'Église, pour un livre dont la religion « peut se passer; que si notre saint père le Pape juge cr h propos de censurer celui-ci dans les formes , je a recevrai sa Constitution et sa censure avec tout (( le respect possible; et je serai le premier à dona ner l'exemple d'une parfaite soumission d'esprit et a de cœur. »
Il est vraisemblable que, lorsque le cardinal de Noailles avoit pris cet engagement, il ëtoit dans l'intention sincère de le remplir. Il pouvoit donc encore mériter la même gloire que Fënelon, en marchant sur ses traces, et en donnant à l'Église un témoignage éclatant de la pureté de ses mo» tifs, et des sentiments de piété dont sa vie entière ofFroit le modèle. Peut-être aussi, par une suite de l'hésitation naturelle de son caractère , avoit-il préféré de se confier aux incertitudes de l'avenir. Il savoit avec quelle sage circonspection le saint* siège est dans l'usage de procéder, dans les jugements dogmatiques qui doivent fixer la règle de la croyance religieuse ; et les lenteurs inévitables, dans l'examen d'un livre très-étendu , offroient encore au cardinal de Noailles l'espérance de quel-
'ÀO décembre 171 1. (Hist, de la Constitution UmoEurrus, liv. I*', p. 108.)
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que changement favorable dans les dispositions de Louis XIY, ou dans Tétai des affaires publiques. Car il est facile d'observer , dans toute la conduite de ce prélat , qu^il étoit presque toujours plus oceupë d'éluder les difficultés du moment , que de se pve^ sorire une marehe fiae, invariable, indépendante des événements.
Mais quelles que fussent ses illusions et ses espé«> rances, il n'avoit pas tenu à madame de Maintenon de TécJairer sur le danger de cette conduite versatile, et sur le dénoûmeot de la malheureuse disons* sion dans laquelle il s'étoit engagé. Elle lui écrivoit, avec ce mélange de politesse et de raison dont elle ne s'écartoit jamais : a Vous savez , Monseigneur , « combien le Roi souhaite la fin de toutes ces divi- « sions ; il ri est pas possible de vous disculper 9i de les entretenir. Vos défenses sont solides; mais « elles viennent dans un temps malheureux. La vé« ff rite est pour vous, les circonstances contre vous ; « vous voyez que je ne vous flatte point. Je veux bien « croire que les erreurs ne sont pas aussi grandes ff que le disent ceux qui eu poursuivent la con* « damnation; mais enfin ce sont des erreurs; et « le tout finira à la gloire du P. Le Tellier. Je souci haite avec ardeur, que votre conduite soit aussi « prudente qu'elle est ferme , et que vos inten* « tions soient aussi sages qu'elles sont droites (i). »
(i) Recueil de La Beaumelle, t III, p. 98S«
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Sage lenteur j^ cardinal de Noallles ne s'étoit pas ti*ompé, lors-
dc Clément XI ; ,.1 • . 1 .
du livre c|u il avoit prévu que la cour de Rome apporteroit
examen
des RéjUxtons bcaucoup de lenteur et de maturité dans sa décision ;
elle eut même besoin d'une grande force et d'une grande sagesse, pour résister à l'impatience de Louis XIY, dont les instances continuelles tendoient à accélérer un jugement qu'il croyoit nécessaire à la tranquillité de son royaume. Mais, plus Clément XI observoit que les esprits étoient aigris et exaltés en France , plus il voulut se défendre d'une précipitation qui ne convenoit ni à son caractère de juge, ni à sa qualité de père commun des fidèles. Comme il n'ignoroit pas que l'on accusoit les Jésuites déjouer un rôle principal dans cette contestation, il porta l'attention et le scrupule, jusqu'à ne choisir les principaux examinateurs du livre du P. Quesnel que dans les ordres religieux et dans les écoles les plus opposées aux opinions de cette société. On ne comptoit parmi eux qu'un seul Jésuite, depuis longtemps théologien en titre dusaint-siége ; tandis qu'on y voyoit deux Dominicains , deux Cordeliers , un Bénédictin, un Augustin. Il prit lui-même la connois> sance la plus approfondie de toutes les questions qui furent l'objet de cet examen.
Je sais bien que cet exposé paroîtra peu conforme aux relations mensongères que l'esprit de parti a publiées sur cette affaire ; trop souvent l'esprit de légèreté s'empi*es8e d'adopter toutes les relations
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de ce genre, sans se donner la peine de remonter aux sources , pour rechercher la vérité avec cette impartialité et cette critique judicieuse qui peuvent seules y conduire, g Mais nous trouvons dans la Correspondance de Fénelon des témoignages positifs, à l'appui de notre exposé. Le P. Daubenton 9 Jésuite, qui résidoit alors à Rome, en qualité d'assistant de France auprès du général de la compagnie, jouissoit de la confiance particulière du pape Clément XI ; et ses relations journalières le mettoient à portée d'être bien instruit de tout ce qui se passoit, relativement à Texamen de l'ouvrage du P. Quesnel. Il Yoici ce qu'il écrivoit à Fénelon, le i6 septembre 1713 (i) : « Jamais « peut-être aucun livre n'a été examiné, ni plus « longtemps , ni avec plus de précaution ( que « celui du P. Quesnel. ) On a employé à cet c examen, pendant près de trois ans , les plus « habiles théologiens de Rome, tirés dé toutes « les écoles les plus fameuses, et de tous les corps < religieux qui font une étude particulière de la « théologie. On comptoit parmi les examinateurs, a deux Dominicains , deux Cordeliers, un Augusff tin , un Jésuite , un Bénédictin, un Barnabite, « et un prêtre de la Congrégation de la Mission. « Après dix-sept conférences, de quatre à cinq heu-
(1) Comsp. de Fénelon^ t. IV, p. 3a5.
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a res chacune, tenues entre ces théologiens, en a présence des cardinaux Ferrari et Fabrooi, on a examina encore toutes les propositions en préci sence du Pape et de neuf cardinaux de la coii«' 4 grégation du Saint-Office, dans yingt*-trois con* a grégations, où se trouvèrent tous les théologiens a qui avoient été chargés de Texamen préliminairei a ainsi que tous les consulteurs ordinaires du Sainta Office. Le commissaire du Saint-Office, qui est a toujours un Dominicain, et le général des Dooiia nicains, s'y trouvoient également, ainsi qu'un tt grand nombre de prélats. On commençoit, dans a ces congrégations, par examiner si la proposition « latine étoit fidèlement traduite du françois ; puis ce on examinoit le sens et la qualité de la proposia tion. Il n'y a aucune proposition qui n'ait coûté ce au Pape trois ou quatre heures d'étude particua lière, »
Nous trouvons, dans une autre lettre du P. Daubenton, écrite plus de quatre mois avant la promulgation de la Constitution Unigenitus, un fait qui prouve l'attention extrême que Clément XI apporta à l'examen du livre du P. Quesnel(i), a Sa Sainteté, a dit le P.Daubenton, me fît l'honneur de me mon- (c trer ce qu'elle a écrit de sa propre main, sur cha* a cune des quatre-vingt-quatre propositions qui ont
(i) Lettre du aa avril 1713. {Corresp, tlV, p. a 19.)
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« été eiammëes jusquaMci devant ello. C*efit un proc digieux travail ; il y «uroit de quoi faire un gros c volume. Aussi les cardinaux et les qualificateurs c du Saint-Office sont étonnés de l'application du c Pape, dans i'examen que Ton fait des proposic tions, et de la grande capacité qu^il y fait paroitre. « On a interrompu cet examen pendant la quinzaine « de Pâques} on recommencera les congrégations m mardi prochain. On en tient deux par semaine, « le mardi et le jeudi ; et dans chacune on examine ff huit propositions; il en reste encore plus de a soixante à examiner. Vous ne pouvez vous ima« « giner les efforts que le parti fait, pour intimider le « Pape et le détourner de donner la Bulle. On lui a écrit, ainsi qu'aux cardinaux, des lettres sans c nombre, pour leur représenter le péril où le c Pape exposera son autorité, la mauvaise disposi* « tion des évéques de France et du parlement ; mais « le Pape est ferme, et ne changera pas. »
£nfîn Clément XI publia, le 8 septembre I7r3| la Constitution Unigenitus^ qui condamne cent une propositions, extraites des Réflexions morales du P. Quesnel sur le Nouveau Testament.
Il paroît qu'en France Fénelon fut consulté sur la forme à suivre pour l'acceptation de cette Bulle, et pour donner à cette acceptation le caractère le plus solennel. Nous trouvons du moins, dans sa Carres» pondancCy un Mémoire sur la forme et les solen^
Publication
de la Bulle
Unigenitits ;
le cardinal
de Noailles con«
damne le livre
des Réflexions
morales.
Septemb. 1713.
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nités ai^ec lesquelles il confient de receinyir la Bulle (i). 1 Dans ce Mémoire ^ rédigé au mois de septembre 17 iS, Fénelon montre la nécessité de donner une forme très-solennelle à l'acceptation de ce décret; et il insiste sur l'importance d'un Mandemenl commun j adopté, pour cet effet, par une assemblée extraordinaire du clergé, qui l'adresseroit , de la part du Roi, à toutes les assemblées provinciales du royaume. On verra bientôt que le mode d'acceptation proposé par Fénelon^ fiit adopté, pour le fond , par rassemblée du clergé. ||
Aussitôt que la Constitution fut arrivée en France, ou du moins, avant qu'elle y eût été acceptée par le corps des évêques, et revêtue du sceau de l'autorité royale, le cardinal de Noailles fit, de lui-même, ce qu'il avoit si longtemps rejfusé aux instances de Louis XIV; il publia, le a8 septembre 1713, un Mandement par lequel il révoquoit l'approbation qu'il avoit autrefois donnée au livre du P. Quesnel : ni H en condamnoit la djoctrine^ il en déferi' a doit la lecture à tous les fidèles de son diocèse, (c Nous ne pouvons souffrir, ajoutoit-il dans son a Mandement^ que notre nom paroisse davantage, à a la tête d'un ouvrage que Sa Sainteté condamne, oc Ainsi, nous ne voulons pas perdre un moment, à
(i) Corresp. t. IV, p. 333.
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« révoquer Tapprobation que nous lui avons donc née dans un autre diocèse. »
Les amis de la paix, et les véritables amis du cardinal de NoallleSy durent sans doute regretter qu'il n'eût pas fait quelques années plus tôt ce qu'il consentoit à faire si tard. Que de chagrins et d'inquiétudes il se seroit épargnés ! de combien de malheurs il auroit préservé la religion, l'Église et l'État, en évitant de prêter, par l'indécision de son caractère, l'autorité de son nom et de ses vertus, à des esprits inquiets qui ne cherchoient qu'à faire prévaloir leurs passions particulières ! Mais on a souvent observé, que ce sont les caractères les plus doux et les plus paisibles, qui se précipitent, sans le vouloir et sans le savoir, au milieu des plus terribles orages, par cette sorte d'indécision, dont il est si difficile de se garantir, lorsque la douceur est trop voisine de la foiblesse.
Cependant on put croire, on dut croire assez généralement, que cette démarche du cardinal de Noailles, qui paroissoit lui avoir tant coûté, puisqu'il Tavoit fait attendre si longtemps, alioit écarter tout prétexte de division; mais ces espérances furent cruellement trompées.
Louis XIV, toujours fidèle aux maximes de l'Église de France, sur la réception des bulles dogmatiques des papes, voulut avoir l'avis des évêques de son royaume, avant d'imprimer la sanction royale à
Assemblée du
dergé pour Tacceptation
de la BuUe.
1713 et 17x4*
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la GoDfttitulion Unioenitus; il enjoignit aU)c érêques qui se trouvoient alors à Paris ou à la suite de la cour^ de s'assembler^ pour procéder à Texamen et à l'acceptation de la Bulle.
Cette assemblée, qui commença le 16 octobre 1713^ fut très^nombreuse ; elle étoit composée de deux cardinaux, de neuf archevêques, et de trente*huit cvéques. Louis XIV porta jusqu'au scru* pule toutes les recherches et toutes les attentions, pour convaincre tous les membres de l'assemblée, qu'il ne prétendoit gêner, ni directement, ni indirectement, la liberté des opinions. Il voulut même épuiser tous les moyens de douceur, d'estime et de confiance, pour épargner au cardinal de Noailles ^ tous les embarras de sa position, et le ramener, par un chemin facile et glorieux, à cette unanimité du corps épiscopal, ^ui étoit l'objet de tous ses vœux. Il engagea le cardinal d'Estrées, qui se trouvoit alors le doyen des cardinaux françois, à s'abstenir de paroître à l'assemblée, pour laisser au cardinal de Noailles l'honneur de la présider. Il fit plus ; il consentit qu'on dérogeât à l'usage des assemblées du clergé ; et il permit que les séances se tinssent k l'archevêché, sous les yeux et dans la maison même du cardinal, pour montrer combien on étoit éloigné d'affliger son amour^propre, ou de manquer envers lui aux plus foibles égards. Quelque sujet de më* contentement qu'il eût donné au Roi, quoique les
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dispositions qu'il avoit déjà marquées fussent peu propres à inspirer une entière confiance, ce prince lui abandonna le choix de tous les commissaires qui dévoient fiiire le rapport ; Louis XIV se borna à lui témoigner le désir de voir l'évêque de Meaux(t) au nombre des commissaires. Le cardinal de Rohan, le premier en dignité dans l'assemblée après le cardinal de Noailles, se trouvoit naturellement appelé à présider cette commission ; et ce choix offroit en*core au cardinal de Noailles des facilités et des moyens d'union et de rapprochement. La naissance, la fortune et les dignités du cardinal de Rohan, ses manières nobles et engageantes, son esprit de dou«ceur et de conciliation, ses succès dans le monde et dans les afiaires, les égards même qu'il avoit tou<^ jours marqués au cardinal de Noailles. ne permet'^ toient pas à ce prélat de confondre le cardinal de Rohan avec cette foule d'ennemis plus ou moins obscurs, qu'il supposoit acharnés à sa perte, par des motifs d'intérêt ou d'ambition.
La commission fut donc composée du cardinal de Rohan, des archevêques de Bordeaux (^) et d'Auch (3), et des évêques de Soissons (4), de
(i) Depuis cardinal de Bîssy.
(t) Bazin de Bezons.
(3) Jacques Desmarets.
(4) Fabio Brulart de Sillery.
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Meaux et de Blois (i). Ces commissaires s'assemblèrent pendant trois mois, presque tous les jours, chez le carénai de Rohan, et quelquefois chez le cardinal de Noailles, qui assista très-souvent aux séances.
Il est évident , par cet exposé, qu'on n'apporta aucune précipitation, ni à l'examen, ni à la réception de la Constitution UnigenUus. Si Ton compare même cette espèce de lenteur, avec ce qui s'étoit passé, quelques années auparavant, pour la réception du Bref qui condamnoit le livre de Fénelon , on sera forcé de reconnoitre qu'on mit en usage, envers le cardinal de Noailles, tous les ménagements que pouvoit suggérer le désir de respecter son rang, sa dignité, et même sa susceptibilité. Le livre de Fénelon traitoit de matières encore plus abstraites que celui du P. Quesoel ; le livre de Fénelon étoit l'ouvrage d'un archevêque recomman*dable par son génie, ses vertus et sa grande réputation; et celui du P. Quesnel étoit l'ouvrage d'un simple prêtre, déjà connu par son attachement opiniâtre à des erreurs condamnées, et déjà flétri par des censures ecclésiastiques. Cependant les assemblées métropolitaines de France n'avoient employé que deux ou trois séances à l'examen du Bref qui condamnoit Fénelon. Mais Fénelon avoit été le premier
(i) David-Nicolas de Berthier.
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à se condamner lui-même; et ses collègues s'étoient heureusement trouvés dispensés de la triste nécessité de le convaincre, de le persuader, ou de le combattre. On n'observoit pas des dispositions aussi fiivorables Sans le cardinal de Noailles ; et on désiroit avec ardeur de vaincre ses irrésolutions et ses incertitudes, en lui laissant tout le temps de la réflexion, et en entrant avec lui dans toutes les explications qui pouvoient soulager ses scrupules. On aimoit à se flatter, qu'un archevêque aussi pieux s'arrêteroit de lui-même, avec un saint eflroi, devant la seule idée de s'établir dans une espèce de schisme avec le chef de TÉglise, et avec la presque universalité de ses collègues. L'indécision naturelle du cardinal de Noailles laissoit quelquefois espérer qu'il céderoit à la voix de l'amitié, qui lui parloit pour rintérét de son propre bonheur; à celle de la raison, qui lui défendoit de préférer ses lumières personnelles à celles du saint-siége et de tout le corps épiscopal; à la voix plus auguste encore delà religion, qu'il pouvoit exposer à de grands malheurs et à de grands dangers, par un entêtement inexcusable. j5
Après trois mois entiers, dont chaque jour fut Happon des consacre à l'examen le plus approfondi et le plus dé- jc rûiïmUée taillé de la Constitution et de toutes les propositions pour racccptaqu'elle condamnoit, les commissaires firent leur '^". ..,.*!
' ' Avis dilatoire
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du cardinal rapport à l'assemblée du clergé| le 1 5 janvier 1714* de NoaiUes j^ cardioal de Roliaa portoit la parole au nom de
de huit autres '^ *^
évèques. la coiumission ; et son rapport remplit six séances entières. L'avis unanime des commissaires portoit, qu'ils avoient reconnu dans la Constitution du Pape la doctrine de l'Église» et que l'assemblée devoit l'accepter avec soumission et respect. On pou- Yoit encore espérer que le cardinal de Noailles, qui avoit diti quelques années auparavant, en acceptant le Bref qui condamnoit le livre de Fénelon : Pierre a parlé par la bouche d Innocent Xllf n'bésiteroit pas à prononcer également ; Pierre a parlé par la bouche de Clément \1^ en condamnant le livre du P. Quesnel ; mais il ouvrit au contraire un avis qui fut le prélude des plus longues et des plus tristes divisions; il demanda, avec huit autres évêques de l'assemblée, qu'on sursit à délibérer sur le fond de l'acceptation de la Bulle, jusqu'à ce qu'on eût lii et approuvé X Instruction pastorale que les commissaires avoient proposé de publier, au nom de l'assemblée, avec l'acceptation de la Constitution.
L'avis du cardinal de Noailles avoit évidemment pour objet de renouveler toutes les anciennes discussions, sur la forme d'acceptation des jugements dogmatiques du saint siège, et de remettre aux prises l'Église gallicane et la cour de France avec le
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Pftpe et la cour do Rome (i). Tous lea autres prélats de rassemblée, au nombre de quarante, adoptèrent Tavisde la commission, et déclarèrent que : « recon- « noissant dans la Constitution de Clément XI, la c doctrine de TÉglise, ils l'acceptoient avec soumis- « sion et respect; qu^ils condamnoient le livre des « Réflexions morales et les cent une propositions c qui en avoient été tirées, de la manière et avec les c mêmes qualifications que le Pape les avoit conff damnées. 9
L'avis du cardinal de Noailles et des huit évêques qui Tavoient adopté, n'étoit pas encore un refus décidé et formel ; illaissoit même, jusqu'à un certain point, l'espérance de parvenir à une entière unanimité, lorsque VlnstrucUon pastorale^ préparée par la commission', auroit éclairci toutes les difficultés que l'on affectoit d'élever sur le sens et la qualifica* tion de quelques-unes des propositions condamnées.
C'étoit dans cette vue, que lea commissaires s'é- instruction pastoient attachés à donner à cette Instruction la '*"•«'* ««""P**»
par l'assemblée,
forme la plus simple, la plus claire, la plus raison- pour racceptanable: ils en avoient écarté avec soin tout ce qui *>on de la ^«//e.
'■ Le cardinal
auroit pu choquer ceux de leurs collègues qui ne de Noailles, partageoient pas entièrement leur opinion ; toutes ^^^ **"'* ""^"^
evéques, refuse
les expressions en étoient pleines de mesure et de d'accepter modération; elles fixoient, avec autant dtr sagesse ^ ^'^^^^
et V Instruction,
(i) Voyez, ausujet de ces contestations, VWst, litt, de FV-
nthm, l^ part. p. aa.
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que de précision et de clarté^ la juste interpréta* tion que l'on devoit donner à celles des propositions condamnées ) qui, dans leur acception vague et indéfinie, ne présentoicnt pas d'abord à l'esprit un motif légitime de censure ; ces propositions se trou voient renfermées^ par Y Instruction^ dans les véritables limites que leur assignoient l'esprit même de la Constitution, les sentiments connus de l'auteur du livre, et la nature des circonstances et des controverses qui agitoient les esprits.
Lorsqu'au bout d'un siècle oh relit cette InsirU' cthn , on ne peut s'empêcher d'être étonné de l'opposition qu'elle a pu rencontrer, de la part du cardinal de Noailles et des huit évêques qui adhérèrent à son avis, ou plutôt dont il ne fit que suivre les préventions. Mais on reconnut bientôt qu'il avoit arrêté d'avance le plan de conduite qu'il se proposoit de suivre, et que, lorsqu'il avoit demandé, de concert avec les huit évêques , de différer l'acceptation de la Bulle jusqu'à ce qu'ils connussent Vinstruction pastorale qui devoit en accompagner l'acceptation, ils étoieut décidés à rejeter l'une et l'autre, et qu'ils s'étoient uniquement proposé d'élever quelque prétexte de division entre l'assembléeduclergéet lePape.
En effet, lorsque, dans la séance du i^^ février 1 7 1 4) l^s commissaires eurent lu Vinstruction qu'ils avoient été chargés de rédiger, et qu'il fut question de délibérer si l'assemblée l'adopteroit, le cardinal
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de Noaiiles déclara en son nom, et en celui des huit évêques, qu'ils ne pouvoient accepter ni la Bulle , ni rinstruction ; « qu'ils se croyoient obligés de recou- « rir au Pape, de lui proposer leurs peines et leurs a difficultés ; . • • . quUls crojroieni ce parti le plus a régulier^ le plus canonique ^ le plus respectueux c pour le Papcj et le plus utile pour consen^er la a paix de V Église. »
On est affligé de voir un homme honnête et vertueux, comme le cardinal de Noaiiles, employer un langage aussi dérisoire, dans une matièi*e aussi grave. Comment en effet pouvoit-il penser sérieusement, qu'il fût plus respectueux pour le Pape^ de ne pas recevoir un jugement qu'il avoit prononcé après un examen de trois ans ; et plus utile à la paix de rÉgliscj de se mettre directement en opposition avec le chef de l'Eglise et la presque unanimité du corps épiscopal ?
On doit bien croire, qu'une opposition fondée sur des motifs aussi peu spécieux , n'arrêta pas un seul moment les quarante évêques qui avoient déjà accepté la Bulle; ils adoptèrent Y Instruction rédigée par leurs commissaires, avec d'autant plus d'empressement, qu'elle ofiroit les considérations les plus propres à calmer les inquiétudes des personnes de bonne foi, et qu'elle prévenoit les interprétations abusives qu'on prétendoit donner h quelques propositions du livre condamné.
Aussitôt que l'assemblée eut fait part au Roi de
enregistrées au parlement.
Février 17 14.
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Lettres patente!,
pour rexécuUon j^ délibération, Louis XIV ordonna l'exécution de
de la jBuUe,
la Constitution Unigeniius, par ses lettres patentes en date du t4 février 17 14; ^t elles furent enregistrées au parlement de Paris^ dès le lendemain i5 février.
La facilité avec laquelle le parlement de Paris reçut et enregistra cette Bulle, le jour même que les lettres patentes lui furent présentées, montre assez qu'elle ne renfermoit rien qui dût alarmer le zèle des magistrats. On étoit encore loin de prévoir, qu'on en feroit, sous le règne suivant, le prétexte des plus violents débats entre le clergé et la ma<> gistrature.
Mais on ne doit pas en conclure, que cet enregis» trement se fit sans examen, et par le sentiment d'une déférence aveugle aux volontés du Roi. Louis XIY, en interdisant aux parlements le droit de remontrances, n'avoit pas prétendu se priver des secours et des lumières de ses magistrats. Nous avons déjà rapporté, sur le témoignage du chancelier d'Aguesseau , que ce prince avoit eu la sagesse de substituer à la forme turbulente et quelquefois séditieuse des remontrances j le concert bien plus utile du gouvernement avec les principaux chefs de la magistrature. C'étoit par cette sage correspondance, qu'on apportoit «\ la préparation des lois toute l'attention et toute la maturité qu'elles dei
ty ttir.^i,
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potti* rintërêt public (i). tou^ le^ âcted dé législà^ tion ëtoient concertés d'avance, entre les membres du conseil et les principaux membres des compà^ gnies souveraines; et c'étoit par des discussions paisibles, dont l'esprit de corps et Tesprit de parti étoient également écartés , qu'on prévenoit et les abus d'autorité, et les abus non moins dangereux de la résistance et de l'opposition.
On pourroit également observer, que lé chan^ celier de Pontchartrain , qui avoit une grande in^ fluence dans le conseil, étoit encore à la tête de la magistrature, et que M. d'Aguesseau étoit procureur général. Ces deux grands magistrats étoient excités par leurs principes personnels, autant que par le devoir de leur ministère, à apporter Une surveillance inquiète sur tous les actes émanés de la cour de Rome ; et Louis XIY ne se refusoit jamais à. déférer à leurs avis, lorsqu'ils lui paroissoient conformes aux maximes du royaume. On doit bien croire que deux magistrats aussi éclairés, et qui
(z) L'un des plus vertueux magistrats qui aient honoré le nom de Lamoîgnon, porté depuis si longtemps par tant dliommes vertueux^ le dernier chancelier de Lamoignon, observoit souvent, à ce sujet, que celles de nos lois qui sont plus remarquables par leur sagesse et leur stabilité^ ayoient été rendues pendant le long intervalle où Louis XIY avoit interdit aux parlements le droit de remontrances. Voyez Téloge de M. de Malesherbes, par M. Gaillard. {Mélanges aàadém.) tfote de VaiUeur,
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portoient même quelquefois jusqu'au scrupule leur vigilante susceptibilité, se seroient élevés avec force contre la Constitution Vnigenitus , si elle eût renfermé les dangereuses conséquences^ que l'esprit de parti a cherché à attribuer à ce décret du saint* siège.
Il y avoit déjà près de cinq mois que la Constitution Unigenitus étoit connue en France; elle avoit été communiquée aux principaux magistiats du parlement de Paris ; c'étoit de concert avec eux, que les lettres patentes avoient été dressées , que les conclusions de M. d'Aguesseau, procureur général, avoient été arrêtées, et que le réquisitoire de M. Joly de Fleury, avocat général, avoit été rédigé. Aussi M. Joly de Fleury, après avoir donné les plus grands éloges au zèle de Louis XIV contre les erreurs anciennes et nouvelles, fit observer au parlement , que la forme extérieure de la Constitution Unigenitus ne présentoit aucune de ces clauses familières à la cour de Rome, et contre lesquelles les tribunaux françois étoient dans Tusage de réclamer. Il se borna à demander, selon le style ordinaire , la réserve générale de nos d/vifs et de nos maximes; il voulut seulement, dans son réquisitoire, aller au-devant des fausses conséquences que Ton pourroit induire de la condamnation des propositions sur les excommunications , pour empêdier qu'on ne voulût , à la faveur de cette con-
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damnation, « ou refuser aux évoques le pouvoir «des clefs y ou que les excommunications injustes < pussent suspendre l'accomplissement des devoirs ce les plus essentiels et les plus indispensables. » Vinstruction publiée par l'assemblée du clergé avoitdéjà enlevé aux esprits inquiets ce prétexte d'opposition, par des explications si claires et si précises, qu'elles avoient satisfait tous ceux qui apportoient de la bonne foi dans ces sortes de discussions. 28
Le cardinal de Noailles auroit pu absolument se Mandement borner à ne pas accepter la Constitution; mais il se ." .^ laissa encore entraîner à une démarche qui acheva qui défend dans de prouver jusqu'à quel point il étoit sorti des »®'*^'*»<'f* boraes de sa circonspection naturelle, et se laissoit de la BulU. asservir par le parti dont il s'étoit rendu l'instrument plutôt que le chef. Il publia, le a5 février 17149 un Mandement par lequel il renouveloit la condamnation qu'il avoit déjà portée contre le livre du P. Quesnel, le a8 septembre précédent, et défendoit en même temps, sous peine de suspense ^ de recevoir dans son diocèse la Bulle Unigenitusj sans son autorité. Il ofTroit peut-être le premier exemple dans l'Église , d'un évêque qui eût défendu , sous peine de suspense j de recevoir un jugement dogmatique prononcé par le saint-siége, accepté par la presque universalité des évêques, revêtu de l'autorité du Koi, et enregistré dans tous les parlements.
La plupart
des évéques
de France
acceptent
la Butie, avec
Vlrutruction
pastorale
de rassemblée.
394 HISTOIRE Dfi FÉNÊLON.
Il est douteux que le cardinal de Noailles se fût permis un acte aussi ir régulier , s'il eût moins compte sur la religieuse modération de Louis XIY, sur le crédit de sa famille , et sur Tintérêt que madame de Maintenon continuoit à prendre à lui^ maigre le peu de déférence qu'il montroit à suivre ses avis et ses conseils.
Ainsi, on avoit vu, en deux ans, ce prélat refuser obstinément de condamner le livre du P. Quesnel , et engager sa soumission au jugement que le Pape en porteroit ; puis, condamner ce même livre, et rejeter le jugement que le Pape en avoit porté. Par une suite des mêmes inconséquences , il fit re* mettre aux docteurs de la faculté de théologie de Paris, son Mandement du 2 5 février I7i4> par lequel il avoit défendu de recevoir la Bulle Vnigeni' tus; et il déclara le lendemain qu'il n'avoit pas eotendu les comprendre dans son Ordonnance.
Aussitôt que la Constitution Unigenitus eut été acceptée par l'assemblée du clergé, et revêtue des lettres patentes enregistrées , le Roi la fit adresser à tous les évêques de France. Cent dix évêques l'acceptèrent purement et simplement; douze ou treize seulement refusèrent de l'accepter, ou ne l'acceptèrent qu'avec des explications. Mais ce qui est remarquable, c'est que tous ceux qui refusoient de la recevoir, à l'exception d'un seul (i), pronon-
(i) L'évéque de Mirepoix.
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çoient en même temps la condamnation du livre du P. Quesnel. On pouvoit s'étonner avec raison, d'une opposition si vive à un jugement qui ne faisoit que condamner un livre qu'ils condamnoient eux-mêmes. En supposant même qu'ils aperçussent de bonne foi des difficultés, dans quelques dispositions de la Bulle, comment des évêques, et surtout des évêques catholiques, pouvoient-ils croire leur conscience engagée à résister à un jugement revêtu de toutes les formes canoniques ? On demande à tous les esprits sages et raisonnables, si de pareils motifs pouvoient mériter que des évêques exposassent l'Église aux dangers d'un schisme, et l'État à des divisions interminables.
1 La plupart des évêques de France qui n'a voient pas assisté à l'assemblée du clergé , en adoptèrent les actes, et publièrent aussitôt la Bulle, avec l'/zzslruction pastorale qui leur avoit été adressée. Rien n'étoit plus propre que cette conduite^ à manifester laccord parfait des évêques, sur la question qui occasionnoit, depuis plusieurs années, tant de troubles et d'agitations. Aussi Fénelon ne crut pas devoir donner d'autre Instruction que celle de l'assemblée, à la partie de son diocèse qui étoit soumise à la domination du Roi. Mais cette manière d'accepter la Bulle parut sujette à difficulté, pour la partie du diocèse de Cambrai que le traité d'Utrecht avoit soumise, en 1713, à la domination de TEmpe-
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reur (i). L'internonce de Bruxelles fit savoir à Fénelon, que les tribunaux de cette domination, déjà mal disposés à l'égard de la nouvelle Constitution, pourroient trouver mauvais qu il fît publier, en leur pays, un Mandement émané de l'assemblée du
clergé de France
Mandement \ Pour prévenir cette difficulté , l'archevêque de
ene on , Cambrai adressa à cette partie de son troupeau un
pour 1 acccpis* • *
lion de la BuUe. autre Mandement^ daté, comme le premier, du 39 Juin 17 14. j^j^ 1 714, et dans lequel il s'applique principalement <\ établir l'autorité de la Bulle Unigenitus^ que les partisans du P. Quesnel s'effbrçoient d'avilir et de décrier. Fénelon leur montre, que cette Bulle est un jugement dogmatique du saint-siége, formellement accepté par les évéques des lieux où l'erreur a pris naissance , et tacitement approuvé par les autres évéques du monde catholique ; d'où il suit que ce jugement équivaut à la décision d'un concile œcuménique. Il établit cette conséquence,
(1) On a vu ailleurs, que le diocèse de Cambrai, sous l'épiscopat de Fénelon, s*ctendoit sur une partie des Pays-Bas, soumis d*abord à la domination espagnole, puis à la domination autrichienne. (Ci-dessus, liv. IV, n. 55, t. III, p. 166.) (Édit.)
(a) Lettres de Fénelon au marquisy son petit-neveu^ des 29 avril et 10 mai I7i4« ( Corresp. t. II, p. 240 et a45.) — Lettre du P. Le Tellier à Fénelon^ du 4 mai ; et Réponse de Fénelon du 17 mai. — Lettre de Fénelon à tin évéqne^ du 22 juillet. (Ihid. t. IV, p. 475, etc. 485, etc. (Édit.)
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non*seulenieiit par les témoignages les plus respectables de la tradition 9 mais par l'autorité de Bossuet, que le parti sembloit respecter, et par les aveux les plus décisifs du P. Quesnel et de ses principaux partisans.
C'est dans ce Mandement , que Fénelon s'aban* donne, avec la plus touchante effusion , à tous ses sentiments de vénération, de fidélité et d'obéissance filiale pour l'Église romaine ; c'est là qu'on lit cette éloquente et religieuse apostrophe à la chaire de saint Pierre. « O Église romaine ! ô cité sainte ! ô chère « et commune patrie de tous les vrais chrétiens ! Il m n'y a 9 en Jésus-Christ, ni Grec, ni Scythe, niBar- « bare, ni Juif, ni Gentil. Tout est fait un seul <c peuple dans votre sein. Tous sont concitoyens de « Rome; et tout Catholique est Romain. La voilà, « cette grande tige qui a été plantée de la main de a Jésus - Christ. Tout rameau qui en est détaché, se « flétrit, se dessèche, et tombe. O mère! quiconc que est enfant de Dieu, est aussi le vôtre. Après « tant de siècles, vous êtes encore féconde. Ô K épouse ! vous enfantez sans cesse à votre époux , « dans toutes les extrémités de l'univers. Mais d'où a vient que tant d'enfants dénaturés méconnoissent «r aujourd'hui leur mère , s'élèvent contre elle , et la a regardent comme une marâtre? D'où vient que « son autorité leur donne tant de vains ombrages? « Quoi ! le sacré lien de l'unité, qui doit faire de tous
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« les peuples un seul troupeau , et de tous les mia nistres un seul pasteur, sera-t*il le prétexte d'une ce funeste division? Serions-nous arrivés à ces der* a niers temps, où le Fils de P Homme trouvera à « peine de la foi sur la terre ? Tremblons, mes trèsa chers frères , tremblons de peur que le règne de (K Dieu , dont nous abusons , ne nous soit enlevé^ a et ne passe à d'autres nations, qui en porteront « les fruits. Tremblons, humilions*nous , de peur ff que Jësus4^hnst ne transporte ailleurs le flatn" a beau de la pure foi , et qu'il ne nous laisse dans cf les ténèbres dues à notre orgueil. O Église d'où « Pierre confirmera à jamais ses frères j que ma « main droite s'^ oublie elle-même j si Je vous oublie « jamais ! Que ma langue se sèche et devienne im^ a mobile^ si vous nétes pas 9 jusqu'au dernier son* a pir de ma vie, le principal objet de ma joie et de « mes cantiques ! »
Lorsque Fénelon exhaloit, avec ces expi^essions touchantes, les sentiments de son âme oppressée par la perspective des malheurs qui menaçoient l'Église de France ; lorsqu'il consignoit, dans cette espèce de testament solennel, la déclaration de sa religieuse fidélité et de son attachement inviolable au centre de l'unité catholique, il auroit pu adresser aux fidèles confiés à ses soins , le même langage que Bossuet adressa autrefois à la France entière, en terminant sa carrière oratoire : « Agréez ces derniers efforts
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c dune voix qui vous fut connue. , • C'est au trou- « peau que je dois nourrir de la parole de vie, que « je consacre les restes d'une voix qui tombe et « d'une ardeur qui s'éteint (i)« »
\ Ce Mandement de Fénelon fut en effet le dernier acte de son ministère apostolique. Il eut la consolation de le voir accueilli, à RomQ comme en France, avec les témoignages de la plus haute approbation (2). Le souverain Pontife lui«méme en parla avec l'expression de l'admiration la plus sincère , et chargea le P. Daubenton, de témoigner à l'arche* véque de Cambrai, combien Sa Sainteté étoit édifiée du zèle avec lequel il continuoit à soutenir la saine doctrine et les intérêts du saint«>siége.
\ Cependant, quelque décisive que fût, aux yeux de FéneloQ, la fiulle UnigenituSy pour terminer les discussions qui troubloient, depuis si longtemps , la paix de l'Église, il souhaitoit que le saint^siége don* nât une nouvelle autorité à cette Constitution, en l'adressant à toutes les Églises du monde catholique. Il regardoit cette mesure, comme un moyen na* turel et très-efficace, de rendre l'autorité de la Bulle plus incontestable , aux yeux des personnes préve-
(1} Pérorjiison de XOraisom ftmibre du primée 4e Cemié,
(2) Lettre du P, Le Teliier à Fémehn , du ao juillet 1714»
-^ Lettre du cardinal de Rohan^ du ai juillet. -^ Lettrée du
Pn Daubenlon^ des 18 août et 8 septembre. (Contapi^ de
nelorij t. IV, p. 48a, etc. 497, etc.)
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nues. C'est le sujet d'un Mémoire qu'il rédigea vers la fin de l'année 1714» ^^ qu'il se proposoit vraisemblablement d'envoyer au P. Daubenton, pour le communiquer au souverain Pontife (i)- La mort de l'archevêque de Cambrai, arrivée quelques semaines après la rédaction de ce Mémoire^ ne lui permit pas de renvoyer à Rome; du moins, nous n'avons aucune preuve qu'il y ait été envoyé; mais le vœu que Fénelon exprimoit dans ce Mémoire^ ne tarda pas à être accompli, parles nombreux témoignages d'adhésion à la Bulle Vmgenitus ^ que le saint-siége reçut, bientôt après, de toutes les parties du monde catholique (a).
Fénelon n'eut pas la consolation de voir la fin de Louis xrv, j^g troubles de l'Éfflise; mais il eut au moins celle
pour vaincre ^^
de n'être pas témoin des scènes scandaleuses qui suivirent sa mort et celle de Louis XiV. Ce prince avoit employé tous les moyens de persuasion qui étoient en son pouvoir, pour ramener le cardinal de Noailles à des sentiments et à une conduite plus conformes au caractère dont il étoit revêtu dans l'Eglise, et à la haute piété dont il faisoit profession.
Efforts iuntiles
la résistance du cardinal de Noailles.
(1) Mémoire sur les motifs qui doivent engager le saint siège à envoyer la Constitution Uvigehitus à toutes les Églises catholiques. (Corresp. t. IV, p. 577, etc.)
(a) Mémoires pour ' servir à Vhistoire ecclésiastique du xviu* siècle (par M. Picot) , 1. 1", p. i55, etc. — PrœL theol. de Gratin (auct. D. Montagne), 1. 1, p. 5o5, etc.
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Une lettre de madame de Maintenon, du !i4 février 1715, à M. Languety curé de Saint-Sutpice , nous fait connoitre jusqu'à quel point Louis XIV avoit porté les égards, les ménagements, la condescendance , et même les supplications ,* pour \ainore l'entêtement de ce prélat. Le curé de Saint-Sulpice s'étoit flatté un moment de l'amener à se réunir de principes et de sentiments à l'Église de France presque entière. Il se proposoit surtout de réveiller dans le cœur du cardinal le souvenir de toutes les anciennes bontés du Roi pour lui, et des obligations infinies qu'il avoit à madame de Maintenôn, pour l'éclairer, puisqu'il en étoit encore temps, sur la honte et le danger d'un schisme auquel il ne craignoil pas d'attacher son nom. Madame de Main tenon répond en ces ter-* mes à M. Languet : a Que pourroit mon intérêt c auprès de M. le cardinal , puisqu'il résiste au Roi « son maître , son bienfaiteur, prévenu d'estime et « d'inclination pour lui ; qui a tout employé pour « le faire revenir^ jusques à ses larmes et à ses « conjurations^ à la mort de nos jeunes princes ? 11 « a résisté à tout, et s'en sait bon gré ; il est sans « cesse encensé là-dessus. Il est certain qu'il abré- « géra les jours du Roi , qui a le cœur serré entre sa (c religion et les droits de son royaume. Dites tout « ce qu'il vous plaira, Monsieur; je ne vous désap- T. IV. a6
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€ ptouvërai pas ; mais je crois que vous parlerez ia- « utilement (f). » I
1 Non content d'employer par lui-même tous les moyens de persuasion à 1 égard du cardinal de IHoailles , Louis XIV chargea le cardinal de Roban et Tëvêque deMeaux (de Bissy)| de joindre leurs efforts aux siens, pour procurer la paix de l'Eglisé. Il Ces deux prélats étoient portés par inclination à seconder les vues du monarque; et le désir de plaire à madame de Maintenon faVorisoit encore leurs dispositions naturelles. Ils se flattèrent assez longtemps de fixer les éternelles yariations du cardinal ; mais, soit indécision de caractère , soit espoir d'un changement prochain , que 1 âge et la décadence de la santé de Louis XIV laissoient assez entrevoir, il échappoit sans cesse à ses propres engagements, et à Tinfluence des sages inspirations de ses amis, de sa famille , et de ses collègues les plus respectables. Sa destinée, tant qu'il vécut, fut d'avancer, de reculer et de varier sans cesse^ jusqu'aux derniers moments de sa vie ; il la finit par accepter cette même Constitution Unigenitus^ qu'il avoit si souvent contredite et rejetée.
(i) Le cardinal de Bausset, dans une note quil aroit placée en cet endroit, et dont nous avons inséré la substance dans le corps du texte ^ nous apprend qu'il avoit transcrit lui-même cette lettre sur l'original qu'on lui avoit confié » eh lui permettant d'en faire usage. (Édit.)
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Lorsque les cardinaux de Rohan et de Bissy eurent acquis la triste conviction de l'inutilitë de leurs démarches, ïjouis XIV prit la résolution de &ire usage de tous les moyens que les lois de TÉglise et de l'État mettoient à sa disposition , pour réprimer le scandale d'une résistance aussi publique y et qui n'étoit pas sans danger pour la tranquillité du royaume. 32,
Il On trouve , sur ce sujet , dans la Correspond pifférenu plans dancede Fénelon^ trois Mémoires différents, qu'il lespréiau rédigea vraisemblablement pendant les derniers réfracuin» mois de l'année 1714 (i)- Dans le premier de ces Mémoires Mémoires^ il montre la nécessité de réduire le car* de Féndon dinal de Noailles et les autres prélats réfractaires, à une acceptation pure et simple de la Bulle ^ sans aucun rapport aux explications captieuses qu'ils voudroient donner dans leurs Mandements. Le second Mémoire a pour objet de montrer, que le but de ces prélats, en demandant au Pape d'expliquer sa Constitution, n'est pas réellement, comme ils le prétendent, de sauver la liberté des écoles^ mais de sauver le livre et le système de Jansénius et de Quesnel. Enfin, le troisième Mémoire ^ qu'on peut regarder comme le plus important, examine les
(1) Corresp. de Fénelon ; t. IV, p. 5a7, etc. Voyez, sur le même sujet , plusieurs autres pièces de cette Cùrrespondanccy pendant tai mots d^ septembre et octobre 1714- (P. 5ii, etc., 56t, etc.) (Édit.)
Projet d*uii Concile national g inquiétudes de FéneloD à ce sujet.
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moyens de rigueur qu^on pourroit employer contre les prélats opposants, dans le cas où ils refuseroient obstinément de mettre fin aux troubles de l'Eglise, par une soumission sincère et absolue. I A cette occasion, Fénelon discute avec soin les avantages et les inconvénients des formes usitées jusqu'alors dans l'Église, pour le jugement des évêques(i). Il rejette d'abord la voie des commissaires du Pape, toujours odieuse à l'Église de France, et qui auroit éprouvé la plus vive opposition de la part des tribunaux du royaume. Celle des conciles proifin^ ciaux étoit plus canonique, et plus analogue à l'esprit des libertés de l'Église gallicane ; mais elle présentoit , par la nature des circonstances , des difficultés presque insurmontables. Fénelon préfère la voie d'un concile national j qui auroit tout à la fois l'avantage de rappeler l'ancienne discipline de l'Église, de concilier tous les droits et toutes les prétentions, de respecter tous les privilèges et tous les intérêts, et d'écarter toutes les objections.
Nous ne savons pas si ce Mémoire fut demandé à Fénelon, de l'aveu du gouvernement, et s'il influa sur sa décision ; il est au moins bien certain que Louis XIV donna la préférence à l'avis qui y étoit indiqué; il envoya même M. Amelot à Rome (a),
(i) Corresp» t. IV, p. 554» clc.
(u) Michel Amelot, marquis de Gournay et baron de BruDclles» naquit, co i655, d'une familie distinguée dans la
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pour concerter avec le Pape tous les arrangements nécessaires pour la convocation d'un concile nationul en France. Cette négociation éprouva de longs délais ; et la mort de Louis XIV changea entièrement la face des affaires.
Ce fut dans l'intervalle des négociations entamées avec Rome, au sujet du concile national^ que Fénelon sentit tous les embarras de la position où les circonstances l'avoient placé. Le rang qu'il tenoit dans l'Église de France, l'éclat de sa réputation, le rôle qu'il avoit joué dans les controverses qui dévoient être le principal objet du concile national , ne permettoient pas de douter qu'il ne fût appelé dans une assemblée composée de tous les évéques de France, et qu'il n'y obtînt l'influence que ses vertus et ses talents dévoient lui assurer. Nous avons même des lettres du cardinal de Rohan et de Tcvéque de Meaux (de Bissy), qui attestent toute la confiance qu'ils plaçoient dans le secours de son intervention (i).
magistrature. Il fut chargé, sous Louis XIV, de plusieurs ambassades^ dans lesquelles il montra beaucoup de sagesse et de capacité. Il étoit occupé à suivre^ auprès du saintsiége, la négocdation dont il s*agit ici, lorsque la raort du Roi le fit rappeler à Paris, au mois de septembre 171.'!, avant la concliision de l'affaire dont il étoit chargé. Il mourut à Paris, le ai juin 1724, âgé de soixante-neuf ans. Voyez le Dietionnaire ele Moreriy article Amelot. — Corrcsp, de Fénelon , t. IV, p. 597, etc. 6oa, etc. (Édit.)
(i) Corresp, de Fénelon^ t. IV, p. 484, So3, 5^7, etc.
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Mais moios Féneloo pouvoit se dissimuler à luimême combien sa voix auroit de prépondérance dans le concile national, plus il se sentoit retenu par des motifs de délicatesse et de bienséance, qui lui laissoient une extrême répugnance à prêter son ministère à la dégradation du cardinal de Noailles. Ses longs démêlés avec ce prélat avoient fait un grand éclat dans l'Église , dans la France, dans toute l'Europe ; et il prévoyoit que la haine et l'envie se plairoient à attribuer h la vengeance et à d'anciens ressentiments , l'exercice d'un ministère pénible et rigou-»
reux.
Nous trouvons, dans une lettre queFénelon écri* voit à l'abbé de Beaumont , son neveu, six semaines avant sa mort , une peinture naïve et fidèle des agitations et des anxiétés où le plongeoit ce combat douloureux d'un ministère forcé, avec les sentiments de délicatesse dont une âme comme la sienne ne pouvoit s'affranchir sans de violents efforts (i). « I^ concile national pourra bien man- « quer; mais si on le tenoit, et si j'étois convoqué a selon la règle, comme tous les autres, qu'est-ce a que je devrois faire ? Je serois sensiblement afBigé, a d'être l'un des exécuteurs d'un homme qui m'a tf exécuté autant qu'il Ta pu. Ce personnage auroit « un air de vengeance, et seroit un prétexte de m'ira-
(i) Lettre fie Fenelon à l'abbé de Beaumont^ 26 novembre 17x4. (Corresp, t. II, p. a73.)
ff puter une conduite tr^s-û4ieuse. P'un autre côte, tf je me dois à l'Église daps un si pressant besoin, a Si je croyois que tout allât bien , je serois ravi quç « tout se fit si^ns moi ; inai9 si le concile se trouvpit c dans un grand péril de trouble et de partage , ou c je pusse n'être pas tout à fait inutile y je me )ivrea rois I supposé qu'on me délirât véritablement ; c après quoi je m'en reviendrois ici, par le plus court V chemin. Raisonnez là-dessus, avec le très -petit a nombre de personnes dignes de la plus intime ppnff fiance. Pour moi, je vais bien prier Dieu, »
Il écnvoit y sur le même sujet, à un de ses amis( r ) ; « La plupart des gens peuvent s'imaginer que j'ai ff une joie secrète et maligne de ce qui se pasj$e ; « mais je me croirois un démon , si je goûtois une a joie sf empoisonnée , et si je n'avois pas une véri- « table douleur de ce qui nuit tant à l'Eglise, Je a V0U3 dirai même, par une simplicité de confiance, « ce que d'autres que vous ne croiroient pas facile* % mpnt; c'est que je suis véritablement affligé pour u la personne de M. le cardinal de Noailles, Je me « représente ses peines } je les ressens pour lui ; je « ne me ressouviens du passé, que pour me rappeler « tout^ les bontés dont il m'a honoré pendant tant
(i) Lettre du m mars \']il^^[Corresp. t. IV, p. 44^0 Voye« aussi les Lettres au P, Le Tellier et au cardinal de Rohan^ mai et juillet 1714 (p. 478 et 496) ; et une autre du 94 octobre (p. 519.) (ÉOIT.) '
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(c d'années. Tout le reste est effacé , Dieu merci, tt de mon cœur; rien n'y est altéré; je ne regarde et que la seule main de Dieu, qui a voulu m'humi- « lier par miséricorde. Dieu lui-même est témoin a des sentiments de respect et de zèle qu'il met en ce moi pour ce cardinal. La piété que j'ai vue en « lui, me fait espérer qu'il se vaincra lui-même, «c pour rendre le calme à l'Église , et pour faire « taire tous les ennemis de la religion. Son exem- «c pie ramèneroit d'abord les esprits les plus iado- « ciles et les plus ardents ; ce seroit pour lui une a gloire singulière dans tous les siècles. Je prie tous n les jours pour lui , à l'autel , avec le même zèle 34^ et que j'avois il y a vingt ans. »
Ouvertarei l\ paroît quc plusicurs personnes d'un grand poids,
failcf à FéoeloD, . . ivi* ^ i i • • • «
à ToccuioD smcèrement affligées du schisme qui commencoit a de ce projet; s'établir dans l'Église de France, s'étoient persuade *r!wiisx^v ^^^* qu'aucun évêque n'étoit plus capable que Fék regard nelou de réunir tous les esprits, par la douceur de u preiai. ^^ Caractère, l'influence de ses vertus, et la supériorité de son génie. Elles crurent sans doute entrevoir, qu'il ne seroit pas impossible d'écarter les obstacles qui le tenoient encore éloigné de la cour, et de le placer à la tête d'une négociation dont le succès devoit le combler de gloire, en assurant la paix de l'Église et de l'État; elles imaginèrent en eonséq encede sonder ses dispositions, avant de hasarder des démarches plus décisives.
LIVRE HUITIÈME
Fénelon se contenta de répondre avec simplicité et modestie, à des ouvertures si séduisantes pour un cœur vertueux, et si flatteuse pour lamour-propre d'un homme que la gloire de jouer un grand rôle auroit pu éblouir, a J'avoue, écrivoit-il, qu'un « homme qui auroit le goût des affaires ,' accepte- « roit plus facilement les propositions que vous me « pressez d'accepter. Mais je n'ai pas assez bonne et opinion de moi, pour oser espérer de rétablit* la « paix dans l'Église , comme vous voulez que je « l'entreprenne. Je ne veux point faire le grand per- Œ sonnage que vous me proposez; c'est M. le car- « dinal de Noailles qui doit rétablir la paix dans 0 l'Église. Je ne sais aucun secret; mais j'ose assu- « rer qu'il la rétablira, quand il voudra y réussir ; « elle est encore dans ses mains. Je lui en souhaite « la gloire et le mérite devant Dieu et devant les « hommes. Je mourrois content, si je l'avois vu de « loin achever ce grand ouvrage. »
11 eât difiicile de croire que Fénelon eût réussi à obtenir du cardinal de Noailles ce que ce prélat a voit refusé à Louis XI V, à madame de Maintenons à toute sa famille qu'il chérissoit tendrement. On a vu d'ailleurs l'extrême prévention qu'il avoit conçue depuis longtemps contre Fénelon , et que les derniers événements avoient portée jusqu'à une espèce d'irritation. Ainsi, c'étoit plutôt un vœu inspiré par l'amour de la religion et de la paix, à des hommes
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biea îateDtionpës, qu'un plan arrête, ou qu'un oommenc^ment de q^ociation. Il paroît même peu vrai» sembl|d)le que ces ouvertures eussent été suggérées de concert avec la cour. Madame de Maîntenon avolt alors donné toute sa confianee, pour les affaires de l'Église, à Tévêque de Meaux , depuis car* dinal de Bissy; et il est permis de douter, comme nous l'avons déjà dit, que le cardinal de Bissy ait désiré l'intervention d'un collègue, dont l'éclat et la réputation auroient pu éclipser sa faveur naissante. C^ n'est pas que le cardinal de Bissy ne fit profession de la plus grande estime pour Fénelon, et n'eût même souvent recours à ses lumières ; leur correspondance, dont nous avons les pièces origi* nales entre les mains , nous en offre des preuves fréquentes ; mais on peut soupçonner, sans un excès de malignité, ({ue le cardinal de Bissy aimoit mieux consulter Fénelon fixé à Cambrai, que de le voir ci la tête des affaires ecclésiastiques à Versailles.
Au reste , il n'eut besoin d'employer aucune manœuvre pour écarter un concurrent aussi distingué; il sufGsoit d'abandonner Louis XIV et madame de Maintenon à leurs dispositions naturelles; elles étoient toujours aussi peu favorables à Fénelon, qu'à l'époque où les affaires du quiétisme avoient aigri madame de Main tenon, et où le Télémaque avoit ulcéré Louis XIV contre Fénelon ( i ).
(i) La réserve extrême que nous avons dû nous imposer
Il est vrai que, dans les dernier» tempt| on avoît eii le courage extrême de prononcer quelquefoi^i
dans la révision de V Histoire de Fénelon, nous empêche de modifier le jugement que le cardinal de Bausset porte en cet endroit t% 4aiu quelques autres, sur les dispositions de Louis XIV à l'égard de Féneloo ; mais nous croyons néces-' saire de faire ici quelques observations, qui doivent, ce semble, engager le lecteur à modifier lui-même ce jugement. Il est sans doute peu vraisemblable que Louis XIV ait jamais eu l'intention de rappeler Fénelon à la cour, et de lui rendre son ancienne faveur; il est méjfne difficile do croire qu'il ait jamais entièrement déposé les préventions qu'on lui avoit inspirées contre l'auteur du télémaque. Mais on ne peut douter que le temps n'eût bien diminué ces préventions, et que la droiture naturelle de son esprit 06 lui eût fait reconnoitre, dans l'archevêque de Cambrai, non-seulement un prélat dévoué aux intérêts de la religion, mais encore celui des prélats de son royaume, qui, par l'ascendant de ses lumières et de sa vertu i pouvoit influer davantage sur les résolutions du clergé, dans les circon* stances difficiles où se trouvoit alors l'Église de France. Ces dispositions de Louis XIV se font souvent remarquer daus la Correspondance de Fénelon , pendant les dernières années de sa vie, et particulièrement dans sa correspondance avec le P. Le Tellier. (Lettres diverses ^ 171X-1715.) On trouve aussi des témoignages positifs de cette espèce de retour de Louis XIV vers Fénelon , dans la ^ie de ce prélat , publiée par le marquis, son petit-neveu. L'auteur dit expressément, qu'en 171a « le Roi étoit, depuis longtemps, entièrement re- « venu sur le compte de l'archevêque de Cambrai ;. . . que le « Roi, occupé de finir la grande affaire qui agitoit l'Église de • France,. . . pensoit à rappeler l'archevêque, pour se servir « de lui daus ce grand ouvrage ; . . . que le Roi , qui avoit
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son nom devant ce monarque, sans retrouver sur son visage des traces aussi profondes de l'émotion pénible que ce nom seul y laissoit d'abord apercevoir; mais jamais on n'en avoit obtenu une seule parole qui indiquât un retour de bienveillance, ou le plus fpible désir de le rapprocher de lui. Je sais qu'on a imprimé dans quelques mémoires, et même dans des histoires de Fénelon , que Louis XIV, en apprenant sa mort, s'étoit écrié, avec un sentiment de regret : « Jl nous manque bien au besoin. » Mais nous ne voyons rien, dans les lettres et les papiers qui sont entre nos mains, et qui se rap-
* ces vues sur l'arche véque, parut fort sensible à sa perte; « et que lorsqu*on lui en apprit la nouvelle, il répondit avec « amertume : // nous manque bien au besoin, » {Édition de La Httye, 1747; p- ^6» ^7 et 90.) Ce témoi^^nage positif du marquis de Fénelon, semble confirmé par une Lettre de madame de Main tenon à M, Lan guet ^ curé fie Saint'Sutpice^ du lo janvier 1715^ où elle suppose clairement, que, selon la persuasion de personnes bien instruites, « l'archevêque de « Cambrai auroit pu faire du bien dans le concile, si on «eût poussé les choses jusque-là. » (Ci-après, n. 44-) On verra plus bas (Ibid,) que le cardinal de Bausset paroît avoir senti lui-même la force de ces témoignages; et nous croyons que bien des lecteurs seront étonnés, aussi bien que nous, qu*il ne les ait pas jugés suffisants, pour modifier ce qu'il dit en plusieurs endroits de son Histoire, sur les dispositions de Louis XIV à l'égard de Fénelon. (Voyez, à l'appui de ces observations, VHist. iitt, de Fénelon , p. i63.) (ÉniT.)
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portent à cette époque | qui appuie la vérité de cette anecdote. D'ailleurs, cette expression, assez vague et assez générale, pouvoit indiquer le regret de perdre un évêque qui servoit utilement la religion par ses écrits, sans déceler une intention réelle de le rappeler à la cour, et de lui accorder une influence marquée dans les affaires de TÉglise. Nous trouvons au contraire , dans nos manuscrits , une preuve bien récente de l'opposition ti*ès-décidée de Louis XIV et de madame de Maintenon à le laisser seulement approcher de Paris. 35
Madame de Chevry, nièce de Fénelon (i), et à Dcmarcbi» faîtes laquelle il étoit tendrement attaché, tomba dange- ^^11^,^0 ^m) reusement malade dans le cours de l'année 171 3. pourobieoîr On fit, à son insu, des démarches auprès du mi- ,* *"!°."
d^aller voir (i) Madame de Chevry, sœur de Tabbé de Beaamont, 4 paris sa nièce
avoit éponsc eo premières noces Charles Dtirct, sieur de daogereusemeiit Chevry, président en la chambre des comptes, qui mounit malade, le 10 janvier 1700. Elle épousa depuis, en secondes noces, '^' '
N. Lanouc, de la famille de Corduan, d'abord écuyer du prince de Conti, puis colonel du régiment du même nom. Ce mariage, qui fut secret pendant quelques années, devint, pour madame de Chevry, une source d'embarras et de chagrins. La Corres/jonfiance de Fénelon avec sa famille (année 1709, etc.) fournit de nombreux témoignages de son tendre attachemen t pour madame de Chevry. Le duc de Saint-Simon, dans ses Mémoires, (t. XXXIV, p. 78 , etc.) attribue à cette dame le même caractère d'ambition et d'intrigue, que sa malignité lui fait attribuer si gratuitement à Fénelon luimême. (Édit.)
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nistre, pour obtenir de la bonté du Roi, qu'un oncle pût venir rendre des soins à une nièce chérie , dans une circonstance aussi touchante. On étoit d'autant plus fondé à en espérer le succès , qu'il ne s'agissoit que d'un voyage très-court à Paris , et que les ennemis de Fénelon n'avoient plus alors aucun ombrage à prendre de son crédit et de son ascendant sur M. le duc de Bourgogne, qui n'exis* toit plus. On ne sait pas jusqu'à quel point ces premières ouvertures avoient été suivies; mais on ne peut guère douter qu'elles n'eussent été rcpous* sées, avec une sévérité qui déconcerta le zèle de celui qui les avoit hasardées. C'est ce qu'il est facile de reconnottre, par la lettre que Fénelon se crut oblige d'écrire au ministre, pour désavouer une démarche indiscrète, à laquelle il n'avoit aucune part; on voit même qu'elle ne venoit point de ses amis ; ils étoient trop instruits de ses véritables dispositions, et peutêtre des obstacles insurmontables qui s'opposoient à son retour , pour ne pas s'interdire des sollicitations qui ne convenoient, ni au^ principes de Fénelon , ni à cette sorte de dignité qu'il avoit su répandre sur sa disgrâce.
« Je viens d'apprendre. Monsieur, mandoit Fé- « nelon au ministre ( i ) , qiiune personne incon'
(i) Lettre de i¥meion à M. f^oysin, ministre de la guerre, 4 août 1713. (Corresp. t. IV, p. 3a2.)
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ti nue vous écrivit , il y a quelques mois , pour a vous supplier de parler au Roi, q/in que Je pusse a aller à Pans voir ma nièces qui étoii alors très-c malade. Je comprends bien qu'on pourra ne me a croire point sur ma parole, quand je dirai que je « n'ai eu aucune connoissance de cette demande , « et que j'aurois tâché de rempêcher, si j'en avois a été averti. On pourra même penser que je ne la « désavoue maintenant y qu'à cause qu'elle n'a pas « réussi ; mais je me livre à tout ce qu'on voudra « penser de moi. Dieu sait combien je suis éloigné ff de tous ces détours. De plus^ j'ose dire, Mon- « sieur, que ma conduite ne ressemble guère à ces « empressements indiscrets. Je sais , Dieu merci , a demeurer en paix et en silence , sans faire une « tentative si mal mesurée. Personne, sans excepta tîon, n'a jamais poussé plus loin que moi la vive « reconnoissance pour les bienfaits du Roi, le proie fond respect. qui lui est dû, l'attachement invioc lable à sa personne, et le zèle ardent pour son ser^ ce vice. Mais personne n'a jamais été plus éloigné ce que moi, de toute inquiétude et de toute préten- « tion mondaine. Je prie Dieu tous les jours pour « la précieuse vie de Sa Majesté. Je sacrifîerois avec « plaisir la mienne, pour prolonger ses jours» Que et ne ferois-je point pour lui plaire? Mais je n'ai ni a vue ni goût pour me rapprocher du monde ; je ce ne songe qu'à me préparer à la mort, en tâchant
Démarclies
de Féoelon
pour obtenir
un coadjulcur.
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a de servir l'Église^ le reste de ma vie, dans la place a oïl je me trouve. Au reste, je ne prends point, « Monsieur, la liberté de vous rendre compte de a tout ceci, dans Tespérance que vous aurez la a bonté de vous en servir pour faire ma cour. Vous ce pouvez le supprimer, si vous le jugez à propos. « Je ne désire rien dans ce monde plus fortement, a que de remplir tous mes devoirs envers Sa Ma- « jesté, avec un zèle à toute épreuve ; j'ai toujours a été également dans cette disposition ; mais jp n*y a suis excité par aucun intérêt humain. Les bien- « faits passés, dont je suis comblé, me suffisent, « sans chercher, pour l'avenir, aucun agrément dont a je puisse être flatté. C'est avec un vrai dévouea ment que je suis, Monsieur, etc. »
Fénelon étoit devenu si étranger à tout sentiment d'une ambition profane, et à la pensée d'aller se rejeter au milieu des orages et des intrigues des cours, qu'il n'étoit plus alors occupé que de se séparer presque entièrement du monde et des affaires. Sa santé déclinoit sensiblement; et ses forces ne pouvoient plus suffire aux devoirs indispensables de son ministère. Il écrivoit à l'abbé de Beaumont : « J'ai de quoi me tuer, par les confirmations ina nombrables, et par les visites continuelles des pa- « roisses de mon diocèse (i). » C'est ce qui lui avoit
(i) Lettre du a6 novembre 1714. {Corresp, t. II, p.^?^')
LIVRE HUITIÈME
iait naître l'idée de demander un coadjuteur, pour le soulager dans ses fonctions les plus pénibles. « Mais il préfëroit de quitter sa place^ plutôt que « de se laisser donner un coadjuteur qu'il ne con« < nût pas à fond , et qu'il n'eût pas éprouvé penc dant un temps assez considérable , en le faisant a travailler avec lui. C'est une épreuve difficile, « ajoutoit-il y et qui renvoie un peu loin la conclu- « sion. Pour une démission absolue, les temps ora« Il geux où nous sommes j m'en éloignent , et ceux c dont nous sommes menacés pouiTont ne m'en « rapprocher pas. Il faudroit savoir les noms et « les qualités des sujets sur lesquels on pourroit 4t jeter les yeux pour la coadjutorerie(i).»
Les informations qu'il avoit prises, et qu'il avoit ' fait prendre avec le scrupule le plus religieux, l'avoient à peu près décidé à ûjCer son choix sur le jeune abbé de Tavannes, depuis évéquede Chalonssur->Marne, archevêque de Bouen et cardinal. Le nom que portoit l'abbé de Tavannes, les qualités qu'il annonçoit, et l'esprit de sagesse qu'il montra constamment pendant le cours de sa vie, dans les grandes places auxquelles il fut élevé, convenoient en effet à un siège aussi important que celui de Cambrai , et pouvoient le rendre un digne succes-
(i) Lettre rie Fénelon h l'abbé rie Beaumont^ du a6 novembre 171 4' (Corresp, t. II, p. a7«.)
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seur de Fcnelon. Fcneloa avoit mis un tel secret
dans ses démarches, que l'abbé de Tàvannes ignora
lui-même le vœu honorable qu'on avoit formé
pour lui , jusqu'au moment où le marquis de Fé-
nelon publia^ en i734> un précis de la vie de son
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dans la plus violente opposition avec les maximes qui commenroient à prévaloir. D'ailleurs, il étoit peut*être dans Tordre de la nature, qu'un homme qui n'avoit vécu que pour l'amitiéi n'eût pas la ' force de survivre à tous les amis qui avoient fait le bonheur et la consolation de sa vie. Dans le court intervalle de quelques années, Fénelon eut à pleurer la mort de ses amis les plus chers» Le premier coup qui frappa son cœur, fut celui qui lui enleva l'abbé de Langeron (u). Us avoient passé ensemble les jours heureux et paisibles de leur pre* mière jeunesse ; le zèle de la religion et l'amour de l'étude les avoient associés aux mêmes travaux dans un âge plus avancé. Appelés l'un et l'autre à la cour, pour l'éducation du duc de Bourgogne, ils
(i) Édition de La Haye, 1747, p. 88.
(a) Le 10 novembre 171a.
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étoieht parvenus k orner ce jeune prince de toutes les vertus que la nature sembloit lui avoir refusées; et ils avoient dirigé l'ardeur de son génie vers tous les genres de connoissances qui dévoient ^en faire le roi le plus accompli. Fénelon et l'abbë de Langenon avoient trouvé, dans le cœur de leur jeune élève, la plus douce récompense de leurs travaux; et après le duc de Beauvilliers et Fénelon, l'àbbé de Ijangeron étoit celui de tous ses instituteurs que le duc de Bourgogne chérissoit avec le plus de tendresse. Enveloppé dans la disgrâce de Fénelon, l'abbé de Langeron le suivit dans son exil , et s as» socia tout entier à ses destinées; jamais il ne ra«mena ses regards et ses pensées vers une cour trop peu reconnoissante ; mais jamais il n'accusa son injustice, par des regrets ou des plaintes. Il n'avoit vécu à Versailles que pour Fénelon ; il vivoit avec Fénelon à Cambrai; il ne manquoit rien à son cœur. Plus heureux que Fénelon, il n'eut pas le malheur de lui survivre, et il eut le bonheur de mourir entre ses bras.
f^ religion pouvoit seule adoucir, dans le cœur de Fénelon, le sentiment d'une perte aussi cruelle. I L'impression de cette tristesse religieuse se fait sentir, dans la réponse qu'il fit , le 1 7 janvier 1711, à la sœur Charlotte de Saint-Cyprien , religieuse carméUte , qui lui avoit écrit , à ce sujet, une lettre de condoléance. Il a Je n'ai point, ma très-hono^
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« rée sœur (i), la force que vous m'attribuez. J'ai « ressenti la perte irréparable que j'ai faite, avec oc un attachement qui montre un cœur très-foible. « Maintenant mon imagination est un peu apaise sée ; et il ne me reste qu'une amertume et une es- « pèce de langueur intérieure. Mais l'adoucissement tr ne m'humilie pas moins que ma douleur. Tout ce « que j'ai éprouvé dans ces deux états n'est qu'ima- « gination et qu'amour-propre. J'avoue que je me « suis pleuré, en pleurant un ami qui faisoit la dou- «c ceur de ma vie, et dont la privation se fait sentir ce à tout moment. Je me console, comme je me suis «c affligé, par lassitude de la douleur, et par besoin « de soulagement. L'imagination, qu'un coup si « imprévu avoit saisie et troublée, s'y accoutume (c et se calme. Hélas ! tout est vain en nous, exce cepté la mort h nous-mêmes, que la grâce y « opère. Au reste, ce cher ami est mort avec une (C vue de sa fin , qui étoit si simple, si paisible, que et vous en auriez été attendrie. I^ors même que sa a tête sebrouilloit un peu, ses pensées étoient toutes « de foi, de docilité, de patience et d'abandon à « Dieu. Je n'ai jamais rien vu de plus édifiant et de Cl plus aimable. Je vous raconte tout ceci , pour ne a VOUS représenter point ma tristesse, sans vous
(i) Corres}\ t. V, p. 385. La sœur Charlotte de Saînl-Cyprien, û cjui cette lettre est adressée, est la même dont il a été question plus haut, t. Il, p. ai. (ÉoiT.)
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« faire part de cette joie de ta foi ^ dont parle saint « Augustin , et que Dieu m'a fait sentir en cette a occasion. Dieu a fait sa volonté ; il a préféré le a bonheur de mon ami à ma consolation. Je man- « querois à Dieu et à mou ami même, si je ne voua lois pas ce que Dieu a voulu. Dans ma plus vive « douleur, je lui ai offert celui que je craignois « tant de perdre. »
Malgré cette résignation religieusCi la nature rappeloit toujours au cœur de Fénelon le souvenir d*un ami si cher. Les amis qui lui restoient, surprenoient souvent les larmes qui s'échappoient involontairement de ses yeux, lorsqu'on venoit à prononcer devant lui le nom de Tabbé de Langeron, ou lorsque des circonstances, qui se représentoient trop souvent, lui retraçoient la mémoire d'un ami si tendre et si fidèle. 3^
I^s larmes que. la mort de l'abbé de Ijangeron Mort du duc avoit fait répandre à Fénelon , couloient encore, * Bmirgogœ lorsque, quinze mois après, il eut à pleurer la mort de chevmiie, du duc de Bourgogne. Ce n'étoit pas sans doute ^ '"'^' un ami de tous les jours et de tous les moments qu'il perdoit ; mais c'étoit l'enfant de ses soins et de sa tendresse ; c'étoit le chef*d'œuvre le plus accompli que la main des hommes , conduite par le génie et la vertu , eût encore montré à la terre ; c'étoit . l'objet de tous les vœux et de toutes les espérances de Fénelon ; c'étoit le bonheur de plusieurs générations; c'étoit les destinées de la France, et peut-
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être celles d'une auguste famille, ensevelies pour jamais dans le tombeau. A ce coup terrible, tous les liens de Fénelon furent rompus ; et il sentit qu'il restoit étranger sur la terre f
Il avoit encore deux amis bien chers ; et quoi* qu'il en fût^ séparé depuis tant d'années, ils étoient toujours présents à sa pensée, et nécessaires à son cœur, par cette tendre union que l'estime et le goût avoient formée, et que la religion avoit cimentée par un attrait plus puissant et plus durable que toutes les affections humaines.
Nous avons eu si souvent occasion de parler du duc de Chevreuse et de ses relations intimes avec Fénelon, qu'on n'aura pas de peine à comprendre combien Fénelon dut être accablé de douleur, en perdant un ami que rien ne pouvoit remplacer au* près de lui. L'esprit, les lumières, des connoissances très-étendues dans tous les genres, la probité la plus délicate, une fidélité à toute épreuve, une activité que rien ne fatiguoit, une patience que rien ne rebutoit, une confiance sans bornes ; tout contribuoit à faire du duc de Chevreuse, l'ami le plus inappréciable qui ait peut-être jamais existé. Fénelon étoit pour lui un ami, un père, un conseil , un oracle ; il n'avoit pas un sentiment, une pensée, un vœu qu'il ne soumit à ses inspirations; il le consultoit sur ses affaires domestiques, comme sur les affaires publiques; sur ses relations de société,
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comme sur les controverses religieuses ; il ëtoit le correspondant habituel de Féneion, et son intermédiaire nécessaire entre le duc de Bourgogne et le duc de Beauvîlliers.
On a vuy par les Mémoires politiques et ecclésiastiques que nous avons rapportés , jusqu'où s'étendoit cette confiance, et tous les objets importants qu'elle embrassoit. Le duc de Chevreuse ne survécut que neuf mois au duc de Bourgogne ; il mourut le 5 novembre 171a.
a J'ai le cœur toujours malade, » (écrivoit Fénelon au duc de Beauvîlliers, quelques semaines après la mort du duc Chevreuse) 'c j'ai le cœur toujours « malade, depuis la perte irréparable du P. P. (le duc a de Bourgogne.) Celle du cher tuteur (le duc de a Chevreuse) a rouvert toutes mes plaies. Dieu soit a béni ! Adorons ses desseins impénétrables. Je a mourrai, comme je vis, vous étant dévoué avec VI une reconnoissance et un zèle sans bornes (i). »
Fénelon s'efforçoit en vain de soulever le poids
(1) Lettre du a6 décembre 171a. (Corresp. 1. 1*', p. 575.) Le P. Querbeuf (Fie de FéneJon; édition in -4% p* 744) est tombé dans une méprise remarquable, au sujet de la mort des ducs de Chevreuse et de BeauvilHers; il fait survivre le duc de Chevreuse au duc de BeauvilHers. Il lui étoit cependant bien facile de vérifier que le duc de Chevreuse étoit mort le 5 novembre 17 12, et le duc de BeauvilHers le 3i août 1714. (Note fie l'auieùr.)
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accablant qui oppressoit son âme flétrie par la douleur. Une providence sévère dénouoit successivement tous les liens qui lattachoieat encore à la terre; il en étoit quelquefois à désirer que, plus miséricordieuse dans sa sévérité même, la Providence appelât en même temps à elle tous les amis vertueux, (c Les vrais amis » (écrivoit-il dans ces tristes moments où tout son courage cédoit aux émotions tk*op légitimes de la nature) , « les vrais amis font « notre plus grande douleur et notre plus grande « amertume. On seroit tenté de désirer que tous « les bons amis s'entendissent pour mourir ensemble a le même jour. Ceux qui n'aiment rien voudroient a enterrer tout le genre humain, les yeux secs et le a cœur content ; ils ne sont pas itignes iln v/V/y?. ft II en coûte beaucoup d'être sensible à l'amitié; « mais ceux qui ont cette sensibilité, seroient bonce teux de ne l'avoir pas ; et ils ainient mieux souf* vifrir que délre insensibles (i). »
Féuelon ne retrou voit de véritables forces, que dans ces pensées consolantes que la religion seule peut présenter, pour adoucir les peines de la vie.
«r Unissons-nous » (écrivoit-il à la duchesse de Chevreuse, inconsolable de la mort d'un époux, dont elle n'avoit pas été séparée un seul jour dans
(i) Lettre au chevalier Destouches^ dix i^** novembre 171 3.
[Opuscules inédits de Fénelon.)
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le cours de leur longue et respectable associa* tiou) (1)9 « unissons-nous de cœur à celui que nous a regrettons ; il ne s'est pas éloigné de nous , en et devenant invisible. Il nous voit, il nous aime, « il est touché de nos besoins. Arrivé heureusement a au port , il prie pour nous , qui sommes encore « exposés au naufrage. Il nous dit d'une voix se- « crête : Hâtez-vous de nous rejoindre. Les purs ce esprits voient, entendent, aiment toujours leurs « vrais amis dans leur centre commun. Leur amia tié est immortelle comme sa source. Les incré^ « dules n^ aiment qu* eux-mêmes ; ils deuroient se « désespérer j de perdre à jamais leurs amis; mais « l'amitié divine change la société visible dans une a société de pure foi : elle pleure ; mais en pleu- « rant, elle se console par l'espérance de rejoindre « ses amis dans le pays de la vérité, et dans le sein « de l'amour même, j» 3^
Un ami restoit à Fénelon ; et c'étoit celui dont Mort du duc le nom, le rang, les dignités, les vertus et la réputation avoient ajouté tant de bonheur à la vie de Fénelon ; c'étoit celui qui luiavoit ouvert la carrière des honneurs, de la gloire, nous dirions de la fortune, si la fortune avoit pu être comptée pour quelque
(i) Nous n'nvons pas retrouvé cette lettre parmi les manuscrits de Fénelon. On en trouve seulement un fragment, dans une de ses Lettres spiHtitelies, {Corresp, t. VI, p. 107.) (ÉDrr.)
de Beauvilliers, en i7i4>
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chose par deux hommes tels que le duc de Beauvilliers et Fénelon ; c'étoit celui dont l'amitié fenne et courageuse a voit bravé tous les orages de la cour^ et résisté à l'amitié même de Louis XIV, pour rester fidèle à Fénelon proscrit et malheureux. Ils vécurent et moururent unis l'un à l'autre, par tous les sentiments d'une religion éclairée et d'une piété tendre et affectueuse, par le goût de toutes les vertus , et par la plus douce conformité de caractère, de mœurs et de principes. Rien ne put altérer leur estime et leur confiance mutuelle. Du fond de son exil y l'archevêque de Cambrai fut toujours le guide et le conseil du duc de Beauvilliers.
Le jour oîi Fénelon reçut ordre de quitter la cour, fut le dernier où il vit son vertueux ami; ils y avoient passé huit ans ensemble , et ils vécurent dix-sept ans séparés. Les dernières années de la vie du duc de Beauvilliers ne furent marquées que par des malheurs; il perdit en 1705, dans l'intervalle de huit jours, ses deux fils, les seuls qui lui restoient Il vit mourir en 1 7 1 a le 4uc de Bourgogne son élève, qui avoit pour lui tout le respect et toute la déférence d'un fils, et la confiance de l'ami le plus tendre et le plus reconnoissant. A la fin de cette même année 171 2, la mort lui enleva le duc de Chevreuse, son beau-frère, à qui il étoit uni par une affection, peut-être sans exeniple à la cour, et avec lequel il avoit la douce habitude de passer tous les jours de
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sa vie. Fënelon lui restoit encore ; mais il ne pouvoit pas même avoir la consolation d'embrasser cet ami si cher, et de répandre les douleurs de son âme dans la sienne. Il n'étoit pas étonnant que tant de pertes irréparables, qui s'étoient succédé si rapide» ment , eussent achevé de détruire sa santé foible et délicate.
Fénelon n'ét(Nt que trop averti du danger qui menaçoit l'existence d'un ami, sur lequel étoient venues se réunir toutes ses affections, depuis que la mort a voit frappé tout ce qui luiétoitle plus cher. Saten» dre sollicitude pour le duc de Beauvilliers le portoit à lui recommander les soins et les ménagements les plus délicats. 11 lui écrivoit : a Je vous conjure, mon « bon duc (i), de ménager votre foible santé. Il « vous faut du repos d'esprit et de la gaieté , avec « de l'air et de l'exercice du corps. Je serois charmé «c si j'apprenois, dans la belle saison, que vous mon- « tassiez quelquefois achevai, pour vous promener a autour de Yaucresson. J'espère que la bonne duce chesse vous pressera de le faire; rien n'est meil-
« leur Que ne donnerois-je point pour votre
a conservation?»
Mais rien ne pouvoit distraire Fénelon de ses tristes pressentiments. Il les laisse percer, jusque dans
(i) Leiire de Fénelon au due de BeauvilUeriy a5 décembre 171a. (Corrvsp, 1. 1", p. 575.)
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celles de ses lettres oii il ne nomme pas le duc de Beauvîlliers. a Je ne vis plus que damiliéy V écrivoit-il à l'abbé de Beaumont (r); et ce
<f sera F amitié qui me fera mourir Je sens
« combien je vous aime, et c'est ce qui m'alarme « le plus; car Dieu m'ôte les personnes que j'aime ce le plus. Il faut que je les aime mal , puisque <c Dieu tourne sa miséricorde ou sa jalousie à m'en a priver. »
Les inquiétudes de Fénelon n'étoient que trop fondées. Après une maladie de langueur, causée par ses malheurs domestiques , par la mort si rapide et si imprévue du duc de Bourgogne, et par la pensée des troubles et des désordres qui dévoient suivre la mort de Louis XIV, le duc de Beauvilliers succomba, le 3i août 1 7 j[49 à l'âge de soixante-six ans; et Fénelon ne lui survécut que quatre mois. Ainsi disparut, dans l'espace de^moins de trois ans, cette société peut-être unique d'hommes vertueux, à laquelle un caractère religieux donnoit quelque chose d'auguste et de sacré.
La mort du duc de Beauvilliers fut le dernier coup qui acheva d'accabler l'ame trop sensible de Fénelon ; sa foible complexion ne put résister à l'impression d^une perte si douloureuse. Il ne vit, il ne voulut
(i) LeUre de Fénelon à Vabbé de Benumoni^ a a mai 1714* [Corresp, t. II, p. 247.)
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voir dans ces scènes lugubres, que Tordre delà Providence, qui brisoit tous ses liens, pour ne lui laisser plus rien à regretter sur la terre , et l'avertir de tourner toutes ses pensées vers l'éternité. Il rassembla le peu de forces qui lui restoient, pour remplir les tristes devoirs de l'amitié envers la duchesse de Beauvilliers ; mais il s'efforçoit en vain de lui inspirer un courage qu'il n'avoit plus pour lui-même; à travers toutes les consolations par lesquelles il cherche à adoucir sa douleur, on démêle facilement un pressentiment secret, qu'il devoit bientôt luimême suivre son ami au tombeau.
La religion ne pouvoit sans doute emprunter Une Lettrei voix plus touchante auprès de la duchesse de Beau- ^^ consolation
à la duchesse
viliiers, que celle de l'ami le plus tendre de l'époux de Beauvilliers. qu elle regrettoit ; de celui qui avoit été, pendant trente ans, son guide, son conseil, son maître dans la science du salut. Comment madame de Beauvilliers, qui avoit partagé, avec tant d'abandon, la confiance, la vénération, la religieuse soumission de son mari pour Fénelou, n'auroit-elle pas reconnu dans ses lettres, cette même voix qu'elle étoit accou* tumée à écouter depuis si longtemps, comme l'interprète des desseins et des volontés du ciel ? Fénelon exhortoit la duchesse de Beauvilliers, « à élever ses a regards vers celui qui peut seul apaiser la nac ture désolée; en qui nous retrouvons tout ce que tf nous avons perdu ; qui nous le rend présent par
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<t la foi et par Pamour; qui nous montre que nous « suivrons de près ceux qui nous précèdent j qui a essuie nos larmes de sa propre main (!)••. •
(c Dieu veuille mettre , Madame (2) , au fond de c votre cœur blessé, sa consolation! La plaie est ho^ « rible; mais la main du consolateur a une vertu « toute-puissante. Non^ il n'y a que les sens et rima* « gination qui aient perdu leur objet. Celui que « nous ne pouvons plus voir, est plus que jamais « avec nous; nous le trouvons sans cesse dans notre « centre commun; il nous j voit ; il nous y procure ce les vrais secours. Il y connoît mieux, que nous nos « infirmités ) lui, qui n'a plus les siennes; et il dece mande les remèdes nécessaires pour notre guéricc son. Pour moi^ qui étois privé de le voir depuis tant «( d'années ) je lui parle, je lui ouvre mon cœur, je « crois le trouver devant Dieu ; et quoique je Taie ce pleuré amèrement, je ne puis croire que je t'aie « perdu. O qu'il y a de réalité dans cette société a intime ! »
Mais combien la duchesse de Beauvilliers dut être profondément touchée^ en recevant la lettre que Fénelon lui écrivit, le a8 décembre 1714 9 la der* nière probablement qu^elle ait reçue de lui (3), et
(1) Lettre de Fénelon à la ducfiesse de Beauvilliers^ 16 doveinbre I7i4« {Corresp, L I*', p. SgS.)
(a) Lettre à ta même^ S décembre 1714^ {ïhid. p. 600.) (3) Ihid^ p. 6oK. Le cardinal deBau$setdisoit,en cet en-
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en y lisant ces paroles remarquables, qui anoonçoien t sa mort prochaîne ! a Nous retrouverons bientôt « ce que nous n'aurons point perdu ; nous en ap- « prochons tous les jours à grands pas; encore « un peu I et il n'y aura plus de quoi pleurer. » Le 1^^ janvier I7i5| trois jours après la date de cette lettre, Fénelon fut attaqué de la maladie dont il mourut (i).
Il nous reste à considérer Fénelon dans cette dernièi^ scène de la vie. Nous en avons le récit, tracé par uu témoin oculaire , qui nous eu a conservé tous les détails, avec cette fidélité et ce respect religieux que l'on doit à la mémoire des grands hommes. ,,
La douleur, dont Fénelon étoit accablé depuis la Dernière mala-
die de FéDeion; ses disposition
à suspendre un seul moment l'exercice des devoirs chrétiennes.
mort du duc de Beauviliiers , n'avoit pu l'engager ^.^ osiiion»
droit, que cette lettre de Fénelon étoit peut-ére la dernière qu*U eût écrite de sa main. Nous en avons trouvé dans nos manuscrits quelques autres, d'une date plus récente, encore écrites de sa main. Nous citerons en particulier celle qui se trouve dans le tome II de la Correspondance^ p. 284. (Édit.) (1) Les duchesses de Chevreuse et de Beauviliiers survécuredt assez longtemps à leurs maris, et continuèrent, dans leur viduité, les mêmes œuvres de piété et de chanté qu'elles avoient partagées avec eux. La duchesse de Chevreuse mourut en 17 Sa, âgée de quatre-vingt-deux ans; et la duchesse de Beauviliiers mourut au même âge en 1 736. {Mémoires de Saint-Simon j t. XXI, p. 84, etc.) (Note de fmatear.)
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de son ministère. « Quelques semaines avant sa (c maladie, au rapport du duc de Saint-Simon (i), «I il fit un court voyage de visites épiscopales; il ce versa dans un endroit dangereux ; personne ne fut <K blessé ; mais il aperçut tout le péril , et eut dans a sa foible machine toute la commotion de cet ac- « cident. Il arriva incommodé à Cambrai ; la fièvre ce survint, et Fénelon vit que son heure étoit ve-
a nue Soit dégoût du monde, si continuelle-
<c ment trompeur pour lui, et de sa figure qui ce passe; soit plutôt que sa piété entretenue par un ce long usage, et ranimée peut-être par ces tristes ce mais puissantes considérations de tous les amb a qu'il avoit perdus; il parut insensible à tout ce a qu'il quittoit , et uniquement occupé de ce qu'il ce alldit trouver, avec une tranquillité, une paix qui « n'excluoit que le troublç, et qui embrassoit la pé- « uitence, le détachement, le soin unique des choses ce spirituelles de son diocèse ; enfin avec une cona fiance qui ne faisoit que surnager à la crainte et ce à l'humilité. »
Voilà l'impression générale que la mort de Fcnelon laissa à Paris et à la cour. Le duc de Saint-
(i) Mémoires du duc de Saint-Simon^ t. XXII, p. i4^* Une lettre de Fénelon au chevalier DestoucheSy du aa oovembre 1714» expose en détail les circonstances de racxident dont parle ici le duc de Saint-Simon. (Voyez les Opus* eûtes inédits de Fénelon.) (Éoit.)
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Simon, en eu rendant compte, ne fait qu'exprimer l'opinion des gens du monde ; mais le témoin oculaire, dont nous avons annoncé le récit, entre dans des détails bien plus précieux pour tous les amis de la religion et de la mémoire de Fénelon.
Ce fut dans la soirée du i^^ janvier 171 5, que Fénelon fut attaqué de la maladie dont il mourut. « Cette maladie, qui ne dura que six jours et demi, < avec des douleui*s très-aiguës, étoit une fièvre fc continue, dont la cause étoit cachée (1). Pendant <c ces six jours entiers, il ne voulut être entretenu ce que de la lecture de l'Écriture sainte. Pendant les « premiers jours, on ne déféroit que par intervalles « à ses instances; on craignoit que l'application « qu'il portoit à cette lecture, n'empêchât l'efTet des « remèdes, et n'aigrit son mal. On ne lui lut d'abord « que le livre de Tobie, et peu à la fois; on y ajou- « toit, suivant les occasions, quelques textes sur la « fragilité des biens qui passent, et sur l'espérance « de ceux qui durent à jamais. Nous lui récitions « souvent, et il paroissoit charmé d'entendre les « derniers versets du chap. iv, et les neuf premiers « du chap. V de la seconde Épître de saint Paul aux
(i) Extrait cle la Relation de la maladie et de la mort de Fénelon^ par son aumônier. (Manuscrits.) On trouve aussi quelques détails sur les derniers moments de Fénelon, dans l'ouvrage de l'abbé Galet, Recueil des principales vertus de Varchev, de Cambrai ^ chap. 12. [Corresp, t. XI, p. 190, etc.) (Édit.)
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« Corinthiens, Répétez encore cet endroit^ me dit- «c il en deux occasions. Dans les intervalles , on cr lui parla de quelques expéditions pressantes pour « les affaires de son diocèse, et il les signa. On lui dece manda s'il n'avoit rien à changer à son testament, d qui létoit de 1 70^ ; et il fit un codicile pour substi- « tuer l'abbé de Fénelon à l'abbé de Langeron, qu'il a aveit précédemment nommé son exécuteur testaoc mentaire. Jelui demandai, en mon particulier, ses ff derniers ordres, par rapport aux deux ouvrages ti qu'il faisoit imprimer (1).
<c Les deux derniers jours et les deux dernières a nuits de sa maladie, il nous demanda avec instance a de lui réciter les textes de l'Écriture les plus convecc nables à 1 état où il se trouvoit. Répétez, répétezfurnjoiy disoit-il de temps en temps, ces divines « paroles. Il les achevoit avec nous, autant cpie ses a forces le lui permettoient. On voyoit dans ses «c yeux, et sur son visage, qu'il entroit avec ferveur % dans de vifs sentiments dç foi , d'espérance , d'ace mour, de résignation , d'union à Dieu , de confora mité à Jésus-Christ, que ces textes exprimoient
oc II nous fit répéter plusieurs fois les paroles que
(1) L'un de ces ouvrages étoit V Instruction pastorale, en forme de Dialogues^ sur te système de Jansénius, (Voyez plus haut, t. III, p. 378.) L'autre, étoit un Manuel de piété, qui parût en 17 15, sous le titre de Prières du matin et du sotr^ auec des Réflexions saintes pour tous les jours du mois, (Voyez VHist, litt, de Fénelon » p. 96. (Édit.)
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« l'Église a appliquées à saint Martin^ et met dans la « bouche de ce grand ëvêque de l'Église gallicane: « Seigneur, si je suis encore nécessaire à votre « peuple j je ne refuse point le travail; que votre « volonté soit faite! O homme ^ qui! on ne peut as^ a sez louer! il n^apas été surmonté par le traifoil; « il ne devfoit pas même être vaincu par Iç, mort; « Une craignit pas de vivre, et il ne refusa pas de c mourir. L'archevêque de Cambrai paroissoit plein « du même esprit d'abandon à la volonté de Dieu. a £n cette occasion , et à l'imitation des disciples de « saint Martin^ je pris la confiance de luic^emander : « Mais pourquoi nous quittez^vous P Dans cette « désolation^ à qui nous laissez-^vous ? Peut-être « que les loups ravissants viendront ravager votre « troupeau, 11 ne répondit que par des soupirs.
« Quoiqu'il se fût confessé la veille de Noël, avant R de chanter la messe de minuit, il se confessa de « nouveau, dès le second jour de sa maladie. Le troi* a sième jour au matin, il me chargea de lui Êiire « donner le viatique ; une heure après, il me de- « manda si j'avois tout disposé pour cette cérémonie. « Comme je lui représentois que le danger ne paroisa soit pas assez pressant : Dans l'état où je me « sens y dit-il , je ri! ai point d affaire plus pressée.
a II se fit porter aussitôt , de la petite chambre «'qu'il occupoit habituellement, dans -sa grande <c chambre. Il désira que tous les membres de son
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ce chapitre pussent y entrer, et être présents à cet «c acte de religion. Avant de recevoir le viatique, « il adressa à tous les assistants quelques paroles «r d'édification , que je ne pus entendre que confu* cr sèment, me trouvant alors trop éloigné de son lit.
<K Dans l'après-midi du quatrième jour de sa maa ladie, M. Tabbé de Beaumont et M. le marquis a de Fénelon, ses neveux, arrivèrent en poste de a Paris ; il éprouva une sensible consolation en les (K revoyant; il leur demanda qui leur avoit donné a lalarme. La douleur ne leur permit pas d'articuff 1er un seul mot ; ils se contentèrent de montrer « M. Tabbé de Fénelon, qui se trou voit à Cambrai Cl lorsque la maladie se déclara.
ce Quelque sensible que je l'eusse vu à la mort a de M. l'abbé de Langeron, son ami intime, et (c à celle de M. le duc de Bourgogne, son élève, <c il vit, sans pleurer, dans sa dernière maladie, (€ l'affliction et les larmes de toutes les personnes a qu'il aimoit le plus tendrement
« M. l'abbé de Beaumont et M. le marquis ff de Fénelon avoient pris la précaution d'amener <c avec eux de Paris le célèbre Chirac (i) , qui cona fera immédiatement avec les médecins du pays, a qui avoient traité et suivi la maladie ; ils convin-
(i) Pierre Chirac, né en Rouergiie en i65o, mort le II mars i73a, premier médecin de Louis XV, âgé de quatre-vingt-deux ans.
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« rent de le faire saigner une seconde fois j et de « lui donner l'émétique; l'effet en fut prompt ^ et c parut d'abord le soulager ; on conçut même d'à* a bord quelque espérance ; mais on reconnut bien- « tôt que le mat étoit plus fort que les remèdes. « Dieu Youloit retirer à lui un des évêques qui au- (t roient pu servir le plus utilement l'Église, dansces tf temps de schisme et d'indocilité.
fc Le matin du jour des Rois, m'ayant témoigné ff le regret de ne pouvoir dire lui-même la sainte 9 messe, j'allai, suivant son ordre, la dire à son in- « tention. Pendant ce court intervalle, il parut fit safFoiblir notablement , et on lui donna l'ex- « trême-onction.
(f Immédiatement après , il me fit appeler, et a ayant fait sortir tout le monde de sa chambre, « il me dicta la dernière de ses lettres, qu'il sifit gna (i), m'ordonnant de la montrer ici a ((uatre a personnes, et de la faire partir aussitôt qu'il au- « roit les yeux fermés. C'est en me dictant cette fit lettre, que, rappelant toutes ses forces, sentant fit qu'il étoit près de paroître devant Dieu, il voulut « s'y préparer, en exposant ses véritables sentiments. fi( Quelque courte que soit cette lettre, ou ne peut fit marquer, ni un plus grand désintéressement pour «t sa famille, ni plus de respect et d'attachement
(i) C'est la Lettre au P, Le TelUer, que nous rapporterons plus bas, n. 43.
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ce pour son roi , ni plus d'affection pour son dio* « cèse^ ni plus de zèle pour la foi contre les erreurs « des Jansénistes^ ni une docilité plus absolue pour « 1 Eglise mère et maîtresse.
a II souffritbeaucoup le reste du jour et pendant tf sa dernière nuit ; mais il se rëjouissoit d'être sem- « blable à Jésus-Christ souffrant. Je suisj disoit-il, « sur la croix aifec Jésus-Christ ; Christo confixus «f siUn cruci{i). Nous récitions alors les paroles de « l'Écriture qui regardent la nécessité des souf- « francesy leur brièveté, et leur peu de proportion «r avec le poids immense de gloire éternelle dont Dieu (c les couronne (a). Ses douleurs redoublant, nous a lui disions ce que saint Luc rapporte de Jésuscr Christ, que dans ces occasions il redoubloit ses « prières , Factus in agonia prolixius orabaL Jé- « sus-Christ, ajouta-t-il lui-même, réitéra trois fois (X la même prière. Oravit tertio^ eumdem sermonem ff dicens; mais la violence du mal ne lui permet- (I tant pas d'achever seul , nous continuâmes avec « lui : Mon Père^ s'il est possible^ que ce calice j'c'- « loigne de moi! Cependant que votre volonté se a fasse f et non la mienne (i). Oiii^ Seigneur, rcpritcc il, en élevant autant qu'il put sa voix aflfoiblie, VO" a tre volonté, et non la mienne. Sa fièvre redou-
(i) Galat. Il, 19.
(a) Rom. VIII, ib.
(3) Dic. XXII, /|îi.
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a bloit par intervalles, et lui causoit des transports « dont il s'aperçut lui-même^ et dont il étoit peiné, a quoiqu'il ne lui échappât jamais rien de violent « ni de peu convenable. Lorsque le redoublement « cessoit, on le voyoit aussitôt joindre les mains, « lever les yeux vers le ciel , se soumettre avec « abandon, et s'unir à Dieu dans une grande paix. « Cet abandon plein de confiance à la volonté de « Dieu j avoit été, dès sa jeunesse, le goût domiff oantdeson cœur; et il y revenoît sans cesse, dans « tous ses entretiens familiers. C'étoit, pour ainsi « dire, sa nourriture, et celle qu'il aimoit il faire « goûter à tous ceux qui vivoient dans son intimité. « Je suis encore attendri , quand je pense au a spectacle touchant de cette dernière nuit. Toutes « les personnes de sa pieuse famille, qui étoient a réunies à Cambrai , M • l'abbé de Beaumont , '( M. le marquis deFénelon, M. l'abbé de Fénelon, « les chevaliers de Fénelon, M. del'Ëschelle, au-* « trefois attaché à l'éducation de M. le duc de « Bourgogne, M. l'abbé de l'Eschelle son frère, et «M. l'abbé Dévisse leur neveu (i), vinrent tous, « l'un après l'autre, dans ces intervalles de pleine « liberté d'esprit , demander et recevoir sa béné- « diction , lui donner le crucifix à baiser, et lui « adresser quelques mots d'édification. Quelques « autres personnes de la ville qu'il dirigeoit, se pré-
(i) Depuis évéque de Boulogne.
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tf sentèrent aussi pcxur recevoir sa dernière béoéfr diction. Ses domestîqae^ vinrent ensuite tous « ensemble, en fondant en larmes , la demander ; et tt il la leur donna avec amitié. M. Tabbé Le Yayer « (de la congrégation de Saint'âulpice), siipérieur « du séminaire de Cambrai , qui l'assista particuliè- <c rement à la mort cette dernière nuit, la reçut « aussi pour le séminaire et pour le diocèse. a M. l'abbé Le Yayer récita ensuite les prières des « agonisants, en y mêlant de temps en temps des « paroles courtes et touchantes de l'Écriture , les « plus convenables à la situation du malade, qui « fut environ une demi-heure sans donner aucun « signe de connoissance ; après quoi , il expira dou- « cément, à cinq heures et quart du matin, (j jan- ^2 « vier 1715.)
Sa mort. « Nous croyons que notre pieux et saint arche-
7 janvier 1715. ^ y^qy^ est mort saintement comme il a vécu.
« Chacun de ceux qui l'ont connu plus particulier « rement s'empresse de recueillir quelque chose « qui lui ait appartenu. On ne trouva point chez a lui d'argent comptant ; les pertes et les grandes ce dépenses que lui avoit causées le voisinage des « armées pendant les trois dernières campagnes, a sans qu'il eût rien absolument retranché des au- <£ mônes qu'il faîsoit aux couvents de cette ville, a aux pauvres* ordinands de son séminaire, aux « Filles de la Charité pour les pauvres malades, aux
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« paroisses qu'il vUitoît, aux étudiants de son dio- « cèse qu'il entretaiott dans les universités, et à «une multitude d'autres personnel, avolent abso* « lumen t épuise ses revenus. Il n'a rien laissé à sa « famille^ du prix de son mobilier, ni des arrérages « qui sont dus par ses fermiers; il institue, par son « testament , M. l'abbé de Beaumont son neveu, son « héritier universel , pour exécuter ses pieuses in* ff tentions, dont il a fait connoitre le secret à lui « seul ; et M. l'abbé de Beaumont continue, jusqu'à « l'arrivée du successeur, les mêmes aumônes que « M. l'archevêque faisoit aux pauvres.
« Voilà ce que j'ai remarqué des dispositions de « notre saint archevêque , les derniers jours de sa ff vie. MM. ses neveux, et les autres personnes qui « ne l'ont presque point quitté pendant sa maladie, « auront pu remarc{uer d'autres circonstances qui « m'ont échappé, ou que je ne me rappelle pas en tf ce moment.
a Je ne puis qu'être vivement touché de votre <i souvenir dans cette triste occasion. Quoique je « perde mon bienfaiteur, mon maître, et j'ose dire, a mon père , je suis pourtant beaucoup plus sen- « sible à la perte que l'Église fait en lui , du plus ff pieux, du plus zélé et du plus savant défenseur de a la foi; de celle que fait cediocèse, et notre sémia naire en particulier, dont il alloit commencer les fi bâtiments, pour l'unir ensuite à Saint-Sulpice. Le
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a successeur pourra-t*il continuer cet ouvrage si
•f utile, si nécessaire? Le voudra-t-il? Priez pour
a ce diocèse et pour nous. »
Sa lettre La lettre que dicta Fënelon, immédiatement après
au p. Le Tel ler, ^^^^^ ^^^ lextrême-onction, et que l'auteur de cette
pour faire • ' ^
connoitre relation avoit eu ordre de faire partir aussitôt qu'il a i^uis Ajv nm-QÎ^ i^g yguj fermés, fit la plus grande sensation
ses derniers sen- '' ,
timenu. lorsqu'elle fut devenue publique. Elle attestoit les véritables sentiments de Fénelon , dans un moment oîi aucune considération humaine ne pouvoit plus influer sur son langage ou sur ses dispositions.
C'est en parlant de cette lettre , que le duc de Saint-Simon, témoin de l'effet qu'elle avoit produit à la ville et à la cour, a dit : « Dans cet état, Fénecc Ion écrivit au Roi une lettre sur le spirituel de a son diocèse, qui ne disoit pas un mot sur lui- <r même, qui n'avoit rien que de touchant, et qui ne a convînt au lit de la mort à un grand évéque(i).> Elle étoit adressée au P. Le Tellier, et conçue en ces termes (a) : of Je viens de recevoir l'extrême-onction. a C'est dans cet état, mon révérend Père, où je me (c prépare à aller paroitre devant Dieu, que je vous K prie instamment de représenter au Roi mes véria tables sentiments. Je n'ai jamais eu que docilité « pour l'Église, et qu'horreur des nouveautés qu'on
(i) Mémoires de Saint-Simon^ t. XXII, p. 144. (a) Corresp, t. IV, p* SgS.
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« m'a imputées. J^ai reçu la condamnation de mon ff livre avec la simplicité la plus absolue. Je n'ai « jamais été un seul moment en ma vie, sans avoir <r pour la personne du Roi la plus vive reconnoisce sance, le zèle le plus ingénu, le plus profond res* ff pect et rattachement le plus inviolable. Je prends « la liberté de demander à Sa Majesté deux grâces, « qui ne regardent ni ma personne , ni aucun des (( miens. La première^ est qu'il ait la bonté de me «donner un successeur pieux, régulier, bon, et ff ferme contre le jansénisme, lequel est prodigieua sèment accrédité sur cette frontière. L'autre grâce, a est qu'il ait la bonté d'achever avec mon succesff seur ce qui n'a pu être achevé avec moi, pour mes» a sieurs de Saint -Sulpice. Je dois à Sa Majesté le « secours que je reçois d'eux. On ne peut rien voir a de plus apostolique et de plus vénérable. Si Sa Maa jesté veut bien faire er^tendre à mon successeur a qu'il vaut mieux qu'il conclue avec ces messieurs « ce qui est déjà si avancé , la chose sera bientôt « finie.
a Je souhaite à Sa Majesté une longue vie, dont a l'Église, aussi bien que l'État, ont infiniment be* ff soin. Si je puis aller voir Dieu, je lui demanderai « souvent ces grâces. Vous savez, mon révérend <K Père, avec quelle vénération je suis . . .
« Signé: Fr. arche v. de Cambrai. »
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Conjectures sur Nous ignoi*ODS c[uelle impression cette lettre fit les dispositions ^^^^ j^^^ ^^y j^^ j^ p Le Tellier la mit sous
de Louis XIY ' ^
et de madame ses yeux. Elle dut sans doute lui inspirer quelque de Maintenon. regret, du long et profond ressentiment qu*il avoît
conservé contre un évêque, dont les dernières paroles exprimoient avec tant de vérité la reconnoissance, l'attachement et la fidélité. Nous avons déjà fait connoître que nous ajoutions peu de foi au propos qu'on prête à ce prince, qui, dit-on, en apprenant la mort de Fénelon, s'écria avec amertume: « // nous /flanque bien au besoin (f). » Nous n'en trouvons aucune trace daus les nombreux manuscrits que nous avons parcourus ; et il est peu vraisemblable qu'un témoignage si honorable, quoique bien tardif, du repentir de Louis XIV, n'eût pas été consigné dans quelques-unes des lettres qui suivirent la mort de Fénelon. Le duc de Saint-Simon, qui recueilloit avec tant de soin et d'avidité tout ce qui se passoit et tout ce qui se disoit à la cour, n'auroit pas négligé de rappeler une parole aussi remarquable, dans les détails si intéressants qu'il nous a laissés sur Fénelon. Il est vrai qu'il pardit croire que l'archevêque de Cambrai seroit revenu à la cour et aux affaires , si sa carrière eût été un peu plus longue (ii). Mais il fait entièrement dépen-
(i) Voyezy à ce sujet, la note de la p. l^ii.
(a) Mémoires de Snint-Sùnoti^ t XXII, p. /»io, etc.
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dre ses conjectures sur ce retour , de la supposition que Fënelon survécût à Louis XIV : tant il ëtoit éloigné de présumer que ce monarque pensât luimême à le rapprocher de sa personne. Le duc de Saint-Simon croyoit seulement entrevoir, que le duc d'Orléans y prévenu favorablement pour Tarche* vêque de Cambrai, par Festime et le goût qu'il avoit pour ses vertus et son esprit, et fidèle à la mémoire des services que lui avoient rendus les ducs de Beauvilliers et de Chevreuse auprès du duc de Bourgogne, dans les temp^ les plus difficiles de sa vie , mettroit une espèce d'amour-propre à honorer les prémices de son administration, en appelant auprès de lui un prélat aussi généralement estimé. Le marquis de Fënelon est le premier qui ait consigné ces paroles, vraies ou fausses, de Louis XIV , dans le précis de la vie de son oncle, qu'il fit imprimer en J734- Le chevalier de Ramsay lui-même n'en parle point dans la Vie de l'archevêque de Cambrai, qu'il avoit publiée dès 17:^3, et qu'il n'écrivit que sur les mémoires que la famille lui avoit fournis (1). On
(1) Cependant les règles de la critique nous obligent d'observer, que le témoignage d*un homme aussi véridique que le marquis de Fénelon, offre une autorité positive, qui doit au moins balancer les conjectures plus ou moins raisonnables que nous avons exposées. D'ailleurs, Louis XIV a pu très-bien penser et dire, dans la crise où étoient alors les affaires ecclésiastiques, que Xarcièevéque fie Cambrai man"
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observa même, avec peine, que Louis XIV ne donna pas, après la mort de Fénelon, le plus foible témoignage d'intérêt à ses neveux. Les principes austères de leur oncle ne lui avoient pas permis de les appeler, par son testament, à partager les foibles débris d'une succession ecclésiastique ; et il avoit la douleur de les laisser dans un état de gêne, peu assorti à la noblesse de leur origine , et à l'éclat qu'il avoit ajouté lui-même à son nom.
Quant à madame de Maintenon, nous voyons seulement que madame de Caylus, toujours franche et vraie dans ses sentiments , s'empressa de l'in* struire , avec une vive et touchante émotion, de la première nouvelle de la maladie et du danger de Fénelon : ce M. de Cambrai est bien mal, écrivit ma- « dame de Caylus à madame de Maintenon ; je suis (c assurée qu'on prie bien Dieu pour lui à Saint* « Cyr, et que vous ne vous y oubliez pas. » Nous n'avons point la réponse de madame de Maintenon à cette lettre ; mais depuis la première édition de cette Histoire^ on a eu la bonté de nous communiquer une lettre que madame de Maintenon écrivit à M. Languet, curé de Saint--Sulpice, le lo janvier 1715, trois jours après la mort de Fénelon. On y lit
quoit bien au besoin^ sans être dans la disposition de le rappeler à la cour, ni de lui rendre sa confiance. ( Noie di l'auteur,)
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ces paroles : a Je suis fâchée de la mort de M. de « Cambrai ; c'est un amique j'avois perdu par le quié- « tisme. Maison prétend qu'il auroit pu faire du bien « dans le concile, si on pousse les choses jusque-là. » Ce langage, dans une pareille circonstance, et sur la mort d'un ancien ami, paroitra sans doute bien froid, et n'annonce que trop clairement combien madame de Maintenon étoit peu disposée à se sapprocher de Féuelon. Cependant les dernières expressions de sa lettre pourroient expliquer, jusqu'à un certain point, comment Louis XIV a pu dire, en apprenant la mort de l'archevêque de Cambrai : // nous manque bien au besoin. Mais dans cette supposition même, il est bien évident que les regrets de Louis XIV ne portoient que sur l'utilité des services que pouvoit encore rendre Fénelon, dans la crise où se trouvoient alors les affaires de l'Église.
Quoi qu'il en soit, il est bien difficile de croire que madame de Maintenon ait été entièrement indifférente à un événement qui lui rappeloit tant de souvenirs , qui avoient dû laisser des traces si pro» fondes et si durables dans sa pensée. I^a mort de Fénelon devoit au moins renouveler en elle la mé« moire de leurs amis communs, qui venoient de disparoître successivement à ses yeux, et qui avoient longtemps et exclusivement formé la société intime, dans laquelle elle avoit passé les premières années de sa faveur. Un retour involontaire sui elle-même
de Fénelon.
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pouvoit en même temps l'avertir, qu^elle approchoit de ce terme redoutable, où toutes les petites passions qui ont agité la vie, paroissent mériter bien peu _ d'intérêt.
Tesiament Nous croyous devoir rapporter les dispositions les
plus importantes du testament de Fénelon ; elles montrent toute son ame et tous ses principes (i). On y observe sa constante occupation à justifier la pureté de ses intentions, et à constater toute l'étendue de sa soumission sans bornes au jugement prononcé contre son livre. Ce testament porte d'ailleurs un caractère de modestie et de simplicité, qui fait encore mieux connoître l'âme de Fénelon , que tant d'ouvrages qui ont honoré sa mémoire. Ses réflexions sur la modestie qui doit accompagner les funérailles des évêques; ses maximes sur l'emploi des biens ecclésiastiques; la tendre affection avec la* quelle il s'exprime sur l'abbé de Langeron et sur les amis vertueux qui préférèrent la gloire de partager ses malheurs et sa disgrâce, à tous les avantages de la fortune et de l'ambition, ajoutent je ne sais quelle onction à l'intérêt qu'insjj^irent tou* jours les dernières paroles des mourants. C'est la voix de la religion, de la vertu et de l'amitié, qui se
(i) Ce Testament, daté du 5 mai i7o5, est rapporté en entier, dans le dernier tome de la Correspondance de Pêne" ion, p, i39, etc.
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fait entendre du fond du tombeau , pour parler à tous les cœurs sensibles et religieux.
ff Quoique ma santé soit en l'état où elle est « dordinaire, je dois me préparer à la mort. C'est « dans cette vue que je fais et que j'écris de ma « propre main le présent testament ^ révoquant et « annulant, par celui-ci, tout autre testament anté- « rieur.
« Je déclare que je veux mourir entre les bras
« de l'Église catholique, apostolique et romaine, ma
« mère. Dieu, qui lit dans les cœurs, et qui me ju-
< géra, sait qu'il n'y a eu aucun moment de iha vie,
« où je n'aie conservé pour elle une soumission et
« une docilité dé petit enfant, et que je n'ai jamais
« eu aucune des erreurs qu'on a voulu m'imputer.
« Quand j'écrivis le livre intitulé : Explication des
« Maximes des Saints j]c ne songeois qu'à séparer
« les véritables expériences des saints , approuvées
^ de toute l'Église, d'avec les illusions des faux
« mystiques , pour justifier les unes et pour rejeter
« les autres. Je ne fis cet ouvrage, que par le con-
« seil des personnes les plus opposées à l'illusion ,
« et je ne le fis imprimer qu'après qu'ils l'eurewt
« examiné. Comme cet ouvrage fut imprimé en
« mon absence, on v mit les termes de trouble invo^
« lontaire^ par rapport «à Jésus -Christ, lesquels
T. IV. ag
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ce n'étoîent point dans le corps de mon texte origi- « naly comme certains témoins oculaires d'un très- «c grand mérite l'ont certifié, et qui avoient été mis « à ia marge ) seulement pour marquer une petite « addition, qu'on me conseilloit de faire en cet ence droit-là, pour une plus grande précaution. D'ail- « leurs, il me sembloit, sur l'avis de» examinateurs, a que les correctifs inculqués dans toutes les pages a de ce petit livre, écartoient avec évidence tous les « sens faux ou dangereux. C'est suivant ces correc- « tifs que j'ai voulu soutenir et justifier ce livre , « pendant qu'il m'a été libre de le &ire; mais je n'ai « jamais voulu favoriser aucune des erreurs en quesa tion, métier aucune personne que je connusse te en être préifenue. Dès que le pape Innocent XII m a eu conda/nné cet ouvfngCyfai adhéré à ceju" « gementy du fond de mon cœur et sans restriction ^ a comme f assois dH abord promis de le faire. Dece puis le moment de la condamnation j je n^aiju'a mais dit un seul mot pour justifier ce livre. Je v( nai songé à ceux qui l'aç^oieni attaqué , que « piUir prier avec un, zèle sincère pour eux , et que « pour demeurer uni à eux dans la charité fm^ a ternelle.
« J\e soumets à l'Église universelle et au siège « apostolique tous les écrits que j'ai faits ; et j'ycon-
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« damne tout ce qui pourroit m'avoir échappé, au a delà des véritables bornes. Mais oq ne doit m'at-> a tribuer aucun des écrits que l'on pourroit faire « imprimer sous mon nom ; je ne reconnois que c ceux qui auront été imprimés par mes soins , et a reconmis par moi pendant ma vie. Les autres c pourroient , ou n'être pas .de moi , ou m'étre « attribués sans fondement f ou être mêlés avec « d'autres écrits étrangers , ou être altérés par des « copistes.
« k Dieu De plaise que je prenne ces précautions «par une vaine délicatesse pour ma personne! Je « crois seulement devoir au caractère épiscopal , a dont Dieu a permis que je fusse honoré , qu'on a ne m'impute aucune erreur contre la foi , ni aua cun ouvrage suspect. »
Le troisième article ne renferme que des legs et des récompenses à ses domestiques.
« Je souhaite que mon enterrement se fasse dans « l'église métropolitaine de Cambrai , en la maa nière la plus simple ^ et avec le moins de dépense a qu'il se pourra. Ce ri est point un discours mo^ « dest€j que je fasse ici pour la forme; c^est que 9ije crois que les fonds qu^ on pourroit emphrer a « des funérailles moins simples^ doivent être rér « sensés pour des usages plus utiles^ et que la mo^
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« <lestie des funétmlles des é^féqucs doit appren^ « dre aux laïques à modérer les vaines dépenses « qtionfaii dans les leurs.
<c Je nomme et constitue pour mon héritier unic versel, Léon de Beaumont, mon neveu, fils d'une <r de mes sœurs, en qui j'ai i*econnUy dès son ence fance, des sentiments dignes d'une singulière ami- <K tié, et qui n'a jamais cessé, pendant tant d'années, a d'être pour moi comme le meilleur des fils pour ce son père. Je ne lui marque rien, et je laisse tout à «c sa dévotion , parce que je suis pleinement perce suadé qu'il fera,. de concert avec mes deux exé- « cuteurs testamentaires , le meilleur usage qu'il tt pourra , de ce qu'il trouvera de liquide dans ma ce succession.
a Je nomme pour exécuteur du présent testament, a M. l'abbé de Chanterac, mon parent , qui a été a mon conseil dans ce diocèse, qui m'a témoigné une a amitié à toute épreuve, et pour qui j'ai une grande « vénération. Je dénomme aussi M. l'abbé de Lancrgeron, ami précieux, que Dieu m'a .donné dès « notre première jeunesse , et qui a fait une des ce plus grandes consolations de ma vie (i). J'espère
(i) FénelDH, daus un codicile du 5 janvier 17 iS, substi* tua à Tabbé de Langeron, défunt, Tabbé de Fénelon, son petit-neveu. (Corresp, t. XI, p. i43.)
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ff que ces deux amis, si chrétiens, ne refuseront pas ff leurs soins et leurs conseils à mon héritier.
tf Quoique j'aime tendrement ma famille , et Cl que je n'oublie pas le mauvais état de ses affaiff res, je ne crois pourtant pas lui devoir laisser c ma succession. I^ics biens ecclésiastiques ne sont a pas destinés aux besoins des familles ; et ils ne ff doivent point sortir des mains des personnes attaa chées à l'Église. J'espère que Dieu bénira les deux « neveux que j'ai élevés auprès de moi, et que j'aime a avec tendresse , à cause des principes de pi-obité « et de religion dans lesquels ils me paroissent s'afa fermir.
c( Signé Fr. arche V. duc de Cambrai. « Fait à Cambrai, le 5 mai 1705. »
Le jour même de la mort de Fénelon (7 janvier 171 5), on fit lecture au chapitre de Cambrai de son testament (i) ; et le chapitre arrêta qu'il seroit &it
(i) L*abbéde Chanterac se trouvoità Cambrai, à l'époque de ce triste événement. On lit dans les registres du chapitre métropolitain de cette ville, sous la date du 7 janvier 1715 : « Il est fait lecture au chapitre^ du testament de monseigneur « rarchevéque, décédé le même jour à cinq heures du matin. « M. de la Cropte de Chanterac, archidiacre, et M. Tabbé « de Fénelon, écolâtre, désignés exécuteurs testamentaires « par le prélat , font serment de bien remplir cet office, et
Lettres
do chapitre
de Cambrai ,
sur la mort
de Fénelou.
part de cette mort au chancelier Voysîn , ministre et secrétaire d'État au département de la guerre , qui avoit le Cambrésis dans son département.
La lettre du chapitre à ce ministre , atteste la profonde impression qu'une perte aussi imprévue avoit laissée dans tous les cœurs , et Tunion qui avoit toujours régné entre l'archevêque de Cambrai et son chapitre.
a MoirSEiGNEUR ,
« C'est dans les sentiments d'une très-vive douât leur , que nous sommes obligés de donner part à (c Votre Excellence, de la perte que nous venons K de faire de Monseigneur notre archevêque, dé- 'c cédé hier à cinq heures du matin. L'édification a avec laquelle il a rempli pendant toute sa vie les <( devoirs de l'épiscopat, et la parfaite union qu'il oc nous a fait l'honneur d'entretenir avec nous jus-
« d'en rendre bon compte. » L'abbé de Chanterac ne survécut pas longtemps à une perte aussi accablante ; il ne put même prendre sur lui, de continuer à habiter des lieux oii tout lui rappeloit l'objet de sa douleur. Il se retira dans sa famille à Périgueux, où il mourut le ao août 17 15, environ sept mois après la mort de Fénelon. C'est ce que nous apprennent les registres du chapitre de Cambrai, sous la date du u septembre 1716 : « Ce jour, M. de Beaumont» archi- « diacre, annonce au chapitre, que M. de la Ci*opte de Chan- « terac, archidiacre, est décédé le %o du mois d'août précé- « dent, à Périgueux. » {Noie de l'auteur»)
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m qu'au dernier moment , nous rendent si sensibles « à sa mort, que nous ne pouvons, Monseigneur , « assez témoigner à Votre Excellence, à quel point « nous en sommes affligés. Nous trouverons, Mon- « seigneur , dans notre malheur un véritable sujet « de consolation , si vous daignez nous honorer ce de votre protection auprès de Sa Majesté ; nous <K tâcherons de la mériter par nos prières et nos ce vœux. A Cambrai , 8 janvier 1 7 1 5. p
Ije chapitre adressa le même jour de pareilles lettres , avec les modifications prescrites par les convenances, aux chefs civils et militaires de la pro* vince de Flandre.
Dans celles qu'il écrivit aux évêques sufFragants de la métropole de Cambrai , le chapiti*e leur demandoit «le secours de leurs prières, pour obtenir « de la bonté du ciel un successeur qui imitât parce faitement toutes les vertus du prélat qui venoit a d'être enlevé à la religion et à l'Église (1). »
Ces témoignages du chapitre de Cambrai n'é* toient que l'expression fidèle des sentiments d'à* mour^ de respect et de concorde , qui avoient toujours uni Fénelon et le premier corps ecclésiastique de son diocèse ; les registres du chapitre nous en offrent les preuves les plus touchantes et les plus invariables, pendant un épiscopat de vingt ans. Un
(i) Registres du chapitre de Cambrai.
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simple malentendu, dans une seule circonstance, donna lieu à une légère discussion ; a mais une « seule conférence entre Monseigneur Varchei^éque 9 et son chapitre j avoit suffi pour concilier tous « les intérêts et toutes les parties (i). »
Ces mêmes registres nous apprennent^ à l'époque de la mort de Fénelon , un fait bien remarquable. Il On examina, dans une assemblée du chapitre de Cambrai , s'il conviendroit de prononcer l'oraison funèbre du prélat défunt , dans la cérémonie de ses funérailles , comme on avoit fait quelquefois en de semblables occasions. Le chapitre laissa entièrement la décision de ce point aux exécuteurs testamentaires j qui ne furent point d'avis de faire prononcer l'oraison funèbre (a), y Ces exÀmteurs testamentaires étoient l'abbé de Chanterac»f cet ancien et fidèle ami de Fénelon, dont nous avons si souvent parlé, et l'abbé de Fénelon son petitneveiu On doit bien penser que les considérations les plus puissantes purent seules les porter à refuser à U douleur publique ces tristes et derniers
(i) Registres du chapitre de Cambrai.
(a) Voyez le texte des Registres du chapitre^ cité par M. Le Glay, dans sa Notice sur le monument élepé à Fénelon , en i8ai| ; in'S^ (p. 9). Le texte des Registres du chapitre^ et les observations dont il est suivi dans là Notice y nous ont donné Heu de corriger un peu, sur ce sujet, le texte du cardinal de Bausset. (Kdit.)
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honneurs, que tant de vertus réclamoient. Mais ils pensèrent y avec raison, qu3 la gloire de Fënelon n'avoit pas besoin du vain appareil d'une cérémonie ; et que, vu la difficulté de dire tout ce que l'on pensoit et tout ce que l'on sentoit, un silence absolu étoît préférable a un langage contraint et glacé.
Ne seroit-il pas aussi permis de présumer que labbé de Chanterac, dépositaire de toutes les pensées de Fénelon, ne fit que se conformer en cette circonstance aux intentions de Fénelon lui-même, dans la vue d'éviter de réveiller d'anciens souvenirs , ou de laisser sa famille exposée à des ressentiments toujours actifs et toujours redoutables ?
Nous avons déjà fait observer, que ni M. de Boze, successeur de Fénelon à l'Académie françoise, ni M. Dacier, directeur de l'Académie, n'osèrent prononcer le nom de Télémaque Aà,w l'éloge de Fénelon (i).
1 Le diocèse de Cambrai fut donc privé de la consolation de voir rendre à la mémoire de Fénelon un hommage que sembloit exiger l'éclat de son nom et de ses vertus; || et la première compagnie littéraire du royaume se condamna au silence sur un des plus beaux monuments de la littérature françoise. Mais l'attendrissement que le nom seul de Fénelon excite encore dans tous les cœurs, après plus
(i) Ci-dessus, t. III, p. ag. .^
regrets de Clément XI.
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d'uD siècle, sera toujours la plus belle et la plus du» rable de toutes les oraisons funèbres.
La mort de Fé- X^ mort de Fénelou excita des regrets sincères "des r "*to* ®^ uuiversels, dans toute l'étendue des Pays-Bas ; et unWeneb; malgré les coDibats des partis qui divisoient TÉglise y tous les cœurs se réunirent pour déplorer la mort d'un évêque, qui avoit conquis le respect, l'estime et l'afTection de ses adversaires mémei. Nous avons déjà dit ( i ) que, malgré son opposition à la doctrine des Jansénistes, et quoiqu'il l'eût coinbattue avec éclat par de nombreux écrits , il avoit toujours détourné de dessus leurs têtes les coup de l'autorité, et les avoit préservés, par son zèle même, des dangers personnels auxquels ils auroient pu être exposés. Bien loin de porter atteinte à Famour général que tous portaient à Fénelon (a), ils fu« rent d'autant plus affligés de sa perte, qu'ils ignoroient quelles seroient à leur égard les dispositions de son successeur, et qu'ils ne pouvoient guère, dans les circonstances oîi ils se trouvoient , en attendre un traitement aussi favorable.
Quant aux amis de Fénelon, on n'a pas besoin de dire, quUls tombèrent dans tabime de taf^C' tion la plus amère (3).
Lorsque la nouvelle de sa mort parvint dans les
(i) Ci-dessus, t. III, p. 4B0, etc.
(a) Mémoires de Saint-Simon , t. XVII, p, 179.
(3) ihid. t. Xxn, p. 144.
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pays étrangers, elle y fut peut*être plus vivement ressentie qu'en France même, où tous les esprits étoient aigris et divisés , où une paix récente laissoit encore subsister les charges et les calamités d'une guerre malheureuse, où tous les corps étoient impatients du joug de l'autorité, et où l'amour du changement tournoit toutes les pensées et toutes les espérances vers un nouvel ordre de choses. Mais dans tout le reste de l'Europe , on ne fut frappé que de la perte d'un homme qui avoit illustré son siècle par un grand caractère, par des vertus éclatantes, et des ouvrages qui dureront autant que la langue dans la- , quelle ils furent écrits. De tels hommes commençoient à devenir rares dans tous les pays ; et le nom de Fénelon étoit peut-être le seul alors, qui jouît de la vénération universelle.
Le pape Clément XI donna des larmes sincères à sa mort, et parut regretter de ne l'avoir point nommé cardinal, dans la crainte de déplaire à Louis XIV. C'étoit le voeu de son cœur; et il Tavoit laissé entrevoir au célèbre cardinal Quirini, dans un temps où il pouvoit encore céder à son penchant. C'est le cardinal Quirini lui-même , qui a consigné ce fait dans ses écrits, en rendant compte d'une conversation qu'il avoit eue avec Clément XI, avant qu'on eût appris à Rome que Fénelon n'existûit plus ( I ).
(i) « Eos de doctrina et pietate Fenelonii sensus e sauc-
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^ Le marquis de Fënelon, petit-neveu de l'archevêque de Cambrai, confirme, sur ce point, le témoignage du cardinal Quirini. a Le P. Daubenton, « dit-il, étoit encore à Rome en 1716, quand on y <c apprit la mort de l'archevêque de Cambrai. Cléa ment XI, dans Taffliction qu'il en eut, fit un « reproche au Jésuite, de ce qu'il ne lui avoit ja- « mais parlé de l'archevêque de Cambrai , pour le « faire cardinal. Ce fut le P. Daubenton lui-même, « qui manda la chose à un de ses amis de Paris, «f qui vit encore (i). »
Jean-Baptiste Rousseau, alors retiré dans les pays étrangers, fut témoin des regrets qu'on donnoit partout à la mémoire de Fénelon. Il écrivoit à un protestant, distingué par des ouvrages estimables(a) : a Les grands talents sont de tous les pays et de c toutes les communions; et je ne suis point surce pris de vous voir si touché de la perte que l'Église
« tissimo pectore deprompsit, unde facile inihi innotesceret « cogitationem de illo praesule ad cardinalatuin evehendo « pontificia mente jam repositam maoere. » (Quirini, Comment. hisior. II part. lib. I, cap. /|.) Ce passage est cité plus au long dans le tome IV de la Correspondance rie Fénelon, p« 590, note I.
(i) Fie de Fénelon^ par le marquis, son petit-neveu, p. 95.
(a) Jean-Pierre de Crousas , né à Lausanne en iG63, mourut dans la même ville en 1748. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de philosophie^ de physique et de matb^ matiques, (Édit.)
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a et la république des lettres ont faite, en la personne « de M. Tarchevéque de Cambrai. Dans un siècle a oïl le mérite véritable est si rare, il n'y a point a dlionnête homme qui ne doive regretter un si « véritablement grand personnage. Sa réputation « vivra autant qu'il y aura sur la terre des hommes « sensibles au vrai mérite et à la vraie vertu; et, « soit dit à la honte de notre nation , peut-être « sera-ce chez nous que sa mort sera le moins a pleurée. d
« Ce prélat, dit le duc de Saint-Simon (i), étoit « un grand homme maigre , bien fait, avec un « grand nez , des yeux dont le feu et l'esprit sorte toîent comme un torrent, et une physionomie ce telle que je n'en ai vu qui y ressemblât, et qui « ne pouvoit s'oublier, quand on ne l'auroit vue « qu'une fois.
« Elle rassembloit tout , et les contraires ne s'y « combattoient point; elle avoit de la gravité et « de Tagrément, du sérieux et de la gaieté; elle « sentoit également le docteur, l'évéque et le « grand seigneur. Tout ce qui y surnageoit, ainsi « que dans toute sa personne, c'étoit la finesse, ce l'esprit, les grâces, la décence, et surtout la « noblesse. Il falloit faire effort pour cesser de
Portrait
de Fénelon ,
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de Saint-Simon;
conjectures
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nelon sous la
Régence.
(i) Mémoires de Saint-Simon, t. XXII, p. i35« Voyez les Pièces Jusiificatiçes de ce Vlir livre, n. I.
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« le regarder; tous ses portraits sont parlants , « sans toutefois avoir pu attraper la justesse de « Tharmonie qui frappoit dans l'original , et la « délicatesse de chaque caractère que ce visage « rassembloit. Ses manières y rëpondoient dans la « même proportion, avec une aisance qui en dona noit aux autres, et cet air et ce bon goût qu'on c ne tient que de l'usage de la meilleure compac gnie et du grand monde, qui se trouvoit répandu « de soi-même dans toutes ses conversations. >
Fénelon n'étoit âgé que de soixante-trois ans et cinq mois ; mais un travail continuel dans tous les genres, et qui employoit tous ses jours et la plus grande partie de ses nuits, une sobriété portée peut-être à l'excès , les grandes traverses qui avoient agité sa vie, et surtout la douleur d'avoir perdu en un petit nombre d'années tous ses amis les plus chers, avoient entièrement détruit sa santé.
Le duc de Saint-Simon, ami et confident du duc d'Orléans, et à portée d'être instruit de ses dispositions les plus secrètes, ne paroit pas douter que ce prince, à son avènement à la régence, n'eût rappelé Fénelon à la cour, pour occuper les premières places. Mais ce fut sans doute par une sage disposition de la Providence, que Fénelon fut préservé de l'embarras de refuser, ou de la honte d'accepter la confiance et la Êiveur d'un prince qui professoit le mépris de la religion et de la morale.
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Comment un évêque du caractère et de la piété de Fénelon, ne se seroit-il pas trouvé déplacé dans une cour où l'on s'étoit affranchi de tout respect pour les mœurs et les bienséances? Comment Fénelon au«> roit-il pu se flatter de fixer j par l'ascendant de sa vertu, un prince dont les grandes qualités étoient eHacées par la plus honteuse foiblesse, et qui s'ëtoit laissé dominer par un ministi^ dont la fortune a été un des grands scandales de l'histoire ? On vit, sous cette même régence, le chancelier d'Aguesseau compromettre sa réputation et sa dignité dans cette cour si peu digne de lui; il fallut qu'il survécût trente ans à cette courte éclipse de sa vertu, pour en recouvrer tout l'éclat. Et quelle différence entre les fonctions purement politiques du chancelier d'Aguesseau , et les devoirs sacrés qu'un évêque tel que Fénelon auroit eu à remplû*, dans un temps où l'Église étoit menacée d'un schisme, et l'Etat d'un bouleversement total; où une politique coupable signoit des traités qui préparaient une guerre civile à la France ; où chaque jour voyoit éclore des lois qui portoient le deuil , la douleur et la ruine dans toutes les familles ; où l'on auroit peut-être proposé à Fénelon, d'attacher son nom à une déclaration de guerre contre le roi d'Espagne, son élève!
Ah ! que les amis de la vertu et de la mémoire de Fénelon ne regrettent point pour lui une mort
Difficulté de
donner
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à Péndon.
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peut-être prématurée! Elle lui a épargné la douleur d'avoir vu cette époque de licence et de désordre, qui a dénaturé le caractère national, et dont notre génération a si cruellement expié les excès. Fénelon a assez vécu pour sa renommée et pour sou bonheur ; avec Fénelon s'éteignit un siècle de grandeur et de gloire.
1 11 parut si difficile de lui donner un succès* seur digne de le remplacer, que Louis XIY, qui lui survécut huit mois , mourut sans avoir nommé a l'archevêché de Cambrai. La difficulté de cette nomination avoit tout à la fois pour causes , la situation du diocèse de Cambrai relativement au jansénisme, et les rapports nécessaires de rarchevêque avec le gouvernement impérial (i). Dans ces coojonctures , il falloit nommer au siège de Cambrai, un prélat qui joignit à une grande fermeté pour le maintien de la foi, toute la prudence nécessaire pour concilier , dans les actes de son administration, le respect dû au gouvernement françois, avec les ménagements dus à une puissance étrangère. Par suite de ces difficultés , et du délai qu'elles occasionnèrent dans la nomination du successeur de Fénelon , le chapitre de Cambrai fut sur le pomt de rentrer, en J 7i5, dans son ancien droit de nommer l'archevêque ; droit dont il n'avoit été dépouillé que par un Induit personnel accordé à Louis XIV,
(x) Voyez ci-dessus, p. 396, note t.
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par le pape Innocent XII, en 16955 comme on Fa vu plus haut (i). Deux jours avant la mort du Roi, le chancelier Voysin, qui n'ignoroit pas le droit du chapitre y à cet égard , lui écrivit pour lui mander a qu'il seroit conservé dans ses droits; mais « qu'il ne devoit procéder à aucune élection, en « cas de mort du Roi , qu'en présence des com- « missaires que le jeune Roi (Louis XY) nomme- « roit pour y assister de sa part (a). » Il ne paroit pas que le chapitre de Cambrai ait cru devoir procéder à l'élection ; il jugea sans doute convenable de laisser au nouveau Roi le temps de recourir au Pape, pour obtenir le renouvellement de l'Induit accordé à Louis XIY, vingt ans auparavant. Ce fut en vertu de ce nouvel Induit, que Louis XV nomma , au commencement de l'année 1716, à Tarchevêché de Cambrai, l'abbé d'Estrées, qui mourut au mois de mars 1718, avant d'avoir reçu ses bulles (3).
1 Pour compléter l'histoire de Fénelon, nous don- sépulture neronsici quelques détails sur sa sépulture, et sur . ^®"*°"'
' * * inscription»
le monument que la ville de Cambrai lui a fait éri- de soa tombca» ger, dans ces derniers temps (4)-
(1) Ci-dessus, 1. 1*', p. 389, etc.
(a) Lettre du chancelier Voysin au, chapitre métropolitain de Cambrai^ du So août 1715. [Cameracam christianum ; append, n. 7.)
(3) Gaiiia christiana, t. lil, p. 63.
(4) Ces détails sont tirés, en partie, des Pièces justifica-
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1 A Tépoque de sa mort, son corps fut déposé daas
im cercueil de plomb, inhumé à l'entrée du chœur de
Tégfise métropolitaine de Cambrai , et couvert d'un
nNHrbre qui portoît cette inscription : «r Hicjaceî itttir
m sirissimus eîresferendissimus D. D. Fremeiscusde
• Salignac de la Mothe-^Fénehn , carchiepiscopus
« êttx Cctmeracensis; S. R. fmperiiprmceps, cornes
et Cameracesn^ dams génère, clarissimus doctrinal
« scriptir ei eximiis ammi dotibus; in omnes bene-
^ ficus y amicis et bonis ^ non sibiviuebat, ipsisapprù
« me carus ; animarum zelo, ardeniissimd caritate,
« et omnibus vigilantissimipcistoris, etamantissimi
^patrisvirtutibîtsprœfulgens;S. R. Ecclesiœfilius
« observantissimusyfideique ejas etetuctoritatis vin-
« ckx acerrimus; cujas nom en etfama ad remous-
« simas doctammquotquol gentiumplagasy ingenti
« cum ktude peîvrebuerant. Hen ! tanti sotUs super-
« stes viri mortuuSj sed non mufus cinis spirat ad'
^ hue splendetque ^ prœsuiibus perpetuwn decus,
« intaminatus Christi discipulus , forma factus
« gregis. Eidem mœstissimo gregi ereptus est, suis
«t ei exteris fiendus, 7* die januarii, anno Domini
tives, placées à la suite des éditions précédenJ»s de cette Histoire; (liv. VIII, n.III.) Nous les avoa^ cumplélés, d*aprés quelques ouvrages plus récents, et principalement d'apras la Notice sur le monument de Fénelon, publiée en i8a6, pm M. Le Glay. (Cambrai, 3d page» 1/1-8?.) Voyez aussi VJnti de la Religion^ t. XLVI, p. 33i et 4a9>
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« ryiS, œtaiïs agert^ G4; posiquam huic métro- ^politcuict etële^iœ^ viginti ferma dnnis^ dignis^ ^ iithe prœfuisset. Requiescat inpdce.
\ « Ici j^eposie Fratriçois de Saligimc de la Mothe- « Fénelon. Distingue par sa naissance ^ il se rendis (c à janiais eëlèbré pat son sarvôir , ses écrits et les tf strbRme^ qualités de son âme. Bienfaisanl envers « tout le monde, it Vivoit lùoins pour kri que poui^ « ses amis et potlf totrs leâ gens de bien, t^\ le ché- <r rissoient tendretnent. On admiroit eti lui un zèle ^mfatigable pour le salut des âmes, unte ardente « charité , et toutes les vertus qui caractérisent le a pasteur le plus vigilant, \é ^re le plus affectueux. La sainte Église romaine trouva en lui un en&nt « plein de soumission , uïi zélé défenseur de sa' foi «et de son autorité. Sa renommée se répan'dît juste que danà les climats les plus lointains. Tfélàs ! il <^ ne nous reste de lui qu'une céndl*e inanimée ! ce Mais cette cendre ne sera point stérile ; elle de- « meure, pour rappeler celui qui fut l'honneur de « l'épiscopat, qui se montra le disciple sans tache « du Sauveur des hommes, et qui fut constamment a le modèle de son troupeau. Ce digne prélat , « objet éternel de nos regrets et de ceux des étran- « gers, fut enlevé à son troupeau désolé, le 7 janvier « 1715, dans la 64® année de son âge, après avoir n gouverné très-dignement, pendant près de vingt
« ans, cette église métropolitaine. »
Alaiisolée
en marbre,
érigé en 1724; imcripUoa
du P. Sanadou.
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^ ËD 1720, lorsque les caveaux destinés à la sépulture des archevêques, furent construits, on y transféra les restes de Fénelon. Le caveau qui les renfemioit fut scellé d'une pierre , sur laquelle on grava ces mots : « Hïcjacet Franciscus de Salignac m de la Mothe'Fénelon , archiepiscopus Catneraa censisj defunclus die septimd januarii 1 7 1 5, e tu priori tumulo hue translatas die 28* niartii 1 720.»
\ '< Ici repose François de Salignac de la Motlie- « FéneloD , archevêque de Cambrai , mort le 7 jan- « vier 1715, transféré de son premier tombeau ce dans ce caveau, le u8 mars 1720. »
l£n 1724 9 le marquis de Fénelon^ ambassadeur de France en Hollande, fit placer sur le tombeau de son grand oncle un mausolée en marbre. Jean- Baptiste Lemoyne, statuaire du Roi, fut chargé de l'exécuter. L'inscription qu'on y grava, est du P. Sanadon, Jésuite; elle est conçue en ces termes :
Hïcjacet stU) tUtari principe
Franciscus db Salignac db la MoraE-FÉNELON,
Cameracensium archiepiscopus et dux^ acsancti imperU romani
princeps,
S.IXULI UTTEBATI DEÇUS,
Omnes dicendi lepores virluti sacravit ac veritati;
Et duta sapieniiam , Homertu alter, spinU ,
SCf suasque mores inscius retexit»
UNICÈ I>AT!11J& BONO IKTKNTUS,
Hegios principes ad uliUtatem pt^Ucam insHtmt;
Uinc pio gaudet Iberia PhUippo.
Uinc Heligio, Gallia, Europa, extinclo illacrymant Delphino.
VERl DEI'ENSOR,
Ut Hipponensis olim /ortis et suavis^
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lÀberiatem ewn graHa eà feUdiiu eonelUavU , ' Quù deàitum Eeelesix deeretU obseqtOumJlnniitt oâtruxit.
ASCETICiE YITiE MAGISTER,
^ De easto a$nare iia diueruU ,
Vt Vaticano obscquens onuru/o, Simul Sponto et Spcnsx placuerit.
In utraqub fortuna sibi oonstaiu, In proxpera, aulâs/avores nedum prensaretf ad/tpUjê eHam
Abdicavit;
In adversa , Deo magU adhxsit.
Antistituh norma,
Gregem tibi creditum assidud fovit prxuntid ,
Verbo nutrMi , erudivit exemple , opUnts tubleravU.
EXTKRIS PBRIMDB CARDS AC ftUMy
Gallos inter et fiostescùm esset médius, Hoi et Ulas incentif amd et comitate morum sibi devinxit.
MATURUS OOBLOy
Vitam laboribus exercitam, claram virttUibus , Meliore vitd commuiavit,
SEPTIHO JAHUARII , ANRO M. DCCXY, J^ATIB LXIY.
Hoc monumentum pii ae mœrentes sororisfilius etfratris nepoies
posuere,
^ a Ici repose , sous le maître-autel , François de "c Salignac de la Mothe-Fénelon , archevêque-duc « de Cambrai , prince du saint-empire romain, a Honneur d'un siècle lettre, il consacra à la vertu « et à la vérité toutes les grâces du discours ; et ff tandis que , comme un autre Homère , il ensei- « gnoit la sagesse y c'étoit sa personne et son noble ff caractère qu'il dévoiloit à son insu. Uniquement « attentif au bien de sa patrie, il éleva pour l'utilité «publique, les enfants des rois: c'est pourquoi « l'Espagne se félicite de posséder le pieux Phi- « lippe ; c'est pourquoi la religion , la France et
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c( l'Europe pleui*ent la mort du Dauphin. Défeii- V seur de la ventes fort et doux comme l'ëvêque « d'Hippone , il accorda heureusement la liberté ff avec la grâce ; et par son exemple, il affermit l'oa bëissance dqe au& décisions de TÉglise. Maître de « la vie ascétique, il traita du pur amour , de ma- « nière qu'en se ^ifiiief:tapt à l'or^ple du Vatican , a il plut également à l'Époux et à l'Epouse. Toua jourç semblablfs h lui-ipême, d^ns l'ui)^ et l'autre ce fortune , loin d'ambitionner dans la prospérité « les faveurs de la coiif*, i} rieppnç^ à celles qu'il a avoit obtenues ; dans la disgrâce , il s'attacha plus a étroitement à Die^. Mo4èIç des évéques, il vivier fia par sa résidence assidue le troupeau qui lui ce étoit confié ; il le nourrit par sa parole , l'instruia sit par ses exemples, le soulagea par ses revenus. a f^g^l^pfient phéri des ^frangefs et 4^ sieps , se a trouvant placé entre les François et leqrs ennemis, ce il s'attacha les ifps et )^ aut|%s, par I4 f*epommée a (\e sqp gépie ^\. par la politesse de sps fpœyrs. Mûr f( poqr le cipl , il échange contre unp y\e meiU ^ Ipure une vie passée daps le^ travaux, illustrée (c p^f Ips vertqs, le septième jp\ir d^ janvier de l'an ce 171^9 dans la soix^nte-qu^tn^i^e Kpqée de son (c âg^. Le fils de sa scpur ft les petits-61^ de spi| a frèr^ lui pnt élevé ce iponument 4^ leur piété et (C de leur douleur, a
1 Cette épitaphe,que d'Aleinbert trq^iVQit Iqppue
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et froide , a du moins l'avantage d^offrir on tableau complet des vertus de Fénelon. Elle est assurément préférable à celle que d'Alembert lui*inéine avoit proposée, et dont la pensée principale consiste dans une hyperbole outrée : « Sous cette pierre repose «Fénelon. Passant, n'efface point par tes pleurs ff cette épitaphe, afin que d'autres la lisent et pieuff rent connue toi. »
^ A l'époque de la Révolution , le tombeau de Fé* Delon ne fut guère plus respecté que celui de tant d'autres personnages vénérables. Son cercueil de plomb fut exhumé, avec tous ceux qu'on put trou« ver dans l'église métropolitaine de Cambrai. Mais tandis qu'une troupe de brigands trainoit ignomi^^ nieusement dans les rues les dépouilles mortelles de plusieurs autres pontifes , celles de Fénelon , tirées de son cercueil , furent soigneusement repla^ cées dans le caveau. Il semble qu'une providence particulière ait voulu conserver à la ville de Cam* brai les cendres de celui de ses archevêques , dont la mémoire y sera le plus longtemps en bénédiction. Les procès -r verbaux relatif à cette conservation paroissent en constater la vérité ( i ).
^ Ces précieux restes ayant été découverts en 1804, 1^ préfet du département du Nord (M. Dieudonnéy ) publia un arrêté portant , « qu'il seroît
Les restes de Fé nelon conservés
pendant la Révolution;
monument
érigé en iSa4
par la ville
de Cambrai.
(i) Pièces ju$tificati»es du livre YIII, n.II.
(c élevë dans la ville de Cambrai y avec l'approbation « de S. M. (l'empereur Napoléon) ^ un monument « ou mausolée , pour recevoir les cendres de l'im- « mortel Fénelon ; que le maire de la ville de Camce brai présenteroit les plans et dessins de ce monu- «( ment, avec les états et devis estimatifs de la dépense <r à faire. »
lEn vertu de cet arrêté, divers plans furent proposés pour l'érection du monument projeté; et le préfet, de concert avec l'évêque (M. Belmas) , adopta en i8ai le plan dressé par M. Gauthier, architecte des hospices civils de Paris. C'est d'après ce plan, que fut exécuté , en i8a3, aux frais de la ville de Cam* brai , le monument qu'on voit aujourd'hui dans la chapelle située derrière le chœur de l'église cathédrale. Ce monument, qui fut mis en place au printemps de l'année 18^49 occupe le fond de la chapelle. Le soubassement, orné des insignes de l'épiscopat, recouvre les restes du vertueux prélat. Audessus, s'élèvent deux colonnes, entre lesquelles est la statue de l'archevêque, qui , étendu sur le lit de mort, se soulève comme pour s'élancer vers le ciel. Trois bas -reliefs ornent le bas de la statue; dans l'un , Fénelon est représenté instruisant le duc de Bourgogne ; dans l'autre , pansant des soldats blessés ; et dans le troisième, ramenant une vache dans une chaumière. Ces bas-reliefs , aussi bien que la statue de Fénelon , sont l'ouvrage de M. David,
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connu par le monument du duc d'Enghien , à Yincennes. Il est assez étonnant que la sculpture ait entrepris de perpétuer, dans le monument de Fénelon, l'anecdote, si peu vraisemblable, de la vache rame-, née par le prélat à un pauvre paysan qui l'avoit perdue, et dont elle faisoit toute la richesse. Aucun auteur contemporain ne parle de ce ti*ait singulier ; il repose uniquement sur l'autorité de d'Alembert, qui l'a vraisemblablement rapporté d'après une tradition trop peu autorisée (r). On est également surpris de voir, dans le monument dont nous parlons , le prélat représenté en rocket^ pendant qu'il panse les blessés. Toutefois, ces défauts de détail n'empêchent pas que le monument ne soit d'un bel eflet dans son ensemble.
L'inauguration solennelle s'en fit le 7 janvier 1 8^6,
(i) Le cardinal Maury rapporte également cette anecdote dans une Note sur l'Éloge de Fénelon ; mais il ne cite aucun témoignage à fappui de son récit; et Ton sait d'ailleurs combien l'autorité de ce prélat est suspecte en matière d'anecdotes. (Voyez ci-dessus, t. 1", p. 807 et 5o8. II, 291 et 469. IV, 481 . — Voyez aussi VAmi de la Religion^ t. XII, p. 33o;XLVI, 33i.)
Au reste, la tradition dont il s'agit, peut avoir été occasionnée par celle qui nous apprend que, pendant les calamités qui désolèrent, en 1709, la ville de Cambrai et ses environs, Fénelon recueillit dans son palais un grand nombre de paysans avec leurs bestiaux. [Corresp, de Fénelon y t. XI, p. i8a.) (ÉDiT.)
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jour anniversaire de la mort de Fënelon. M.Belmas, alors avéque de Cambrai, après un serrice solennel pour le repos de râma de son illustre prédécesseur, prononça un discours, dans lequel il rappela les vertas du prélat qui a tant illustré le siège de Cambrai, et dont la réputation , toujours croissante avec le temps, a triomphé des plus injustes préventions. Ja ville de Cambrai, pour mettre, en quelque sorte, le complément à l'hommage qu'elle venoit de rendre à Fénelon, fit frapper, cette même année, une médaille en mémoire de l'érection du monu* ment. Cette médaille, du module de aa lignes, fut gravée par M, Cannois, déjà connu par d^autres ouvrages en ce genre. Elle présente, d'un côté, l'effigie de Fénelon ; et de l'autre, le dessin du monument, avec cette inscription : Urôi venerandus et orbi.
\ Ces hommages publics, rendus à la mémoire de Fénelon plus d'un siècle après sa mort, ne furent pas seulement un sujet de joie pour les habitants de Cambrai. Tous les amis de la religion et de la vertu apprirent avec consolation, que la ré* volution, qui a dénaturé tant d'idées morales, et fait méconnoître tant de vertus, n'a point entièrement efïacé les traces profondes que' les vertus de Fénelon avoient laissées dans le cœur des Flamands, Tous accueillirent avec de justes éloges, cette espèce d'expiation des cruels outrages faits à la mémoire
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de tant de bienfaiteurs de l'humanité, qui, sans avoir laissé un nom aussi éclatant que Fénelon^ avoient des droits aussi sacrés à la reconnoissance publique (i).
(i) Ces réflexions sur le monument élevé à Fénelon , en 1816, se Irouvoient placées ailleurs dans les précédentes éditions de cette Histoire, (3* édit. t. III, p. 98, etc.) Elles nous ont paru placées plus naturellement dans la conclusion de l'ouvrage. (Éoit.)
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Notice bibliographique sur les différentes éditions de
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mcftAvrà (i).
Ce fut eu 1734} que le marquis de Féneloo fit imprimer cet ouvrage, pour la première fois, à la suite d« la belle édition in-fol. du Télémaque^ imprimée à Amsterdam, chez Wetstein-et Smith. Le marquis de Féneloo eut à éprouver, dans cette circonstance, des contradictions et même des chagrins, qui exigent quelques détails qu'on ne trouvera pas sans doute déplacés dans les Pièces justificatives de VBisloire de Fénehn, Noua puiserons ces détails dans les pièces originales que nous avons entr» les mains (a).
Le cardinal de Bissy, évéque de Meaux, avoit chargé dom
(r) Dam les éditions précédentes de V Histoire de Pénelon, cette Nolice étoil jointe à celte que le cardioal de Baosset avoit donnée sur les différentes édiliona èa. Télémaque, dans les Pièces justificatives du lirre IV* (n. I.) Nous avons auppriaaé tout ce qui regarde le Télémaque, pour les raisons que nous avons indiquées plus haut (tome UI , page 80, note x.) Nous conservons senlemeot ici ce qui regarde V Examen de conscience, et quelques antres pièces qne le marquis de Fénelon joignit a la première édition de cet ouvrage. (ÉoiT.)
(3) Ces pièces se conservent aujourd'hui à la bibliothèque du séminaire de Sains* Sulfite, (Éorr.)
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Toussaint Ouplessis, Bénédictin de la congrégation de Saint- Maur, d'écrire l'histoire de Téglise de Me^ux. L'article de Bossuet, qui a répandu tant d'éclat sur le siège de Meaux , devoit naturellement former une partie intéressante de cette histoire. Il étoit impossible de parler de Bossuet, sans parler de ses démêlés avec Fénelon. Ce religieux trouva dans les ouvrages de Bossuet, dans tous les monuments qu*il avoît laissés, et dans les témoignages des contemporains qui avoient vécu à Meaux avec ce grand homme, tous les matériaux qu'il pouvoît désirer. Mais un sentiment assez naturel d'impartialité lui fit penser quHl ne lui étoit pas permis de mêler le nom de Fénelon à ses récits, sans chercher auprès de sa famille ou de ses amis, des éclaircissements et des lumières sur ses controverses avec Bossuet. Il s'adressa donc au marquis de Fénelon, qui lui communiqua une partie dés papiers dont il étoit dépositaire. On peut voir, par toutes les pièces que nous avons rapportées sur l'afTaire do quiélisme, que le marquis de Fénelon put le mettre à portée de connoitre bien des faits et des détails encore inconnus au public, et qui lui laissèrent unç impression favorable sur la conduite, les procédés, les intentions et les vertus de rarchevcque de Cambrai. D'ailleurs le nom et la gloire de Fénelon éloient devenus une espèce de gloire nationale. L'historien de Meaui rédigea donc l'article de Bossuet, dans une disposition qu'il croyoit entièrement impartiale ; il parla de Bossuet avec la juste admiration qui lui étoit due, et de Fénelon avec cet intérêt qu'inspire toujours la vertu malheureuse et persécutée. VIfisioire de l'Égdse (le Meaux parut en 1731, en deux volumes in-4*.
L'évéque de Troyes (ce même abbé Bossuet dont nous avons tant parlé) crut la mémoire de son oncle outragée, parce quecellc de Fénelon étoit respectée. Il voulut en tirer une vengeance assez conforme à l'opinion que l'on a pu prendre de lui dans sa propre correspondance. On fit imprimer clandestinement, eu ijSs, le manuscrit de l'abbé Phélippeaux, que nous avons fréquemment cité, sous le titre de Relation du Quiétisme, Le marquis de Fénelon, comme nous le voyons par ses lettres manuscrites, fut profondément alTecté d'un outrage aussi cruel à la réputation d'un oncle vénéré. Il dédaigna de répondre et de faire répon-
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dre à un libelle dont Tauteur étoit encore inconnu à la plus grande partie du public. Le neveu de* Bossuet avoit cru honorer la mémoire de son oncle, en faisant publier un libelle contre Fénelon. Le neveu de Fénelon voulut ajouter de nouveaux titres à la gloire de Parchevéque de Cambrai , sans attaquer celle de Tévéque de Meaux. Cétoit rendre le plus noble hommage à la mémoire de ces deux grands prélats, en montrant que Fénelon fut digne d'avoir été l'élève et longtemps l'ami de Bossuet, et que le précepteur du duc de Bourgogne méri toit de succéder au précepteur du fils de Louis XIV. Le marquis de Fénelon avoit entre ses mains un manuscrit précieux de l'archevêque de Cambrai. Cet écrit, connu depuis sous le titre d^ Examen de conscience <tun Boi^ ou sous celui de Directions pour Ut conscience d'un Roi^ avoit été composé pour le duc de Bourgogne. Heureusement il ne s'étoit point trouvé dans la cassette de ce prince, au moment de sa mort (i). Le ressentiment que le Téténtaque avoit excité dans l'esprit de Louis XIV, permettoit de craindre qu'il ne se trouvât également blessé par cet Examen de conscience. Le duc de Bourgogne se contentoit de le live fréquemmeni, et le laissoit déposé entre les mains du duc de Beauvilliers. Celui-ci, en mou-
(i) On lit dans la note 6, placée à la suite de V Éloge de Fênelnn, par M. l'abbé *Maunr, depuis cardinal , le paxsage suivant:
« Cet ouTrage {les Directions pour la conscient d'un Roi), partage en ■ trenie-sept directions, fut le Truit de la correspondance secrète que Tarehe- « vèqne de Cambrai entretint avec M. le duc de bourgogne ; et après la mort « de ce prince, on le trouva dans ses papiers. I.e Roi lut ces Directions avec «• madame de Maintenon , qui écrivit la lettre suivante à M. de Beauvilliers.... »
l.e billet de madame de Maintenon , rapporte à la suite de cette note, est celui qui est cité textuellement dans le livre YIl* de V Histoire Je Fénelon, n. 77, p. 376. Ce billet suppose asscx clairement que le manuscrit des Directions pour la conscience d'un Roi ne se trouvoit point dans la cassette du duc de Bourgogne. Madame de Maintenon , qui s'étoit montrée si olTensée des prétendues allusions da Tèlémaque, Tauroit paru bien davantage des rapprocliements plus marqués qu^offre V Examen de conscience. Elle n'auroit pas écrit au duc de Beauvilliers, qu'elle avait un grand regret que le Roi eut brûlé lui-même tous ces papiers. Elle regrettoit cet papiers, parce qu'on n'y flattait point le jeune prince, et qu'on ne lui donnait point des conseils timides i mais si elle càl conan les Directions pour la conscience d'un Roi, elle anroit peutpèlre sn mauvab gré à Fénelon des ^vérités sévères, qui a*adrtasoieot indircctaneot à Lonis XIV.
(iVbltf de l'auteur.)
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ratit, le laissa à la duchesse de BeauviUiers, qui crut devoir le remettre au neveu de Tarchevéque de Cambrai. Cet écrit étoit une espèce de secret, renfermé entre un petit nombre d*aniis» religieusement attachés à la mémoire deFénelon.
V Examen de conscience d'un Roi éloit di^e d*un évéqae qui pensoit que les rois sont soumis, comme les autres hommes, aux loiè de la justice et de la morale, et que les intérêts de la politique ne peuvent pas justifier leur infraction, au tribanal du Roi des rois.
Le marquis de Fénelon crut qiie cet écrit» dont le sujet avoit tant de rapport avec les maximes du Télémaqut, et avoit été composé pour Tinstruction du même prince, pouvoit naturellement entrer dans la magnifique édition que Wetstein et Smith préparoient à Amsterdam, et contribueroit à lui donner on nouveau prix. Il se proposa en mêifie temps d'y ajouter an Eécit aMgê de la vie de Fénelon, et un Mémoire pour la défense de madame Guy on. Sans attaquer Bossuet dans ces deux récils, il se bornoit à rétablir la vérité des faits, dénaturés avec tant de mauvaise foi dans la Relation de Tabbé Phélippeanx, qui avoit paru l'année précédente. Le marquis de Fénelon étoit alors ambassadeur de France à la Haye. L'autorité attachée à son caractère, et sa résidence sur les lieux, lui donnèrent la facilité de suivre les détails de cette édition , avec tout le zèle et toute Tardeur que lui insptroit sa vénération pour son oncle. L'impression du Télémaque, de V Examen de conscience d'un Roi^ do Récit abrégé de la vie de Fénelon^ et de VJpotogie de madame Guron^ étoit achevée, et annoncée dans quelques journaux étrangers; tous les exemplaires alloient être envoyés à leur destination, lorsque le ministère de France en fut instruit. Le cardinal de Fleury ordonna aussitôt à M. de Chauvelin(i), garde des sceaux et inînift> tre des affaires étrangères, d'en témoigner son mécontentement au marquis deFénelon, et de lui enjoindre, de la manière la plus formelle, de supprimer tous les exemplaires de V Examen de conscience d'un Roif de la Fie de Fénelon, et de V Apologie de smdame Guyon,
(i) Germaio-Loiiis de ChinTeKn , garde des eceaiu. et minietre des albira étrangèrn, depuis 1727 josqu'co 1737, époque de si disgrâce; nort en i^ds.
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Nous voyons, par tes lettres originales de M. de Chauvelîn, écrites dans les mois de septembre, octobre et novembre 1733» que le ministère, déjà excédé de toutes les querelles excitées à Toccasion de la Bulle Unigenitus^ craignit de voir renaître de nouvelles disputes au sujet du quiétisme, entre les partisans de BosBuet et les défenseurs de Farchevéque de Cambrai. Quant à X Examen de conscience d'un Roi, le ministre pensoit (1) que cette monde, très-édifiante entre un confesseur et son pénitent^ pouvoit contrarier, en quelques circonstances, les vues politiques du gouvernement. Il faisoit entendre que la nécessité de conserver la tranquillité des peuples, Téquilibre des empires, et de prévenir de plus grands malheurs, oblige quelquefois les chefs des nations de déroger à ces maximes d'une stricte justice, qui doivent régler toutes les transactions particulières.
Le marquis de Fénelon se conforma religieusement aux ordres du ministère. Il fut même obligé de faire des sacrifices considérables (a), pour indemniser les imprimeurs , des dépenses déjà faites pour l'impression de ces trois pièces, et surtout pour le tort qui devoit en résulter pour le débit d'une édition à laquelle elles dévoient ajouter tant de valeur. Mais ces sacrifices n*étoient rien pour lui , en comparaison d'un sacrifice bien plus pénible pour son cœur. II est facile de juger, par sa correspondance avec le garde des sceaux (3) , combien il lui en coûta de sacrifier V Examen de conscience d'un Roi, qui montroit jusqu'à quel point Fénelon portoit la délicatesse de conscience en politique et en morale; et les deux écrits si modérés qu'il avoit cru devoir publier, pour venger la mémoire de son oncle des calomnies odieuses répandues dans le libelle de l'abbé Phélippeaux. Le ministère sentit lui-même que si des motifs de sagesse et de tranquillité lui avorent prescrit de demander au marquis de Fénelon un sacrifice si pénible pour lui, la justice exigeoit qu'on ne laissât pas outrager impunément la mémoire d'un homme aussi vertueux et aussi recommandable que l'archevêque de Cambrai. Le livre de l'abbé Phélippeaux fut,
(i) Maniuerits.
(a) LeUres mtniucrites da roarqnis de Fénelon.
(3) Maniucriti.
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comme on Ta déjà dit, flétri par un jugement de la police cl un arrêt du conseil , Touvrage brûlé par la main du bourit>au, et trois jiarticuliers, accusés de l'avoir imprimé, furent condamnés à être attachés au carcan.
Malgré tous les soins que s*étoit donnés le marquis de Fénelon pour obtenir une suppression aussi entière et aussi rigoureuse qu'il Tavoit exigée des librtiires, on conçoit facilement qu'il a dû échapper quelques exemplaires où l'on c:it parvenu à conserver les pièces retranchées. Nous voyons d'abord , par une lettre du marquis de Fénelon, qu'il avoit demandé à l'impriineur, de lui en réserver deux exemplaires, qu'il désirait de garder comme un monument précieux pour sa famille. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c*est qu'ayant fait présent au garde des sceaux, Chauvelin, d'un exemplaire de cette belle édition in-folio, ce ministre, qui avoit ordonné au nom du gouvernement la suppression des pièces dont nous avons parlé, lui fit écrire par son secrétaire de confiance (i), pour le prier de vouloir bien ajouter ces mêmes pièces à son exemplaire. Peut-être aussi les imprimeurs ne remplirent-ils pas avec une entière fidélité l'engagement qu'ils avoient pris. C'étoit sans doute un de ces exemplaires qui- se Irouvoit dans le cabinet des livres de M. Gaignat , dont parle De Bure dans sa Bibliographie insinictive (a). «Tous les exemplaires de cette magnifique édition ori- « gin a le finissent ordinairement à la page 3g5 ; mais l'exem- « plaire de M. Gaignat éloit différent des autres, en ce qu'il « renferme, de plus, quelques pièces particulières dont voici l'énu- « mération :
« i'' Examen de conscience pour utt Roi; partie de 40 P*S^ m d'impression.
- a" Récit ubrégé de In vie de Jeu M, de Fénelon; partie de 43 « pages.
« 3** Chn pitre de la généalogie de M, de Fénelon , avec ta liste de m ^es ouvrages; partie de 10 pages.
• 4° Mémoire concernant la personne, les éctits et la vie de ma'
(i) Manucrits.
(a) Biklicgr. iiutr, a. 3771. BelUt4cUrûs, t. Il, p. ia6.
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« Home Guyon; partie dé 3 pages , à deux colonaes et en petits
• caractères. •
De Bure ajoute en forme de note : « On croit commnnément « que ces quatre parties séparées a voient été imprimées dans la
• vue d*étre annexées à la fin de cette belle édition du 7V//-
• maque , mais que la famille de Tauteur en obtint la snppresw sion par des raisons particulières. »
On a vu, par ce que nous avonS rapporté, que la famille, bien loin d'avoir demandé cette suppression, en avoit été très-altligée; mats cette note de la Bibliof^rapAie insiruciive indique en même temps, qu*on n*étoit pas encore exactement instruit de tout ce qui s*éloit passé à roccaston de celle belle édition îH' folio.
^ Après la mort du marquis de Fénelon(i], V Examen de conscience fut imprimé à Londres , en 1747 (in-f 9), par les soins de lord Granvitle, d'après un exemplair de l'édition de 1734, échappé à la proscription. La même année, l'ouvrage fut imprimé à Paris (in-ia), sous la nibrique de La Haye, et sous le titre de Directions pour la conscience d'un Roi, par les soins de Prosper Marchand, d'après un exemplaire venu de l'hôtel de Beauvilliers (3). Enfin, on l'a réimprimé à Paris, en 1774* J^ous le titre de Directions, etc. , avec le consentement exprès du Roi, comme les éditeurs eureol soin d'en avertir. Une note manuscrite de M. le comte Desèze, publiée en iSaa. par M. Billccocq , bâtonnier de Tordre des avocats, nous apprend, en ces termes, l'occasion de cette nouvelle édition : « Louis XVI ayant , par hasard, « dans les premiers moments de son avènement au trône, décou-
• vert les Directions pour la conscience d'un Roi, qui éloient dans « ce lemps-Ià devenues fort rares, et en ayant été extrêmement
• content, chargea l'abbé Soldini, son confesseur, de les faire > réimprimer, en lui disant : Comme Je suis résolu de rem/tlirtous m mes devoirs, je n'ai pas d'intérêt à en faire un mystère au public :
(1) Le roarqaîs de Fénelon fut lue à la bataille de Raucoai, le 11 octobre
(1) Voyez, aar ces différeotes éditiona, VHist. litt^r. de Pètulon , uhi tuprà. — Barbier. Dietionn» det anonymes, n. 3917. ^ Quérard, La France litt^' mire t art. Fénelon.
• il serait fâcheux d'ailleurs ^ pour mes successeurs, quun umui « boH livre vint à se perdre. Admirable exemple, ajoute Tillustre « défenseur de Louis XVI, admirable eiemple de sagesse et de « courage, donué par un prince » qui, par ses vertus et par ses « malheurs, sera l'objet éternel des souvenirs et des regrets de
• toute la France (s), »
^ Nous ne terminerons pas cet article » sans relever la singulière méprise d*un auteur estimable , relativement à cet important ouvrage. Voici ce qu'on lit, sur ce sujet, dans l'ouvrage de G. de Real , La Science du goui'ernemeni : « Ce n'est assurément
• point le fameui archevêque de Cambrai qui a composé les « Directions pour la conscience d'un Roi g il s'en faut beaucoup m que le style ressemble au sien , et que le fond de l'ouvrage soit « digne de lui. » (T. VIII, p. 338.) Ces assertions singulières, il faut l'avouer, font aussi peu d'honneur au goût de récri%ain, qu'à ses connoissaoces bibliographiques. La méprise est d'autant plus étonnante, que l'auteur avoit sous les yeux, et cite luimâmeen cet endroit, l'édition des Directions donnée à La Haye (ou plutôt Paris) en 1747 (in-it), dans laquelle on a reproduit la liste des ouvrages de Fénelon , placée à la suite de l'édition de 1734 , par 4e marquis de Fénelon. Voici ce qu'on lit , dans ce catalogue, à l'article des Directions : • L'ouvrage a été imprimé « sur le manuscrit original , tout écrit de la propre main de « M. l'archevêque de Cambrai. » Ce témoignage, décisif en luimême, est d'ailleurs confirmé par le manuscrit original des Diree» fions, qui se conserve aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi.
(i) Cette Noie de M. Biltecocq te trouve dîna la a* et la 3* éditios de mi ouvrage intitulé : De la Religion chrétienne , relativement h VLtat, aux fit' milles et aux individus, chap. i**. La 3* édition e<t de 1824, ÎB-S*.
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Sur le comte (VArtaignan , depuis maréchal de Itfon'
tesqmou.
Les services que le camte d'Artaignan rendit l'année suivante (1709) à la bataille de Malplaquet, où il commandoit sous les ordres des marécliaux de Villars et de BoufHers, lui méritèrent le titre de maréchal de France. Il prit alors le nom de maréchal de Montesquiou. Ce fut en cette qualité qu'il commanda, en 1713, avec le maréchal de Villars, à la bataille de Denain; on peut même dire qu'il décida, par une utile opiniâtreté, le gain de cette bataille qui sauva la France.
Ijt maréchal de Montesquiou avoit observé ■ que les ennemis ^ « alors occupés au siège de Landrecy^ tiraient tons leurs vivres de « Marchiennes, et que la sàretè de leurs eomn^s nétoit protégée que « par un gros corps de troupes^ qu'ils avoient mis à Denain. Le m maréchal de Montesquiou, sentant l'importance d'enlever ce poste, « pour oter les vivres aux ennemis , proposa au maréchal de Fil' m lars d'aller l'attaquer par une marche secrète. Le maréchal de m Fillars ne goAta point son avis. Cependant le Roi ordonna à ses « généraux de secourir Landrecy, à quelque prix que ce fût. Le m maréchal de Villars étoit fort indéterminé sur l'attaque des « lignes, qu'il trouvoit trop hasardeuse. IjC maréchal de Mon- « tesquiou saisit ce moment, pour lui proposer encore d'attaquer « DeuRin; ce qu'il n'approuva pas d'abord; mais, après qu'il eut m réfléchi une demi'heure sur cette proposition , il vint au maréchal m de Montesquiou , et lui dit qu'il adoptait son plan. Le maréchal de m Montesquiou lui fit observer^ que le seul mojen d'en assurer le • succès, étoit de garder le secret le plus absolu; qu'il ne fallait le m confiera qui que ce fut, pas même à un officier général ^ parce m que tout tenait à dérober huit heures de marche à l'ennemi, jiprès m ai'oir répondu à quelques difficultés que le maréchal de Fillars lui «• opposait encore, l'affaire fut résolue ^ et on adopta absolument,
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dans tous les détails, le plan et la marche tracés par le maréchal de Montesquiou. Le prince Eugène, trompé par cette manœuvre inattendue, ne put arriver au secours de Denain ; il en étoit encore à une demi-lieue, lorsque 'le maréchal de Montesquiou résolut de le prévenir, en attaquant Denain, sans attendre même le corps d*armée du maréchal de V'îllars. Dans le temps qu'il se mettoit en mouvement , le maréchal de Villars , qui avoît vu Farmée du prince Eugène marcher à grande hâte vers Denain , em*oya MM. de Nangis et de Contades au maréchal de Montesquiou , pour lui dire de retarder^ et qu'on lui conseiihitde se retrancher; mais ne pouvant approu\>er ce sejitimtnt^ le maréchal de Montesquiou persista dans son projet d* attaquer Denain , tyoyani qu'il n'y avoit pas un seul moment à perdre. Sur quai M. dr Omtades le sollicita si vii*ement , d'amitié, de ne point attaquer sans parler encore au maréchal de Villars qui n était point âoi' gné^ l'assurant qtCil étoit un homme perdu , si l'attaque ne réussissoit paSf que le maréchal ele Montesquiou y consentit^ et fut trouver le maréchal de Villars qui n étoit plus qu'à cinq cents pas de lui, et qui lui demanda s'il étoit encore dtavis d'attaquer, malgté Parrivée du prince Eugène qui accourait avec toute son armée, Ije maréchal de Montesquiou eUt encore à combattre quel" ques objections du maréchal de Villars, qui se rendit enfin, en lui disant : Puisque vous êtes d'avis d'attaquer, marchons! » La bataille de Denain fut gagnée ; tout le monde sait quelles en furrnt es suites pour le salut de la France.
Ces détails sont tirés du rapport fait au chapitre du Saint- Esprit, par les maréchaux de Tallard et d*Huxelles, en présence du maréchal de VillaYs, lorsque le maréchal de Montesquiou fut nommé chevalier des ot*dres du Roi , en 1724.
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Sur les dépenses en bâtiments^ reprochées à
Louis XIV (i).
Il On a pu remarquer, dans le cours de cette Hisioire, combien Louis XlVy faute de bien connoitre les maximes politiques de rnrcfaevéque de Cambrai, les croyoit opposées à ses principes de gouvernement (a). Mais on a pu voir aussi, que, dans la réalité, cette opposition n'étoit pas, à beaucoup près, aussi grande qu'on Ta sotivent prétendu (3). |
Quelle qu'ait pu être cette opposition, il ne nous appartient pas de nous ériger en juges et en censeurs de deux hommes tels que Louis XIY et Fénelon, sur des questions si délicates. L'étude de l'histoire nous révèle sans cesse, que les événements et les circonstances amènent successivement , dans la science de gouverner les peuples, des exceptions et des modifications qui sont encore plus commandées par la loi impérieuse de la nécessité, que par les théories assez insignifiantes des publicistes.
Nous nous bornerons à observer que Fénelon, || quoique trèsopposé au luxe des princes, comme à celui des particuliers (4), || n'a jamais accusé Louis XiV d'avoir ruiné sa nation par le faste de ses hdtiments , comme tant d'écrivains n'ont cessé de le répéter depuis soixante ans.
(i) Ces réfleiioa» du cardinal de Bausset ont été depiiii coa6rnées par pla- Meors écritains, qni ont fait, «or te même sujet, des recherches plus étendues. Vojez en particulier Peignot, Documents authentiquée sur les dépensée de Louis XI y. Paris, 1837, in-8*. — Ossude , Le SièeU des heaux^rts et delà gloire i ou la mémoire de Louis XI F justifiée des reproches de ses détracteurs. Paris, i838, in-S". V Ami de la Religion a rendu compte de cet ouvrage, dsns le n. du 7 août i838. (Tome XCVUI , p. 243, etc.) — Voyei encore , i ce sujet, VHist. de madame de Maint enon, par le duc de Noailles, t. II, p, 89, etc. (Édct.)
(a) Ci-dessos, t. III, p. x5-90.
(3) G-dessos, t. IV, p. 4 1 eic<
(4) Télémaque, liv. XVII, p. 461. — Examen d&conseience, art. a, n. I2»
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Ce fat presque au moment où Fénelon arriva à la cour, que Louis XIV suspendit les travaux dé tout genre ({u'il avoît entrepris depuis vingt-sept ans , et qui ont valu à la France tant de monuments utiles et glorieux. Ainsi, en supposant même que œ prince eût excédé les bornes qu'une sage économie prescrit à la magnificence des princes, l'effort qu'il faisoit sur lui-même, pour renoncer à des goûts qui lui étoient chers , méritoit de justes éloges , et devoit interdire aux censeurs les plus chagrins tout retour sur le passé.
Mais on verra que Louis XIV, loin d'avoir mérité des reproches pour ce qu'il a fait, a droit à notre admiration, pour avoir tant fait avec des moyens aussi bornés.
Ce n'est que depuis la mort de ce prince, qu'on a imaginé tous ces calculs exagérés , dont on s'est servi pour égarer l'opinion publique, et en former un titre d'accusation contre le trône et la monarchie.
Il paroitra toujours extraordinaire, que dès le premier moment où quelques écrivains, peu à portée d'être instruits, hasardèrent tant de fables ridicules, il n^ soit venu dans l'idée d'aucun des ministres qui ont eu part au gouvernement, sous Louis XV et sous Louis XVI, de rectifier des erreurs qui n'étoient pas sans danger, parce qu'on étoit parvenu à les rendre populaires.
Tous les titres, toutes les pièces justificatives des dépenses de Louis XrV pour des bâtiments, les états de toutes les sommes qui leur avoient été affectées, et de leur emploi pour chaque nature de dépense, étoient conservés avec la plus régulière exactitude, dans les archives de l'administration. Il suffisoit d'en publier le simple résultat, pour faire tomber, en un moment, toutes ces déclamations qui avoient pénétré jusque dans les classes le$ plus élevées de la société.
Mais un citoyen estimable, et à portée d'être instruit par la nature de ses emplois, a fait ce que le gouvernement a voit en le tort de négliger. Il a eu le courage de faire l'apologie de Louis XIV, à une époque où le trône de Louis XIV étoit renversé, où sa postérité étoit proscrjtat et où l'oubli de tant de bienfaits sembloit accuser la France entière de la plus coupable ingratitude.
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Ce fut en iSoi, qiM feu M. GuîHaumott ancien «rebitecte des liAtiinents du Rolt et directeur de U manufacture des Gobelins , lut , dans une aéance publique de la Société det •ciencesy lettres et arts de Paris, le Mémoire dont nous al* Ions donner le précis littéral | et il le fit imprimer peu de tempa après.
Mais ce Mémoire est resté presque inconnu, quoique plusieurs journaux en aient rendu compte dans le temps; il est même devenu si rare, qu'à peine e^iste-t^il dans quelques cabinets,
Il nous a paru si intéressant par son objet, si curieux et si exact dans tous ses détails, que nous n'avons pu résister au désir de le placer à la suite de VHUioire de Fénelon, quoiqu'il n'ait qu*un rapport très-indirect avec ce qui en fait le principal sujet.
Il est si souvent question de Louis XIV dans VHisioitt de Fénâm loH , qu'on nous saura peut-être gré d'avoir profité de ce pré* texte, pour veiller à la conservation d'un écrit si honorable pour la mémoire de ce prijnce.
M. Guillaumot rapporte d'abord à quelle occasion il se livre aux recherches dont il rend compte dans son Mémoire, Lorsqu'en 1789 , on voulut disposer peu à peu les esprits à abjurer les sentiments d'amour et d'afTection que les François avoient toujours montrés à leurs rois , on imagina les fables les plus iosen» sées pour tromper le peuple. Le célèbre Mirabeau, dès lé mois de juillet 1789 » s'exprima en ces termes, dans sa dix-neuvième Ijettre à ses eommettaniâ : « Le maréchal de Belle-Isle s'arrêta «d'elTroi, quand il eut compté jusqu'à doute cents militons ^ « des dépenses faites pour Versailles, et il n'osa sonder jusqu'au • fond de cet abime. •
On ne sait où Mirabeau avoit puisé cette anecdote; et M. GuiU lanmot remarque avec raison, que le maréchal de Belle-lsie n'étoit point, par son ministère, à portée de prendre une cooooissance positive des dépenses d*un département qui lui étoit entièrement étranger.
Un écrivain plus récent porta encore plus loin que Mirabeau l'raagération de toua les calonls. Il évalue à quatre milliards six cents millions^ les seules dépenses du château de Versailles.
M. Guillaumol , plus à portée que l'un et l'autre d'acquérir deâ notions certaines, voulut les puîser dans la seule source où il pouvoit trouver la vérité. Il compulsa toutes les archives du département des bâtiments; et elles lui offrirent tout ce qu'il cherchoit , pour réduire à leur juste valeur tant d'assertions mensongères.
On reste frappé d'étonnement et d'admiration, en apprenant que toutes les dépenses du château et des jardins de Versailles, de la construction des églises de Notre-Dame et des Récollets de la même ville , de Trianon , de Clagny et de Saint-Cyr , du château, des jardins et de la machine de Marly, de l'aqueduc de Maintenon , et des travaux de la rivière d'Eure , qui devoit cxhiduire ses eaux à Versailles, enfin des châteaux de Noisy et de MouUneux, ne se sont élevées, dans l'espacj de vingt-sept ans, depuis 1664 jusqu'à 1690 , époque où la guerre fit suspendre tous les travaux, qu'à la somme de cent soixante et onze millions^ trois cent cinq mille trois cent quatre-vingt-huit livres deux sous f/ix deniers, valeur d'aujourd'hui à cinquante - deux livres le marc.
Et il faut observer que, dans cette somme, font compris, le prix de l'indemnité des terres que Louis XiV réunit au parc de Versailles, les frais d'achat et d'acquisition des tableaux anciens et modernes, des statues antiques, des grands ouvrages d'argenterie, des étoffes d'or et d'argent pour les meubles , du cabinet des médailles , des cristaux , agates et autres raretés , enfin deux millions pour les honoraires des contrôleurs, inspecteurs et autres préposés à la conduite des travaux, pendant ces vingtsept années.
Pour plus d'exactitude, M. Guillaumot réunit quelques antres dépenses qui avoient eu lieu pourle château de Versailles, avant 1664; et il en résulte définitivement, que toutes les sommes con* sacrées aux grands travaux, dont nous venons de faire la longue énumération, se réduisent à cent quatre-vingt-sept millions^ soixante et dix-huit mille cinq cent trente-sept livres treize sous dettx deniers,
M. Guillaumot a porté ses recherches encore plus loin; il a voulu connoitre, et il a fait connoitre les sonraies précises
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qu*oDt coûté uu grand nombre de bâtiments élevés par Louis XIV, qui faisoienl alors partie de l'administration des bâtiments, sous la direction de Colbert et de Louvois, et qui en ont été distraits depuis, tels que le Louvre, les Tuileries, TObservatoire, les Invalides, la place Vendôme, l'église des Capucines de la même place , le canal de Languedoc, les secours accordés à diverses manufactures des provinces, les ouvrages de tapisserie des Gobelins, les tapis de la Savonnerie, les pensions et gratifications aux savants et gens de lettres.
Or, toutes ces dépenses réunies, qui embrassent tant d'objets divers, si importants à la prospérité d'un royaume tel que la France, ne se sont élevées qu'à la somme de trois cent sept miiliotis, monnoie d'aujourd'hui, l'argent à cinquante-deux livres le marc.
C'est avec cette somme de trois cent sept millions, que Louis XIV et Colbert ont illustré la France , fait prospérer les sciences, les lettres, les arts et les manufactures, et qu'ils ont occupé des millions de bras, dont le:) consommations ont tourné au profit de l'agriculture, et dont une |)artie a servi à encourager et à récompenser les savants , les gens de lettres et les artistes qui ont le plus honoré la nation, par des chefs-d'œuvre en tout genre.
On a dit que Louis XIV avoit brûlé les mémoires de dépenses des travaux qu'il avoit fait exécuter. Cette assertion n'est pas plus fondée en vérité, que la fable de douze cent millions de Miralieau , et celle de quatre milliards six cent millions d'un autre écrivain.
C'est sur les Mémoires originaux, que M. Guillaumot a relevé lui-même tous ses calculs. Ces Mémoires existent encore, et sont disséminés dans divers bureaux : rien ne seroit plus facile que de les réunir.
Nous croyons devoir présenter ici le résultat de chaque dépense, article par article, tel que M. Guillaumot Ta copié sur les Mémoires originaux.
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Dépenses de Versailles et ses dépendances, compris Triantm , Saini-
Cjr, et les églises de Notre-Dame et des Récollets ^ depuis i664 jusqu'en 1690.
Maçonnerie de Versailles et ses dépendances, compris celle
de Trianon, Saint-Cyr , et des églises de Notre-Dame et des
Récollets 4a,37a,oa4'*'' «*• *^
Cliarpenterie S.ïo?»^?^ " ■"
Couvertures 1,437,359 i3 6
Plomberie 9,ii6,i54 5 •
Meouifierie. 5,33a,844 4 ■
Serrurerie '. 4»578,ia4 7 ^
Vitrerie 601,757 i 6
Glaces * 443,a6a 3 »
Peintures, dorures, sans les achats de
Ubleaux 3,35a,573 3 4
Sculptures, sans les achats d^antiques ... 5,391,140 1 3 6
Marbrerie 10,087,004 n 4
Bronzes ».. 3,753,oo8 i» 6
Tuyaux de fer et de plomb, compris
ceux de la machine de Marly ». 4»^3o,aa9 11 4
Pavés, carreaux et ciment s,534,939 ^ "
Jardinage, fontaines et rocaille. 4)^77,431 10 ■
Fouilles de terre et convois de glaise. .. . ia,076,070 3 8
Ouvrages à journée a,763,4o3 la 4
Diverses dépenses extraordinaires. •.*. . 3,598, is3 S 8
Le château de Clagny. 4,t49»o84 18 10
La machine de Marly, sans les conduites comprises dans les dépenses de Versailles 7»349»7»^ '7 *
L'aqueduc de Maintenon, et travaux de
la rivière d*Eure I7,a»5,990 %
Le château de Marly 9,001,559 4 6
L'indemnité des terres i i,8a4>*o8 ^ 8
A reporter i7i,3o5,388 i 6
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De l'autre part i7f,3o5,S«8"'- i»- e*»-
Achat de tableaux anciens et figiif)es «n-
tiques. i,oi8,i46 t6 »
Étoffes d'or et d'argent a,i5i,346 5 •
Grands ouvrages d'argenterie 6,491,5 c 8 g 4
Cristaux , aptes, etc i,ii3,i38 i 4
Honoraires des architectes 3,000,000 » »
Dépenses faites avant 1664 3,ooo,ooo » 9
Total 187,078,537 i3 1
M. Guiilaamot donne ensuite, avec la même exactitude et la même fidélité , l'état détaillé des dépenses que fit Louis XIV, dans le cours des mêmes vingt -sept années, pour des monuments, constructions et travaux d'un intérêt général pour son royaume.
Au Louvre et aux Tuileries 31,217,938''*- 8»- lo**-
A Saint-Germain en Lave 12,911,133 16 »
A Fontainebleau 5,547f493 6 10
AChambord 2,45i,4o3 13 10
Arc de triomphe de Saint-Anloine 1,037,511 16 2
A l'Observatoire 1,450,348 9 4
Aux Invalides 3,420,664 9 »
A la place Vendôme , fonte de la statue ,
et couvent des Capucines 4,125,398 18 8
Au Val-de-Grâce 740|567 5 6
Aux Annonciades de Meulan 176,825 » 2
Au canal de Languedoc i5,473,i 1 1 18 8
Aux Gobelins et à la Savonnerie 7,391,886 10 %
Aux manufactures des provinces 3,959,980 18 «
Pensions et gratifications aux gens de
lettres 3,414,297 6 8
On a vu que les dépenses de Versailles , Marly et autres montoientà 187,078,537"^ i3'- s"»-
Ainsi, dit M. Guillaumot, le total général de ce que Louis XIV a dépensé en bâtiments de tout genre s'est élevé, pendant ces vingtsept années^ (monnoie d'aujourd'hui) à. . 3o7,575,6S4"''- lo*- lo*^-
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C*eflt clans les bureaux méineâ de Kadminislr^Uon des bâtiments du Roi , et sur les originaux des états fioaax et arrêtés des comptes au vrai, que M« Guillaumot déclare avoir puisé ces précieux détails.
Mais, par un bonheur singulier, il se trouvoit lui-même possesseur d'un manuscrit, rédigé par un commis attaché aux bureaux de radmintstration des bâtiments, sous les ordres du célèbre Hardouin Mansarl, surintendant des bâtiments. Ce manuscrit, doqt M. Guillaumot lui-même a bien voulu me permettre de prendre connoissance, présente, année par année, Tétat des dépenses que Louis XIV affecta aux travaux de tout genre qu*il entreprit depuis 1664 jusqu'en 1690, époque à laquelle tous les travaux lurent suspendus.
L'exacte conformité des résultats qu'offre ce manuscrit, avec les autres preuves que M. Guillaumot s'étoit déjà procurées dans les anciens registres de l'administration des bâtiments, donne la démonstration la plus complète des calculs qu'il a présentés.
On y trouve l'état des sommes que Louis XIV affecte, chaque année , aux bâtiments et aux travaux de tout genre , sans aucune désignation spéciale des objets auxquels elles furent affectées.
Étai général des dépenses des bâtiments du Roi, pendant les vingt" sept années des grands travaux de 1664 à 1^90, suix'ant les états finatuc et arrêtés des comptes au vrai.
1667 7,o3a,3ao 7 8
ji reporter 81,032,911 t4 •
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De tautre parf 81,09 9,91 1*'** i4«' »*•
i683 'if99Kf99A * 8
Toul 307,575,654 10 10
Nous n'avons pas besoin de rappeler que cette somme est fixée d'après la valeur actuelle du marc d'argent a cinquante-deux livres ; tandis qu'à l'époque où ces dépenses furent acquittées, le marc d'argent étoit tout au plus à vingt-six livres ; ce qui rédui. roit ces trois cent sept millions à environ cent cinquante millions'
Ou peut actuellement apprécier le mérite de tant de déclamations, qu'une génération peu reconnoissante a eu l'indiscrétion de se permettre, contre la mémoire d'un roi qui sera éternellement la gloire et l'honneur du nom françois.
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N« I. — Pàob 46i.
) Sur les MiMonis dd doc db Saint-Simoii.
L'usage que le cardinal de Bausset a fait de ces Mémoires daus VBUioire de Fénehn^ et les réflexions dont il accompagne presque toujours les citations qu'il en tire, sufBroient peut-être pour fixer l'opinion du lecteur sur l'autorité de ces Mémoires, et sur la juste défiance avec laquelle ils doivent être lus. Il résulte des réflexions répandues sur ce sujet dans f Histoire de Féneton, que les Mémoires du duc de Saint-Simon , précieux à certains égards, souvent même attachants par la variété des détails , l'originalité du style, la finesse des observations , et la vivacité des portraits, sont presque toujours empreints d'un caractère de malignité, qui rend leur autorité naturellement suspecte à un lecseur impartial.
Lorsque le cardinal de Bausset portoit ce jugement sur les Mémoires de Saint-Simon , il ne connoissott que les éditions iocoroplètes qui en avoient paru de son temps , et dans lesquelles on avoit prudemment omis un grand nombre de passages, plus fortement empreints du caractère passionné de leur auteur (i).
(i) La prcnutère édilion des Mémoires dm due de Smimi-Simom, pvbliée ptr Soulatic, {Pmris, 1788 et 1789, 7 vol. 10-8°,) et qoel^aet amret p^bUéet avait
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Mais la publication éea éditions complètes qui ont paru depuis, a fourni de nouvelles preuves à l'appui du jugement porté par le cardinal de Bausset, Noua croyons utile d'entrer, à ce sujet , dans quelques détaik, soit pour confirmer ce jugement, soit pour prévenir les difficultés que ponrroit fiiire naître, dans l*es« prit de quelques lecteurs, l'ppposition qui se trouve, sur plusieurs points importants , entre VffUtoin de FUnehn et les Mé* moires du due de Sai'mt»Slmoit.
il est impossible, en effet, de lire attentivement ces Ménoires, sans être frappé des préjugés dont l'auteur est imbu , et qui lui inspirent la plupart de ses jugements. Naturellement porté à la critique, et même à la satire la plus amère, entiché de sa noblesse, passionné pour la cour et les distinctions, jaloux et soupçonneux contre tous ceux qu'il regarde comme ses ennemis ou ses rivaux; tel est constamment le duc de Saint-Simon, non-seulement au jugement de critiques sévères ou suspects de sévérité, mais au jugement de plusieurs écrivains naturellement portés à vanter son mérite, au jugement même de Soulavie, son premier éditeur, et deMarmontel, qui l'a souvent pris pour guide, et presque copié dans ses Mémoires sur la régence du due d'Orléans (i). Ajoutex à cela l'esprit de secte, qui lui fit embrasser avec ardeur le parti de Vappel, et juger avec une extrême sévérité les adversaires de ce parti, principalement les Jésuites, les Su]piciens,et tous les prélats qui jouèrent un r6Ie plus ou moins important, dans l'afTaire de la Constitution Unigenitus.
Avec de pareilles dispositions, il est aisé de comprendre combien le duc de Saint-Simon devoit être porté à rezagération et à la partialité. Aussi lui arrive-t-il souvent de louer et de blâmer sans mesure, de rapporter comme des faits constants les anecdotes les plus invraisemblables, de présenter sous le point de vue le plus odieux les actions les plus indi(Yl§rentes, de fouiller jusque dans les intentions, pour ternir la gloire des
1899, ■# renfensMl q>e dat «itrtiU piqf on molaf étefidni, mu HaiioD , ni ordre de dates. La pfemièf» éditioB conplète, pabliéeen 1839 el i83o, {Paris, ai Tol. iB-8«.) a été rtprodaile en i84«. {Paris, 40 vol. gr. ia-i8.) (torr.)
(i) Voyei \m livMigaages de Sealane et de MamoMel, eitÀ par M. Ficot , Mim, peur servir à VBist, eeeiis, du xviu* siècle, t. IV, p. a6a. ^
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personnages les plus respectables, et obscurcir Téclat des plas pures vertus.
Déjà plusieurs écrivains recommandables ont signalé ces défauts si choquants dans les Mémoirts de Saint-Simon, et appuyé leurs observations, par de nombreux exemples (i). Mais nous ne craignons pas de dire, que, pour bien apprécier ces Mémoires^ et pour avoir une juste idée du caractère malin et passionné de leur auteur, il suffit d'en parcourir les principaux articles con* cernant Thisloire de Fénelon et des personnages qui figurent dans cette histoire (s). Le lecteur en jugera par quelques traits, que nous choisissons parmi une infinité d'antres, qu'il seroit trop long de signaler en détail.
On a vUf dans le premier lirre de cette Histoire^ quel avoit été le goût de Fénelon pour la retraite et l'obscurité, pendant la pre* mière et la plus grande partie de sa vie; combien il étoit éloigné de toutes les prétentions de l'ambition et de tous les manèges de Tintrigue, avant l'époque où des circonstances tout à fait indépendantes de sa volonté le produisirent À la cour. On se rappelle en particulier le reproche peu bienveillant que l'archevêque de Paris (M. de Harlay) lui fît un jour, de vouloir éire oublié; on se rappelle encore, qu'il dut à la seule recommandation de Bossuet l'honneur d'être chargé par Louis XIY, de la mission du Poitou, dans laquelle il se conduisit avec tant de sagesse et de désintéressement. On se rappelle enfio, qu'il dut à la seule recommandation du duc de fieauvilliers, sa nomination à l'emploi de précepteur du duc de Bourgogne; nomination qui fut faite par le Roi, non-seulement à Tinsu de Fénelon, mais encore avant qu'il pût savoir que le duc de Beauvilliers, son ami, avoit été nommé gouverneur. Qu'où juge, d'après cela, de la confiance que mérite le duc de Saint-Simon, lorsqu'il représente Fénelon comme un homme dévoré d'ambition dès sa jeunesse, frappant successivement à toutes les portes, pour se faire ouvrir les routes
(t) Memoinê de 11. Picot, uhi swprà. — ffist, de mmdame de Mmimtemem, par le doc de NoaiUet; 1. 1*', p. aS5-a97 ^ ei alibi pauim,
(s) Yoyct et ptrticolier les paiMgca toivaoU des Mémoires de SmMhSimtem, t. II, p. io5«ixo, t35-i39i UI, ix-a9; IV. 93'*98« XYU» 175*197; UU» i33-i4Si
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de la faveur ; s'adressant d*abord aux Jésuites, puis aux JansénisteSy enfin aux Sulpiciens, dont il obtint la protection, en modifiant la doctrine qu'il avoit d'abord professée avec les partisans de Tévéque d*Ypres (i). Telle fut, selon le duc de Saint-Simon, l'origine de la fortune de Fénelon. Lié, par la protection des Sulpiciens, avec les ducsdeBeauvilliers et de Chevreuse, il cultiva soigneusement leur faveur et celle de madame de Maintenon, pour satisfaire les projets ambitieux qu'il savoit cacher avec art, sous les apparences de la modestie (i). Toute la suite de sa vie, s'il en faut croire le même auteur, répondit à ce beau commencement. Enhardi par ses succès auprès de madame de Maintenon, il se fiatta de la dominer bientôt sans partage, en culbutant l'Mque de Chartres , qu'il regardoit comme un rival dangereux , et qui, malgré ses rares vertus, n'étoit lui-même, selon le duc de Saint-Simon, qu'un courtisan plus adroit que les autres, sous une apparence de bonhomie, et sous un extérieur de cuistre (3). En un mot, la passion de plaire et de s'élever • continue le duc de Saint-Simon, fut toujours le caractère dominant, quoique sagement dissimulé, de l'archevêque de Cambrai ; et sa piété même n'étoit qu'un voile et un instrument de son ambition , jusque dans un âge où l'expérience et la réflexion auroient dû le détromper entièrement des illusions du monde (4).
Assurément, s'il y eut jamais un portrait de fantaisie, un portrait inspiré par la prévention et la malignité, c*est celui que le duc de Saint-Simon nous trace de Fénelon, contre le témoignage unanime de ses contemporains , de ceux mêmes qui ont été à portée de le voir de plus près, et qui étoient moins intéressés à le flatter. Quelle valeur peut avoir, contre de pareils témoignages, celui d'un homme, qui, de son aveu, n*a jamais eu aucun rapport avec Fénelon , et ne Va jamais connu que de visage (5)? Si le duc de Saint-Simon n*eût été aveuglé par ses préventions, se fût-il jamais permis de si odieuses insinuations,
(X) Mèm. de Saint-Simon, t. U « p. xo5, etc. t. XXII , p. i34- (a) Jbid. t. II, p. xo8, 109.
(3) IhiJ. p. x35. etc.
(4) Ihid. C. XVII » p. 177 , etc. t. XXII, p. i36, etc.
(5) IHd. t. XYll , p. z83.
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oa ptutAt des l»lomiiIeft si mfttiirestes , contre Tarclievéque de Cambrai, sans égard pont le témoignage du duc de Beauvilliers et de tant d'autres personnages respectables, qui, après avoir connu si longtemps et observé de si près l'archevêque de Cambrai, ne virent jamais >en lui que la plus sublime piété ^ et ny soupçonnèrent pas mime l'ambition (i).
La malignité du duc de Saint-Simon ne lui inspire pas seulement des portraits de fantaisie, et les insinuations les plus calomnieuses contre des personnages respectables; elle lui fait adopter, avec une aveugle confiance, les bruits les plus mal fondés, et les anecdotes les plus invraisemblables, contre les objets de sa haine et de son ressentiment. L'histoire de la controverse du qulétisme en fournit, à elle seule, une foule d'exemples. .
On a vu, dans le second livre de cette Histoire , que madame Guy on, à peine sortie de la Bastille, en t688, fut présentée à madame de Maintenon par la duchesse de Béthune, qui l'introduisit en même temps à Thôtel de Beauvîlliers ; qu'avant cette époque, Fénelon ne la connoissoit point ; qu'il eut d'abord peu de penchant pour elle, et même de grands préjugés contre sa conduite et sa doctrine, d'après ce qu'il en avolt appris, et ce qu'il lui avoit entendu dire à elle-même ; enfin, qu*il ne lui accorda son estime, à l'exemple de plusieurs autres personnages respectables, qu'après lui avoir fait expliquer à elle*-même, dans un sens raisonnable, ce qui paroissoit excessif dans son langage et sa doctrine (a). Tout ceci résulte clairement du témoignage des auteurs conteropo» rains, et des plus anciens historiens de Fénclou, dont le cardinal de Bausset ne fait, à cet égard, que reproduire le récit. Comment croire, après cela, le duc de Saint-Simon, lorsqu'il avance, sans aucune preuve ni témoignage positif, que madame Guyon fut introduite par Pénelon, dans la famille des ducs de Beauvîlliers et de Chevreuse , et auprès de madame de Maintenon ellemême ; et que Fénelon, dès lors engoué de madame Guy on, conduisoit, sous la direction de celle prophétesse , le petit troupeau qu'il avoit déjà formé à la cour (3) ?
(x) Mém. de Saint-Simon, t. XXII. p. liS.]]
(a) Ci-^fesans, lir. II, n. at M 12.
(3) Mém, de Saint-Simon, t. II , p. xo8 et x6^.
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On a vu AUSSI y dans le cours de YMiêtoirti que les enquêta sévères qui furent faites, à diverses reprises, sur les mœura de madame Guyon, n'avoient abouti qu'à établir son innocence; et que Bossuet lui-même lui avoit rendu hautement justice sur ce pointi dans l'assemblée de 1700(1). Comment excuser, après cela, le duc de Saint-Simon, de reproduire encore les plus odieux soupçons contre les mœurs de madame Guyon, jusqu'à faire entendre qu'elle ne les avoit épurées qu'eu apparence , pour ne 'pas se compromettre dans l'esprit des ducs de Beauvilliers et de Chevreuse, de l'archevêque de Cambrai et de leurs vertueux amis (9)?
i. Veut-on une preuve encore plus marquée, de l'excessive légè» reté avec laquelle le duc de Saint-Simon adopte, sans examen et sans discernement, les anecdotes lesplus calomnieuses? « Lanau- « vaise foi de madame Guyon, dit- il, jointe au peu de fruit des
• Conférences d'Issf , et le célèbre tour que fit si prestement M. de m Cambrai , de se confesser à M, de Meaux , pour lai fermer ht « bouche f mit enfin la main de celui-ci à la plume, pour exposer
• au public la doctrine, la conduite et les procédés de part et « d'autre, depuis la naissance de cette affaire (3). •
Qui ne croiroit, à entendre ce récit, que le célèbre tour^ attribué ici à l'archevêque de Cambrai, est un de ces faits notoires et avérés, qu'il est impossible de contester avec tant soit peu de vraisemblance? Mais comment n*étre pas justement indigné d'une si odieuse calomnie, lorsqu^on la voit démentie par Bossuet lui-même, qui déclare expressément^ daus le plus célèbre et le plus répandu de ses écrits sur le quiétisme , n'avoir Jamais eu* tendu Pénelon en confession (4)?
S'il est un fait constant et indubitable dans l'histoire de cette controverse, c'est que les examinateurs nommés par le Pape, pour examiner le livre des Maximes ^ furent très-partages, après un examen de quinze mois; que, d'après les règles ordinaires de la
(i) Q-dotiu, lif. II, n. 19; Ut. 111, d. xa4 et i34. (1) Mém, de Saint-Simon, t. III , p» la.
(3) Ibid,
(4) Remarques sur la Réponse de Pénelon h la Maticu , srt. l•^ | 3 , p. 16, etc.
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congrégation da Saint-OlBce, le livre ne devoit pas être condamné; que le Pape désiroit en effet ne pas prononcer sur ce livre; et qu'il ne s'y détermina enfin^ que par égard pour les instances de Louis XiV, qui regardoit ce jugement comme nécessaire à la paix de l'Église de France (i). Mais le duc de Saint-Simon étoit si peu instruit de cette affaire, qu'il avance du ton le plus décisif, et comme un fait constant, que le livre des Maximis choqua tout le monde ^ et que les connaisseurs crurent f trouver un pur quiéUsme^ délié ^ affiné^ mais qui sautoit aux yeux {%). Heureusement le duc de Saint-Simon se contredit ici de la manière la plus formelle; car, dans l'endroit même où il prétend que ce quiétisme sautoit aux yeuXf il reconnolt expressément que le livre des Maximes ne pouvott être entendu que par des théologiens ^ et encart après trois ou quatre lectures; que les ignorants n'y entendotent rien; que les autres avaient beaucoup de difficulté à le contprendre; enfin ^ qu'il n'entreprend point de décider si la doctrine de M, de Cambrai et de madame Guyon étoit ou non quiétiste, ni en quel degré, ou si elle ne tétoit point du tout (3). On voit que le duc de Saint^imon soutient ici, avec le même ton de confiance, le blanc et le noir^ le oui et le non^ sur la question fondamentale de la controverse dont il s*agit.
Un des écrits qui firent dans le temps plus d'honneur à Féne- Ion, et qui mirent dans le plus grand jour la candeur et la droiture de ses dispositions par rapport au livre des Maximes, ce fut sa lettre du 3 août 1697, adressée au duc de Beauvilliers, et dans laquelle il promettoit d'avance, de se soumettre sans réserve au jugement que le saint-siége prononceroit sur son livre (4). Toutefois, le duc de Saint-Simon trouve encore ici le moyen de noircir la réputation de Fénelon, en assurant, contre la notoriété du fait, que cette lettre (adressée, selon lui, au duc de Chevreuse)
• parut une espèce de manifeste , d'un homme qui épanche sa
• bile et ne se ménage plus, parce qu'il n'a plus rien à es-
• pérer (5). ■
(i) Ci-deMoa, Ht. III, o. ga, 99, etc. (a) Mém. de Saint^imon, L III, p. 14.
(3) Ibid. p. x4 et ai.
(4) Ci-dasiit, Ht. III, a. 4? «t 5o.
(5) Mém» dé Saint-Simon i ubi suprii, p. 99.
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Il seroit aisé de multiplier beaucoup les exemples du même genre ; mais ceux que nons venons de citer sont plus que suffisants, pour faire connoitre l'esprit des Mémoires de Saint^Siman , et pour montrer combien un lecteur impartial doit se défier, nonseulement des jugements de cet auteur, mais encore des faits qu'il rapporte avec le plus de confiance. Malgré tout l'intérêt que présentent quelquefois ces Mémoires , d'autant plus attachants qu'ils sont plus passionnés, la gravité de l'histoire ne permet pas d'en invoquer l'autorité, en matière importante, à moins qu'elle ne soit confirmée par des témoignages moins suspects. ■ Son
• ouvrage, selon la judicieuse remarque de l'historien de ma-
• dame de Maintenon, ressemble trop à un libelle, pour faire « autorité. Il eût été à désirer que quelque bon esprit y eût joint « une analyse des raisons qui empêchent de s'y fier entière- ■ ment; mais l'ouvrage, tel qu'il est, n'est point un livre sérieux, « encore moins une source sûre à consulter; c'est une lecture « admirable parfois, souvent fatigante, et qui n'a de succès au-
• jourd'hui, que parce qu'elle calomnie en détail un temps dont « la splendeur importune notre moderne vanité (i). •
N* II. — Page 471.
Procès 'Verbaux constatant V exhumation des cendres
de Fénelon, en i8o4*
L'an douiième de la république françoise, le i5 messidor, à cinq heures de relevée, nous Pierre-Joseph Douay fils, jurisconsulte, et maire de la ville de Cambrai, étant informé, par le commissaire nommé par notre arrêté du huit de ce mois , que le travail ordonné par suite des lettres à nous adressées, tant par M. le sous-préfet de l'arrondissement, que par M. le procureur impérial près le tribunal civil, étoit au moment d'être achevé, et que déjà les trois premiers fours du caveau, qui se trouvoit placé an-dessous du mattre-autel de la ci-devant église métropolitaine
(i) Bût. de madame de MaùUêmm, par le dac de NoaiUes, t. !*% p. 997.
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de cette rllle f étoient désencombrés; nout nous sommet êm» pressé d*en faire part aux chefs des autorités de rarrondisaemenl et de cette ville : et» nous étant rendu sur les lieux, nous avons entendu, en présence desdits chefs, la dédaration des té* moins qui suivent :
Le sieur Bernard Canonne, cultivateur, demeurant à Saubeotr, a déclaré qu'en l'an deux , il fut chargé par radministration du directoire du district de Cambrai, en sa qualité d'administrateur adjoint, de l'exécution d'un arrêté du comité de salut publie , lequel ordonnoit le transport à Douai , chef^lieu du départe* ment, de tous les cercueils de plomb qui existoient dans la Tille de Cambrai ; que par suite de cette mission, il s'est transporté dans l'église métropolitaine, et s'étant fait conduite dans le caveau au-dessous du mahre-autel, où se trou voient déposés dans différents fours les corps des[ci-devant archevêques de Cambrai, il en a fait extraire différents cercueils qu'il a trouvés intacts; mais qu'il se rappelle parfaitement que , parvenu au troisième four, à main droite en descendant, où se trou voit renfermé le corps de Fénelon, comme l'indiquoit Tépitaphe inscrite sur la pierre qui servoit de clôture audit four, et ayant fait enlever ladite pierre par trois ouvriers, nommés Antoine Noreux de Cambrai , Plantagenet et un de ses camarades, ces deux derniers attachés à un corps de canonniers en garnison en cette ville, il remarqua, à l'instant même que l'air eut pénétré dans ledit four, que le cercueil en plomb étoit entier et se trouvoit dessoudé ; de sorte que 4e dessus étoit détaché des côtés et tombé dans le fond, ce qui occasionna une exhalaison méphitique qui Tobligea de se retirer pour un moment; mais que l'instant d'après, étant revenu, l'un des ouvriei*s s'est introduit dans le four, en a distrait les lames de plomb qui avoient formé le cercueil, lesquelles ont été chargées sur des voitures avec; les autres cercueils I et les os ont été amoncelés et laissés dans le même four.
Ajoute ledit Canonue, que tous les cercueils, à l'exception de celui de Fénelon, ont été chargés sur trois chariots, intacts et MUS aucune ouverture ; de aorte qu'il n'est demeiifé dans
bù ttVAte HtJitiftttË. S07
tout le cateau que les seuls restes de Fénelon \ et i ligné «tee nous.
^gné: BsAlTAnD GâfrotHX, Doitit fils.
Antoine Noreux , boucher à Gambnil, lequel à dédale qu'en l'an deux, au mois de pluTiôse , ouTriet^ attaché à l'administration du district de Cambrai, Il fbt requis par le sieur Canonne , par suite des ordres du gouYernement, d'extraits des fours de la métropole les cercueils en plomb qui s'y trouVoient > pour les envoyer à l'arsenal de Douai ; que s'étant fait accompagner de deux ouvriers, nommé Plantageneti et un autre dont II a «>ub]ié le nom, tous deux canonniers en garnison en cette ville, il s'est introduit dans les fours susdits, oîk il a remarqué qu'il se trouvoit six à sept cercueils de plomb, lesquels Airent 'chargés sur des voitures en bon état, à l'exception de celui de Fénelon ; lequel étant ouvert, il en fut extrait les ossements de ce grand homme, qui Airent amoncelés dans le troisième four, et le plomb transporté sur les voitures. Laquelle déclaration a été affirmée par ledit Noreux, qui Ta signée avec nous.
Signé : Aittoike Noreux, t)ouAT fils.
Rt à l'instant, MM. Dumolard, sous-préfet; Beltnas, évéque de Cambrai ; Burgairolles , colonel commandant d'armes \ Bolletix, président du tribunal d'arrondissement; Defoy, juge; Farèz, procureur impérial ; Cacheux, magistrat de sûreté; Bé* thune^Hourier, adjoint du maire ; Lequeut-Frémtcourt, président du tribunal de commerce ; Servois, chanoine, vicaire général; Bocquet, commissaire de police; Delcroix, receveut* de la commune ; Defremery-Déhollain, secrétaire greffier de la mairie ; Palombini, colonel du deuxième régiment de hussards italiens, stationné à Cambrai ; Demaidy, capitaine commandant le quatrième bataillon du train d'artillerie ; de Neufien, colonel retiré du corps du génie; Defranqueville , propriétaire, membi*e du conseil des secours ; Alexandre Frémicourt, ttftm; béthuUe de rOffre, idem ; Richard Frémicourt, président du conseil d'arrondissement ; Demadre, membre du conseil des secours ; Canonne, membre du conseil d'arrondissement; Raparlier, juge de paix;
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Lemoîne et Leroi, ootaîres publics ; Bruneau et Aimé Bris, membres du conseil municipal; Goussaut, juge suppléant; Piquet- Bris, contrôleur des contributions; Liénard, receveur de Tarrondtssement; René Marchand, bibliothécaire; Lepère, chef de bureau; Pierre Fleury, marchand menuisier;
Sont descendus dans le caveau, où ils ont vu extraire du troisième four à droite, les restes de M. de Fénelon, archevêque de Cambrai, mort en cette ville le 7 janvier 171 5, consistant en un crâne des mieux conservés , en une quantité d*os détachés les uns des autres, dont plusieurs annoncent une prochaine décomposition, et en quelques planches et morceaux de bois de chéoe pourri, lesquels ont été recueillis avec vénération, et déposés dans une bière neuve , préparée à cet effet, que Ton a fermée i vis, et sur laquelle le scel de la mairie a été apposé avec des bandes de papier double, signées de MM., Belmas, Dumolard , Douay fils, Boileux et Lequeux ;
Après quoi la bière a été déposée dans le même caveau, sous la garde d'un factionnaire, pour y demeurer jusqu'à l'époque ûxée pour la translation solennelle qui en sera faite; avons ordonné la continuation du désencombrement dodit caveau , avec les formalités prescrites par notre arrêté susdaté. De tout quoi le présent procès-verbal a été signé par toutes les personnes qui y sont dénommées, les jour, mois et an que dessus.
{Suivent les signatures,)
Et le ai du même mois de messidor, six heures et demie du soir,
Nous Pierre-Joseph Douay, jurisconsulte, maire de la ville de Cambrai, sur l'avis à nous donné par le commissaire chargé de la fouille du caveau des archevêques, que l'opération étoit terminée, et après avoir invité tous les chefs des autorités constituées, ainsi que MM. Evrard et Burard, docteurs en médecine et en chirurgie, de venir reconnoitre et constater les restes précieux de l'immortel Fénelon, nous nous sommes rendus audit caveau; où étant, il nous a été représenté,
i" La partie inférieure de la tête, se rapprochant très-bien du crâne;
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a<* Les os des jambes, des cuisses, ceux du bassin , avec les deux fémars;
3® Les os des bras ; ^
4* Les vertèbres;
5* Les côtes;
6® L'omoplate;
'f Une partie du sternum ;
8"* Les phalanges des pieds;
9" Une ceinture de soie blanche, presque pourrie et consommée;
lo** Un tunicaire de même étofie, et dans le même état;
1 1' Enfin, la pierre sépulcrale qui a servi à fermer l'entrée du four, cassée en plusieurs morceaux qui ont été rapprochés , et sur lesquels se trouve gravé ce qui suit :
Hic jacet
Fnncitctis de Salighac de la Motre de FÉjrELOir,
Arehiepiscopus Cameracensis, defanctus die septimA
Janoarii 17 15, è priori tnmnlo translatus
Die a8* martii 1790.
Tous lesquels objets ont été reconnus et déclarés appartenir à M. de Fénelon.
Nous avons, en conséquence, fait reconnoitre les scellés apposés, le 1 5 de ce mois, sur le cercueil renfermant le crâne et les os recueillis ledit jour; et après les avoir trouvés sains et entiers, ils ont été levés; le cercueil ouvert, nous y avons fait déposer avec vénération tous ces précieux restes.
La bière a été ensuite refermée , et le sceau de la mairie y a été apposé avec quatre bandes de papier double, signées de MM. Dumolard, sous -préfet; Belmas, évéque; BurgairoUes, commandant d*armes; Boileux, président du tribunal ciyil, et de nous.
Elle fut déposée dans le même four, sous la garde d*un factionnaire, où elle demeurera jusqu'à l'époque fixée pour la translation solennelle.
De tout ce que dessus, nous avons rédigé le présent procèsverbaly qua mctaiciars les fonctionnaires publica présentai at met*
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sieun l€9 docteur» ont sigoé avec nous, les jour» mois et ap que dessus.
Nous Béthune-Hourier , premier adjoint du maire de Cambrai, chargé de veiller à la conservation du tombeau de FéneioD, accompagné du commissaire de police, nous nous sommes transporté au caveau où se trouve ce tombeau. Nous avons remarqué que les eaux pluviales, tombées en abondance depuis plusieurs jours, y avoient pris leur écoulement , et s'élevoient dans le souterrain jusqu'à la hauteur d'environ trois décimètres. Nous avons examiné le cercueil dans lequel sont renfermés les ossements de Fénelon ; nous nous sommes aperçu que les bandes de papier y servant de scellés, étolent dans un état de moiteur qui en faisoit craindre la rupture; et, considérant que l'état de l'atmosphère fait penser que les pluies pourraient continuer, que l'arrêté du préfet suspend la cérémonie de la translation pour un temps indéterminé; déclarons qu'à l'instant le présent procès-verbal sera remis au maire, pour être pris par lui telles mesures qu'il jugera convenables.
Signé : BiTHUSB-Houaisa.
A Cambrai, le 27 thennidor an xa, deux heures do relevée.
Le maire de la ville de Cambrai ,
Vu le procès-verbal tenu par le premier adjoint de la mairie et le commissaire de police ;
Considérant qu'on ne pourroit sans danger laisser plus longtemps le tombeau de Fénelon dans l'endroit où il se trouve;
Considérant qu'il n'existe, dans l'enceinte de l'ancienne cathédrale, aucun local pour recevoir ce tombeau ;
iRHÂTB :
Que le cercueil de Fénelon sera porté demain , vert quatre heures du matin, à l'oratoire de la maison de Vanderburch, où il restera déposé jusqu'à l'exécution de l'arrêté de H. le préfet, du aidecemgis^
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Que cette traoslatioD se fera S4P» pompe, eo notre pré* seoce et celle du commissaire chargé de l'exhamation des restes de M. de Féneloo» par notre arrêté du 8 messidor dernier ;
Que le conseil des secours sera invité à déléguer deux de 9e§ membres, pour recevoir le tombeau, reconnoitre l'état des scellés y apposési et se rendre responsables du dépôt;
Qu'il sera tenu procès- verbal du transport et dudit dépôt; et que M. le commandant d'armes sera invité de faire placer une sentinelle à la porte de la maison de Vanderburch.
Le présent arrêté et la copie du procès-verbal seront adressés de suite à M. le sous-préfet, arec invitation d'approuver les mesures qui précèdent.
Signé: Doday, fils.
A Csmbnâi le »9 tbenpidof de Tan la.
L'an 19 de la république françoise, le a8 thermidor, cinq heures du matin.
Nous Pierre-Joseph Douay,fils, maire de la yille de Cambrai, aocompagné de M. Henri Béthune-Hourier, notre premier adjoint, et d'André Delcroix, receveur de la commune, commissaires nom<^ mes par notre arrêté du 8 messidor dernier, pour diriger les opérations relatives à l'exhumation des restes de Fénelon ; en présence du sieur Bocquet , commissaire de police, et du sieur Lacassagne, adjudant-major de la place, pour mettre à exécution notre arrêté d'hier, nous nous sommes transporté au caveau servant à la sépulture des ci-devant archevêques de Cambrai ; où étant, avons fait extraire le cercueil contenant les ossements de Fénelon, que nous avons trouvé scellé par des bandes de papier très-humides, et déjà couvertes de moisissure, mais encore entières; nous Tavona fait transporter soigoeusement à l'oratoire de la maison de Vanderburch, où nous étions attendu par MM. de Neuiien et Frémicourt, membres et commissaires du conseil des secours de cette ville.
Après leur avoir fait reoonnoltre que les scellés étaient en^
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tiers, lesdits sieurs noas ont déclaré les prendre sous leur respoosabililé, et s'obliger à les représenter dans le même état.
A rinstant, M. l'adjudant-major a placé une sentinelle à la porte de la maison de Vanderburcb, pour la sûreté de ce précieux dépôt.
De quoi le présent procès-verbal a été rédigé et signé à Cambrai, les jour, mois et an que dessus.
Signé: BÉrnuKE-HonHisA , Bocquit, Dbi.cboix , Lacâssaghb , Douât, fils.
Arrêté du préfet du département, du%\ thermidor an it.
Le préfet du département du Nord, actuellement à Donkerque, Après avoir reçu les ordres de Sa Bfajesté FËmpereur, arrête :
Aet. P'.
Il sera élevé dans la ville de Cambrai, avec Fapprobatioa de Sa Majesté TEmpereur, un monument ou mausolée pour recevoir les cendres de l'immortel Fénelon, mort en cette ville en l'année 1715.
E Le maire de la ville de Cambrai présentera les plans et dessins de ce monument, avec les états et devis estimatifs de la dépense à faire; il les soumettra au sous «préfet , qui fera ses observations, et adressera le tout au préfet avec son avis.
En attendant l'érection de ce monument, les cendres de Fénelon, recueillies par les soins et la sollicitude des autorités constituées de la ville de Cambrai , seront transférées de leur ancienne sépulture dans l'église cathédrale de la même ville, pour y rester déposées jusqu'à l'époque où elles pourront être placées dans le mausolée destiné à les recevoir.
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La traoslalioD prescrite par rarlicle précédent sera laite avec la pompe, la décence et la vénération que comporte la nature de cette cérémonie, et que doivent inspirer les talents et les vertus de Tillustre prélat, dont la mémoire doit être honorée dans cette circonstance.
Le plan, le programme et le détail de cette cérémonie seront soumis à l'examen et à l'approbation du préfet.
Le présent arrêté sera adressé sur-le-champ au sous-préfet de Cambrai, qui est chargé d'en surveiller l'exécution.
Signé: Dimwasmà.
Fait à DuuLerquc, le ai thermidor an la.
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ftlgnffle voyez, et renrole à un aatre artlele.*|
Abrb. Vay, dAnrr-ABKB.
Abrégé des tibi des AMCiBKd PBiLosoPtiKs, composé pour le due de Bourgogne, I, i35. — Quelle part Fénelon eut à cet oufrage , 5o6, etc.
Abus. Règles données par Fénelon pour la réforme des abus, llî, 187, etc.
AcàDÉMiB D* Angers. Voy, Angers.
AcADÉwE ntANçoisE (!') admcttolt dans son sein tous les précepteurs des princes de la fiunille royale, T, 267.— Fénelon a deux boules d'exclusion, iM.— Plaisanterie de madame de Malntenon sur l'Académie Françoise, 271. — Injustice du public enrers cette compagnie, IV, 3o6. » EÙe consulte Fénelon sur Tobjet de ses travaux, 3o5. — Analyse de la Lettre de Fénelon à rAeadénUe, 307, etc. —Mérite de cette Lettre, 3i3.
ACUESSE4U (Henri d'), père du chancelier, croit aTOir à se plaindre du duc de Beautilliers, II, 60. — Conseille cependant de lui conserver tous ses emplois, aag.
Aguesseau (Henri-François d*), chancelier : beau portrait qu'il Mt de Fénelon, I, i65. — Fby. d-après Conservateur. — 11 reproche mal à propos à ce prélat un empressement indirect à écrire sur le qoiétisme, II, 3o. ^Dispositions qu'il attribue à Louis XIY, à l'égard de Fénelon, 5i, etc. --Sévérité avec laquelle il Juge Fénelon, 56, etc.» Raisons de cette sévérité, 59, etc. — Son parallèle ingénieux de Bossuet et de
Fénelon, lag, etc. — Regarde leur dispute comme une înf rtgoê de cour, iSg. — Son opinion sur les relations publiées par les deu\ prélats, 385, etc — Sa méprise sur un projet de canons, proposé à Innocent XII , pour terminer leur différend , 460. -^ U admire la prompte et parfaite soumission de Fénelon, 35o, etc. 385, 406, etc. — Son réquisitoire pour l'enregistrement du Bref d^ Innocent Xfl ^ 387, etc. — Il est obligé d'aftolblir l'éloge de Fénelon , lors de l'impression de ce réquisitoire, 389, etc. — Idée qu'il donne du gonreTnement de M. de Harlay et de M. de Noailles, et de leur conduite par rapport au jansénisme, III, 387, etc. — Histoire abrégée qu'il fait du Cas de conseiênoet et des troubles dont il fut l'occasioii, Sga, etc.
— Il plaisante sur la conduite du cardinal de Noailles à cette occasion, 396, etc. — Idée qu'il donne de ce prélat, 537. — Est oonsiillé sur la rédaction de la bulle Vineam Domini^ 418. — Son zèle pour le maintien des maximes du parlement, 390. — Ses conclusions sur U constitution Unigenittu, IV, 39a. — Compromet sa réputation soas la Régence, 407. — Sa méprise sur le père Gerberon, lil, 390.
AlC:(AN. Voy. SAIlfT-AlGNAN.
ALDANi (le cardinal). Voy. Clémekt XI.
ALBRRCorn (d'), officier général. Ses qualités et ses défauts, lY, 9«8. Allcre (la marquise d'). Son admiration pour Fénelon, m, 90, cic. Alemdert (d') publie la lettre anonyme de Fénelon à Ijouis XlY, l, 3io, 3x3. — Propose une épitaphe pour le tombeau de Fénelon, IV, 471.
— Anecdote singulière qu'il rapporte sur ce prélat, 47 3. ALEXAimBB VII, pape, rend un décret sur les cérémonies chinoises, 111,
370. Voy. Chine. ^ Donne plusieurs bulles ooncemaut le jansénisme, 4x8, 419, 6a6. — Prescrit la souscription du Formulaire, 637. Amboisg (Georges d*), cardinal et archevêque de Rouen, I, ^99. Ambboise (saint) ; intérêt de ses Lettres, 1, 209, aao. — Sa doctrine snr
l'indépendance de l'autorité spirituelle, III, a38 — Et sur les biens
temporels donnés à l'Église, 339.
Ake , preuve de son immortalité, lY, 337 et suir. — Son union arec
le corps, est un effet merveilleux de la toute-puissance de Dien,
Ahslot (m.) est envoyé k Rome , pour l'affaire du cardinal de IloaiUes
et des évêques opposés à la bulle Unigenitvs, IV, 4o5. Amiens (Louis-Auguste d'Albert, vidame d'), depuis duc et maréchal de
Chaulnes, fils du duc de Chevreuse, IV, i54, 236. Amitié. Caractère de la vraie amitié, tracé par Fénelon, III, 309; IV,
424. — Règles pour le choix des amis, 111, 147» etc. Amode. Sa véritable définition, suivant Leibniz, U, 470» 474ietc.—
Cette définition admise par naint Thomas et saint François de Sales,
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Asiocii pur et ilésiutéreMé. Disctissioi) entre Bossiiet et Féiieloii sur celte matière, I, 367, etc. 383,386. II, 41, etc. Sa, 1 83, etc. * L'amour pur est autorieé'dans les articles d*Issy, T, 387, 400, etc.
— Bofisoet est obligé de modifier ses premiers sentiments sur ee sujet, dans les Conférences d^Issy, 401, etc. — Il les reproduit dans son Instruction sur les étals d'oraison^ 11, 83, etc. — Oppositions que rencontre cette doctrine , 84 , etc. — Bossuet luimême la modifie dans la suite, 85, etc. — En quel sens le pur amour est autorisé dans le livre des Maximes, 43. ^ En quel sens le pur amour est condamné par le Bref d'Innocent XII, 3«8, etc. 409; JII, 347 — Doctrine commune des théologiens sur ce point, 1, 367, 368; II, 83, etc. x83, 339. — Sossnet reproduit sa doctrine contre Famour pur, dans rassemblée de 1700, 399. — Dissertation latine de Fénelon sur ce sujet, 400, etc. 486, etc. — Ses lettres au Pape sur le même sujet , 404. — Sentiment de Leibniz sur ce sujet. Voy, Leibmiz.
AiiooR de Dieu ; Tliomme créé pour aimer Dieu, IV, 333. -. Excellence
de cette fin ; Tamour est le vrai culte, 335 et soir. 356, etc. Analyse de la foi catholique. Voy, Foi. Amcieks. Dispute sur le mérite des anciens et des modernes, lY, 3i6, etc.
— Réserve de Fénelon dans cette controverse , ibkt, — M. Dacier se montre leur partisan outré, 317.
AMCiluQue Arnacld (la mère), abbesse de Port-Royal ; son mérite; considération dont elle jouit, 1, 36.
AAtiEHs (l'Académie d') propose, pour sujet de prix » l'éducation du duc (le Bourgogne, I, ii5, i53.
Amou (le duc d*). Voy, PnUiippE Y.
Ahke d'Autriche, reine de France, appelle saint Vincent de Paul au Conseil de Conscience, III, 389. — Seconde les projets de M. Olier, pour l'extirpation des duels, I, 14» 489* — Son estime pour le marquis Antoine de Fénelon, 490.
Ajikb, reine d'Angleterre, désire la paix avec la France, IV, 9m>3, 33 i.
Ajiemtboii (Jean d*), évèqne de Genève, attire madame Guyon dans son
diocèse, 1, 33i La soupçonne d'illusion, 33S. — Rend un bon
témoignage de ses mœurs, II, 347. — Il témoigne d'abord de l'eslime pour le P. Lacoiobe, I, 33 1. — Plus taid, il lui retire sa confiance, 333.
Ajioskson (d*), lieutenant de police, fait saisir les exemplaires de la réponse de Fénelon à l'évèque de Chartres, II, 389.
Arnaulo (la famille des). Célébrité de cette famille» I, a5, 38. ~ Son opposition aux Jésuites, 35, etc.
ARMAtLD (Antoine), docteur de Sorbonne ; ses longues discussions avec Malebrancbe, 1, 95, note. — Il réfute le système de Maiebrandie sur
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la Nature $$ la Gréc»^ 89. Foy. Malbbbarcbe. ^ Il deTieni cbef du parti de JanséDlag, après la mort de l'abbé de Saint-Cyran, III, (ba. ^ Son caractère, ii)id> — £liide la coodamoation do livre de JaméDiua, par la dUHnetUm du drùU et du faU, 6s5. — Se montre favorable aux restrictions seerètes, à l'époque de la paix deCléoient IZ, 633. — Sa BM>rt, 2iX
àaiiAuui (Henri), évéque d'Angers, obligé de rétracter une ordonnance liivorabla au jansénisme, lll^ 385, 388. — Meurt très4igé, 63o. Foy. Mmjiou (quatre).
Amus O'évèque d*). Foy. Sitb.
Aataiovah (le comte d'), depuis maréchal deMontesquIoQ, IT, i34, i35, i54, x55t 4^7t etc. ^ Décide le gain de la bataille de Denau, 487 et 488.
ÂSTiCLBS (\eê quatre) de t68a. Voy. LiBBaTés db l'Ëguss galucâiib.
Artkxbsdi foi. Voff. Bglisb, Fatis dogmâtiqdbb.
AaSEUBLÉE MÀTIONALB. Foy. ËTATS GÉNÉRAUX, NOTABLES.
AssBHBLÉES du clorgé de France, en 16S0, III, 63 1. — En x654, 6a5. — En i656 et 1657, 626, 6«7 En 1700 : Bossuet rend compte à l'Assemblée de X700, de l'afTaire du livre ôe^MaximeSp II, 395, etc. — > En X7o5, 111, 4ao. .. En 1713 et 17x4, IV, 38a, etc.
4ssBnw.ÉRS métropolitaines pour l'acceptation du bref d'Innocent XII, contre le livre des Maximes, II, 375, etc. — Partage de ces assemblées relativement à la suppression des écrits apologéliques de Fénelon, 377, etc. — Éloge de la soumission de Fénelon , dans l'assemblée tropolitaine de Paris, 378. ^ Noble fermeté de Fénelon, dans l'i blée métropolitaine de Cambrai, 38o, etc.
AuBiGiiÉ (M. d'), évéqoe de Noyon. Accueil qu'il fait, en 1704, à l'abbé Ledieu, secrétaire de Bossuet, III, 5g6.
Augustin (salut). Charme do ses Coj^essUms, I, aog. — > Ses Leilret admirables, 209, sac. * il excelle dans la métaphysique, I, «09; II, x6a. — Sa méthode pour l'enseignement de la religion, I, aai. — En quoi il fait consister le véritable culte de Dieu, lY, 333, 357. -^ Ses principes sur la clarté nécessaire aux prédicateurs, III, xaa. ^Ses principes sur la réforme des abus, 187, etc. — Sur rinfafllibllKé de l'Eglise dispersée, 407. — Abus que les Jansénistes font de son antorité, 408. — Projet d'un travail sur les écrits de ce saint doctenr, par Fénelon, 5x6, etc. — Projet d'une nouvelle édition de ses CEIcrres, 5i8, etc. — Modestie de ce saint, 47 1' — Vive peinture de la donleur que lui causa la perte d'un ami, appliquée par Fénelon au duc de Bourgogne, IV, a6e.
AuTOBiTÉ DE l'Eglise. Voy, Eglise, MiNmiRB.
AOTOniTÉ SOUVBBAIRB. VOy. SOUVBBAIN.
Af Avx (iDomtê d'), ambassadeur en HoUande, IV, 57, 60.
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▲TteMUiT. Fby. Joyeux aténemkkt.
Meutures db Télémaque. But de cet ouvrage , III, B^, 4a, 43, etc. 49, etc. ' On? rage agréable et utile à tout les âges, r, 278. ^ Fruit du goûl que Fénelon aToit pour Y Odyssée, 60; 111, 73. «.il a été composé pendant son s^nr à la conr, 111, 16, 3o, 4». ^ Probablement vers 1693 et 1694, 44» etc. — Il étoit destiné à Féduation du duc de Bourgogne, 4^. — Il ne lui a pas ser? i de tbèmesi UHd, "- Il devoit lui être présenté à l'époque de son mariage, 43. m^ Il renferme plusieurs allusions aux déCsnts et aux dispositions de ce prinee, Sa.
— Il n'étoît point destiné au public, 5i. — Il a été communiqué è Bossnel, avant la publication, 37, 4S. — L'ouvrage est vendu à un libraire, et imprimé* par l'infidélité d'un copiste, la, 3i. — ^ L'impression est arrêtée par ordre du Roi, iS. — L'ouTrage entier est imprimé en Hollande, 14. -* Succès prodigieux de cet ouvrage, i5. -..Causes de l'enthousiasme qu'il excita* 47» etc. *- Divers manuscrits de cet ouvrage, 54, 60, 61. — Ses Innombrables éditions, i4f x5, 54, 3a5. ^ Divisions de l'ouvrage en dix, dix*liuit et vingl-quatre livres, i5, 60, 61. — Critiques de cet ouvrage, ai, etc. — Féoelon les a mises à profit, 74. ^ Additions publiées après la mort de Fénelon, 54* etc.
— Cet ouvrage est regardé comme une satire contre Louis XIV, 16, 17, a3, etc. — Origine de cette opinion, 53, etc. -^ Sa fausseté, 39, etc.
— Préventions de Louis XIY et de madame de If aintenon contre Fénelon à l'occasion de cet ouvrage, la, 16, 17, etc. ; IV, 369, 97^. — Mérite du Télémaguêf sous le double rapport de la morale et de la politique. 11], 47» etc.— Emploi des idées chrétiennes dans cet ouvrage, 78, etc. .-. Il ne renferme que les principes généraux de la politique, IV, 4- — Ce n'est point un code de lois pour la monarchie frao^se , ibid. —Jugement de Bossuet sur le Télémaquê, III, 65, etc. ^ De Boileau , 73. — . De La Harpe , 76, ^ Du cardinal Maury, 76, etc. — Comparaison de cet ouvrage avec le Discours sur VHisMre nntverselle, I, «77» etc.
BAros (Michel). Sa doctrine est condamnée à Rome ; il se soumet,
III, 6ao.
BAnncsiciix (le marquis de), secrétaire d'£tat. Sa correspondance ayec
Fénelon, relatlTement à la publication du bref d'Innocent XII contre
Y Explication des Maximes des SaintSt lU 34o, etc. — Reproche
ridicule qu'il fait à Fénelon, 386, etc. Baiceixihi, nonce du Pape en France, procure l'accommodemenl connu
flous te nom de Paix de CUmmê IX, lll, 63a, etc.
5a8 T\BLE GiNÉKALE
BARTnÉL£Mi-i)i»-MAnTiRS (dom) y ce qo*iI dit à Pie lY, qui lui rnootroit 668 bàUmeiiU, I, 3oa.
Batardub. Fénelon conseille de Tavilir, IV, 244.
BAYiàRB (Maximilien H, électeur de), frère de l'électeur de Cologne, III, 177.. Fénelon lui adresse nn Mémoire ^ contre la prétention des États du Hainaut, relativement au séminaire de Cambrai, 176, etc.
BcAuroivr (l'abbé de), vicaire général de Paris, examine avec M. de noailles le livre des Maximes encore inédit, 11, 3 1. — Il examine de nouveau ce livre avec M. de Hoailles, depuis sa publication, 96.
BEAonoNT (Léon de), neveu de Fénelon, sous-précepteur du duc de Bourgogne, puis évéque de Saintes. Son éloge, I, 162, etc. —A conservé plusieurs manuscrits du duc de Bourgogne et de Fénelon, i63, 194, no/ei. — Est renvoyé de la cour, II, ao2, axo. — Lettres que Fénelon lui écrit, lU, S6, 96; IV, 406, 416, 4a8. ^Sa modestie et sa politesse louées par Tabbé Ledieu, III, 591,59a. — il arrive à Cambrai peu de jours avant la mort de Fénelon, lY, 436, 441. — 11 est chargé par Fénelon d'exécuter ses pieuses intentions, 44 <» 45a.— Étoit pour son oncle comme an fils, 45a.
BBAUVAL. VOff. BBMIABn.
Beaovau (René-François de), évdqne de Tournai, refuse au prince Eugène de faire cbanter nn Te Deurn, III, a4i, etc. ^ Ménagé par le prince, et ensuite inquiété par les Hollandois ; s'éloigne de son dioeèse, a44* <— Schisme, à cette occasion, dans l'Eglise de Tournai ; embarras do cliapitre, ibid. — Mémoire de Fénelon sur ce sujet, a44, etc. — Résultats de ce Mémoire, a46, etc. — Sages conseils de Fénelon au chapitre de Tournai, a5i, etc. — M. de Beauvau essaye
vainement de rentrer dans sa ville épiscopale, a46 II désire qu'on
lui donne un successeur, a49, etc. — Conclusion de celle affaifv, aSo, a56, etc. — Caractère du prélat, tracé par Fénelon^ a5o, etc. Voy. Ernest.
Bealvao (Pierre-Madeleine, comte de), lieutenant général ; estime que Fénelon avoit pour lui, IV, 173.
Bbadviluers (Paul de Saint- Aignan, duc de). Sa famille, 1,493.— Destiné d'abord à l'état ecclésiastique, 139. — Son mariage, ibid. — Son caractère, x39, a74, 344. — Il devient chef du conseil royal des finances, à trente^ept ans, 143. .. U accompagne le Dauphin au siège de Pliilisbourg, 144. — Est lié de bonne heure avec Fénelon, 5o, 83, elc — Est nommé gouverneur du duc de Bourgogne, x38, 145.— Ses provisions, 14S9 494- — Sou serment, 498. —Régime ordinaire qu'il fait suivre aux jeunes princes ; exercices corporels qu'il leur prescrit, a45, etc. — Confiance qu'il inspire au duc de Bourgogne, IV, 419. — Il fait nommer Fénelon à la place de précepteur, 1 , 78, 146. Vog. BociiGOGiiE* — Est loué par l'Académie d'Angers, x5a. — Sa onn-
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duîte et êm dispositions à l'égard de madame de MainlenoD, n%, elc. i5a. — Il defieut ministre d'JÊtot, en 1691, 144, note. —Sa réponse à Loois XIV, qui craignoit qu'on n'inspirAt an doc de Bourgogne une piété minutieuse» 974.^ Son estime pour madame Guyon, 344» 5i8.— son opposition au jansénisme, x36.— Sa conSance en M. Tronson» 444; il, 100, aa5.— Il manifesteàM. Trooson ses inquiétudesau sujet de l'orage qui se forme contre Féndon, 1, 443, etc — Il ne croit pas que Fénekm puisse convenablement censurer les écrits de madame Guyon, <M. — Il remet an Roi et à M. de IVoailles, un exemplaire du Ilrre des Maaimes, au moment de la publication, n, 4x. — Est menacé de perdre sa place, 99, i3a, ao4, 324, etc — Sages conseils qu'il reçoit alors de M. Tronson, xot, 2217. — il rassure Louis XIY sur les prin« cipes de spiritualité donnés au duc de Bourgogne, x3a. — Ses nobles procédés k l'égard de Féndon disgracié, x33. ^ L'arcbevéque de Paris parle au Eoi en sa faveur, ao5, aaS, etc. — Sa soumission au bref du Pape contre le livre de Fénelon, 355. —Lettre qu'il écrit à ce prélat, après avoir appris sa condamnation, ibid. — Est toujourv estimé de Louis XIY et de madame de Maintenoo, m, aa. — Favorise la correspondance du duc de Bourgogne avec Fénelon, aS. — Conserve en dépôt plusieurs écrits de Fénelon pour le jeune prince, IV, 375. — Est du nombre des médialeun, dans l'aflaire du cardinal de Noailles et desévèques de la Rochelle et de Luçon, III, 557. — Conseille à Louis XIV de refuser la succession d'Espagne, IV, 40. — Avis que Fénelon lui adresse pour la conduite du duc de Bourgogne, 74, 78, 84. — Répond à Louis XIV de la constance du duc de Bourgogne, x63. —Ses espérances et sa conduite, lorsque le duc de Bourgogne devient dauphin, ao4,"etc. — Différence de son caractère et de celui du duc de Chevrcuse, 3x7.— Après la mort du prince, il réclame ce qu'on poovoit avoir trouvé de ses écrits, 376. — Fénelon l'engage à se rapptoclier de madame de Maintenon, pour le bien de l'Etat, 371, etc. «77, etc. — Son entretien avec elle, «79, 397. — Services qu'il avoit rendus au duc d'Orléans, a88. — il voit mourir ses fils avant lui, 3oo. —Sa mort, 3oo, 4a5, etc. — Regrets de Fénelon, 4^9. — Le duc de Beauviiliers n'avoit point vu Fénelon, depuis dii-sept ans, 4a6. — Leur liaison fut toujours intime, III, 3oo; IV, ax8, 4a6. —Lettres de Fénelon au duc de Beauviiliers, I, a3o; II, x34, x39, x4x, 357; III, 33, 8a, 48i, 485; IV, 67, 73, 74, 84, 4*5, 4*7.
Be&cviujebs (la duchesse de), seconde iille de Colbert, I, xSg. -. Mère d'un grand nombre d'enfants, 64.— Fénelon compose, pour son usage, le traité De l^ÉdwatUm des Filles, iM. — Lettres de consolaiiou que Fénelon lui écrit, après la mort du duc de Beauviiliers, IV, 439, elc — Ses vertus, sa niort, 43i, note.
BiuiiJviLLiBRs(FraDCois-Honorat^Antoine de Saint- Aignan de), évèque de
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Beauvaw. Le pape Clément XI lui reAise d'abord les bollee, lll^ «91. -^ Remontrances de Fénélon au Pape, sur oe refus, 294, etc. •— Résultat de oes remontrances ; le Pape accorde les balles/sipg.
BÉRÉoiGmis. Leur édition des Œuvreê de taint Augustin^ m, 5i8| etc.
BâiiFiCEs. Principes de Fénelon sur la nomination aut bénéfices, III , m6 et snir. — Emploi légitime des revenus ecclésiastiques, I » 3oi ; IV, 453.
BBnGBiivr (M.), directeur de l'académie françoise. 8a réponse au discours de réception prononcé par Fénelon, 1, 268.
Beulo (Ferdinand -Maiimîlien, des comtes de), évéque de Ifamur. Fénelon lui écrit pour lui proposer i'évéclié de Tournai, III, a5o.
BfiiiNAAD etBEÂWALi famoux critiques, reconnoissent l'œuvre d'nn grand maître dans le Télëmaque, III, 14.
BERNièiiBS ( M. de ). D'abord intendant du Haioant, pois intendant de Flandre^ III, ao6. — Estime et amitié de Fénelon pour loi, aoo, «la.
Berkt (Cliarles, duc de), pelit-Als de Louis XIV, est peu de temps entre les mains de Fénelon, I, 943. .. £crivott mal, 249. — Montre du courage et de Tarfabilité , lY, m, xa3. -—incapable de bien gourerner, 28a, agS.
BetiiiY (la duchesse de), Glie du duc d'Orléans. Sa manvaise réputation, IV, aSa, ago.
Berthier ( l'abbé ), depuis évèque de Blois, est associé à Fénelon dans les missions du Poitou, l, xo6.
BERTHiEn (l'abbé), différent du précédent, publie les Lettres de piété et de direction y adressées à madame de Maintenon par l'évAque de Chartres, I, 353 et 355, note$. — Ses idées peu exactes sur la leetore de TEcriture sainte et des auteurs mystiques, 353.
Berwigk ( le maréchal de ). H rend témoignage aux grandes qualités du duc de Bourgogne, IV, 71 — Son mérite, zi8. — 11 est envoyé à l'armée en Flandre en 1708, et adjoint au duc de Vendôme, <Md.— Sa conduite à l'armée, itg. — Son caractère opposé à celui du duc de Vendôme, ia6. — H est peu approuvé en Flandre, i58.
BéTHOiE ( la duchesse de), née Fooquet. Ses malheurs , ses vertM, I, 34t.— Elle introduit madame Guyon chez madame de StoUitenoii et à l'hôtel de Beauvilliers, 34a, etc. 347.
BreLC. Voy. ÉCRITURE SAINTE.
Bibliothèque. Fénelon perd la sienne, 11^ 77. — Exemples de plnsieors
savants qni n'ont pas supporté cette perte avec autant de «Mroge
que Fénelon, 78.
Biens mal acquis. Conseils de Fénélon par rapport à une suoeeiiloo
Sttspecte, t, 997.
BissY (le cardinal de), évèque de Meaux. .« fistindé de Ftoehm, III,
595. ^ Différence d'opinions tnXre .ces deux prélats Swr It qweittsa
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de l'iofoillibilitô de TÊgUse, à l'égard des faiU dogmatiques^ 4^8, rwie. *- Est uu des médiatean entre le cardinal de Noailles et les évAques de Luçod et de la Eocbelley SSj^^^ Préjugés du eardinal de Noailles contre loi, 583 , 584. — £st membre de la oommiasâon chargée de faire un rapport à rassemblée du clergé , sur la constltnllon UnigenUus, lY» 383, 384. ^ Est employé par Louis XIV, pour taiucre l'opposition du cardinal de Noailles, 4oa. — fiorii à Féodon sur eette aifaire, 4o5. —Jouit de la confiance de madame de Mainteoon , i^g, 4xo; III, 595.
Blaoitille (le marquis de), fils de Colbert; sa liaison étroite avec FéneloD, m, 3o6. — Fénelon le dissuade de venir à Cambrai, ibid.
Blettcrie (l'abbé de la) réfute victorieusement la J?etoNoft du quié- Hsme, par l'abbé Pbélippeaux, Pré/, xvii. II, 453.
BocHABD DE Saron (Françols), évéque de Clermont. Son neveu lui envoie un modèle de lettre au Roi , contre le cardinal de Noailles, III, 549.— Suites de cette affaire, ibid. et suiv.
BoiLEAu DESPRiAox. Jugement qu'il porte du Télémaque^ III, 73.
BoesDET (Jacques-Bénigne), évéque de Meanx, prêche fc l'âge de quinze ans, I, II. -^ Ses premiers rapports avec Fénelon, 5o, 59, etc. ; 83, etc. 89, etc. — Ses voyages à Germigny, Se. •— Fénelon lui soumet son ouvrage contre le système de Malebrancbe iur la nature et la grdee, 88, etc. » Bosaoet désapprouve hautement ce système, 89, etc. •— Il continue cependant d'estimer le P. Malebrancbe, 91. — Sa méthode pour l'enseignement de la religion, lai. — Fénelon le presse de résumer les preuves de la religion, sur un plan proportionné à la capacité. des simples, IV, 353, 359. «—Sa Conférence avec le ministre Claude, I, 96. .. Caractère de ses écrits de controverse, 100, toi. —Il ramène tout k la question de l'autorité de l'ËgUse, 96. -*- il propose à Louis XIV d'emplojer Fénelon dans les missions du Poitou, io5. — Lettre que Fénelon lui écrit pendant ces missions, 119. <— Sa joie en apprenant que Fénelon est nommé précepteur du duc de Bourgogne, t5o. — Il admire les progrès do jeune prince, 364, 17 3. — Ses conjérences sur l* Écriture sainte avec plusieurs ecclésiastiques, 5f , a65. — Parallèle de Bossuet et de Fénelon, consisidérés par rapport à Tédiieation des princes, 274, etc. — Comparaison du Discours sur VBistoire universelle et du Télétnaque,iTj, etc.^Bossnet a connu le Télémaque atant sa publication, III, 37, 45. — Son opinion sur cet ouvrage, 65, etc. — Son opinion sur les fictions de la mythologie; sa lettre à Santeul sur ce sujet, 68.
Affaire du quiétisme, Bossuet est consulté sur la doctrine de madame Guyon, 359, 363.*— Sa conduite modérée à l'égard de cette dame, 364, 36(j. ^ Sa première impressicii à la lecture des écrits de madame Guyon, 396. — Jugement qu'il en porte , après im examen
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plus attentif, 365. — Ses conféreDces avec madame Goyon, 365, etc. <— Sa doctrine sar le pur amour, 367, etc. 383, 386. ~ Foy. Awks PUB. ' 11 est mis à la tête des commissaires cliarsés d*eiamiiier la doctrine de madame Goyon, 379.— il commence à regarder comme aaspecle la doctrine de Fendons 368, 38o. — Il assiste aux conférenoes d'issy, 377, etc. Vof. Issy. — Il présente aox commissaires on projet de trente articles, 3g5, etc. — Observations de Féneion snr ce projet, 397, etc. — Bossoet signe les trente-quatre articles, avec les autres oonmiissaires, 399, etc. — Il prétend avoir obtenu de Fénekm une rétractation de ses erreurs, 4o3, 47a. *— Il publie les trenle-<iualre arlicles dans une Onfonnonce, où II condamne plusieurs écrits de madame Guyon et du P. Lacombe, 404, etc. — Ses instances inutiles auprès de madame Guyon, pour obtenir un aveu de ses erreurs, 407, etc. —Il lui donne un certificat lionorable, 4x0, etc. 4f6 ; II, 247, etc — Ses nouveaux griefs contre elle et contre Féneion , I, 417, etc. 4aa, etc. — 11 conseille et approuve TarrestatioB de madame Guyon, 434, etc. 4^8, etc. ^11 conserve encore longtemps après, les plus forts préjugés contre les mœurs de madame Guyon et du P. Lacombe, 11, 199. — Il donne à Féneion la consécration épiscopale, T, 4i3, etc. ; II, aSo, a5c. — Sa lettre sur le bruit de sa nomination à l'archevêché de Paris, I, 43 r. ^ Il fait des conférences à Saint-Cyr sur le quiétisme, 449* -~ Sa correspondance avec madame de la Maisonfort, par suite de ces conférences, 45o, etc. — Il compose son Instruction sur les états (F&raison , II, 1 8, etc. — H sou» balte que Féneion approuve ce livre, iàid. — Son mécontentement en apprenant que Féneion lui refuse son approbation, a5, etc. — Il apprend que Féneion compose un livre sur cette matière, et se montra décidé à l'attaquer, 39, etc. — Ses premières impressions k la lecture du livre des Maximes, 46, etc — Influence de son opiuioa sur celle du public, 5o. — Il dénonce au Roi la doctrine de Féneion, 53. — H publie son Instruction sur tes états dToraisonf 79. •» Objet et plan de cet ouvrage, Und. et 47a. — Sa doctrine sur la nature de la charité, 8a, etc. ; i83, etc . Foff. Anoim rua. — Suite et complément de l'Instruction sur les états d oraison {ouvrage inédit), 44'» etc. — Pourquoi Bossuet n'a pas publié cet ouvrage, 445. _ Il accueille avec bonté madame de la Maisonfort, renvoyée de Saint-Cyr, 98. — Haute idée qu*il a de l'esprit de Féneion, 99,
i8a Il promet à ce prélat des remarques sur YSxplicaiion des
Maximes des Saints, mais il ne réalise point cette promesse, 91, 93, 104. ^ Il détermine M. de Hoailles et l'évéque de Chartres à tenir avec lui des conférances à l'archevêché de Paris, pour Texameii du livre, 91, 9S, etc. — Il manifesle l'intentioB d'obtenir de Féneion une rétractation JormeUe de son livre, 99, 1x4. — Il invite Féoeloii aux
conférenees de rarcherèché, 104, ii3, etc^ Celte inTitotioii demeure uns effet, psr suite des conditions exigées par Fénelon, lao, i^i, -^ Premier Mémtnre de Bossuet contre le livre des Maximes, ii\, eUc. -^ DéelaraiUm des trois prélats sur ce livre, xa5, xa6. — Yéliémence du sèle de Bossoet dans cette affaire, 99, 93, 149, i5o, i53,x54, 155,176, etc. —Baisons de cette Téhémence, xi, etc. x6, etc. 99» 9^» <779 6tc. Voff, QuiÉnsnB. — Il charge son nevett et l'abbé Phélippeaux de poursuivre à Rome la condamnation du livre des Maximes, x37. — Sa£e//re à un docteur, premier acte public d'hostilité contre Fénelon, 140. — Ses nombreux écrits sur cette controverse, x4o, 149, 166, 176, etc. — Il pense que la condamnation du livre des Maximes ne peut tarder longtemps, 144. — Il s'étonne des difficultés qu'elle éprouve, X93. — il provoque des mesures de rigueur contre Fénelon , ses parents et ses amis, 193, et«:. aoiy etc. — ^11 fait conserver l'abbé Fleury» «04.— H publie sa Beiation sur le qt^étisme, aia, ai5. — Succès de cet ouvrage, ax6, etc. UT, 5. — Il publie des Memarques sur la Béponse de Fénelon à la EelaUon , II, ^65. — Il n*a poiut révélé la confession sacramentelie de Fénelon, 977, etc. lY, 5o3. — il avoue que l'archevêque de Cambrai a fait une vigoureuse défense , II , 986. ~ H provoque de nouveaux coups d'autorité, à Tinstigation de son neveu, 998, etc.—. Il rédige un dernier Mémoire au Pape, sous le nom de Louis XIY, 3 19, etc.— Il apprend la condamnation du livre de FéDekm, 33o. — Il n'est pas entièrement satisfait de la teneur du ftr</;33x. — Il se montra d'abord peu satisfait du Mandement de Fénelon pour l'acceptation du bre/f 348 , 36o, etc^ — Il croît cependant que Rome doit s'en contenter, 36x.~ll fait quelques démarches pour se rapprocher de Fénelon, 354 > etc. 419» etc. — Son* Mémoire po«r empêcher le Roi d'envoyer des commissaires aux assemblées métropolitaines, 374. — L'assemblée métropoliUine de Paris loi fait adoucir quelques expressions , dans la rédaction de son Proeès-verbal , 379. — Son Mandement pour ta publication du braf, 394.— Éloge qu'il y fait de la soumission de Fénelon, iMd. — Reproches qu'on peut lui faire relativement à ta controverse du qniétisme, 439, 433, notes. —Il rend compte àl'assembléedu clergé de l'affaire du quiétisme, 397, etc. Il se déctare hautement, dans ce rapport, contre ta possibUité du pur amour, 399 , etc. — Sa modération, dans ce rapport, à l'égard de Fénelon et de madame Guyon, 398. — U n'a Jamata cessé d'estimer Fénelon, I, 53.
4fftiire du jansénisme. Il enseigne publiquement que tas cinq propositions sont tout le livre de Jansénius , III , 699 , 693. — Ses conférences avec les religieuses de port -Royal , sur ta signature du Formulai, 699. — Lettre qu'il leur écrit sur ce si^d, iM. —
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Sa doctrine quelque tempe enspeete , eor Perticle do ieneénlsine,
I, X3Ô..II béeite d'ebord à le prononoer pour rieraillibilité de ngiiee à l'égerd des faite dogmatiques» m, 398, 4*9» ele. 6*9, note. ^ Il proit d'aliord que le pape Clément IX a toléré la dittUietion du fait tt du droUp I, 96, nolê» «» il reeonnolt plus tard son erreur sur ce point, iMd. «• Il reeonnolt ouvertement rinsnffisance du si- Umcê fispeetUmMg m^ 39B, 44e« etc. — 6on opinion sur le livre des M^/lextont mmUt» du p. Qnmnel» 537, ete.
Il dtepproufe U réponse de Fénelon au P. de La Cbeiie , sur les cérémotiieê cMnoifit, t83. — Ses principes sur la tolérance en matière de religion» ne diffèrent point de ceux de Féqelon, 370, 478. — Sa tUéorie politique diffère peu de celle de Fénelon, IV, 90, ete. — ga PoHiiquê taerée trèarestimée de Fénelon, ai. <-* il ne peut obtenir pour son neveu la eoadjutorerie de Meanx, n, i%A. — Sa mort , 4a5. «^ Entretien de Fénelon avee l'abbé Ledieu sur la mort de Bossqet, m, 59§.
9osswvG'el>bé), neveu de l'évèqne de Meanx, depuis évéqoe de Trayra, poursuit à Roms la condamnation de ï'Mxplieatiùn des Maximes du Mntê, 11, i37. *- Son caractère violçnt et emporté, 17, i38, «98, 45i, ^ Il fait surveiller l'abbé de Chenterae par un espion, 146. -*- Aceose lesegents de Fénelon de travailler à faire retarder le jngement, i54. -« Eicite son oncle à des mesures violentée, 19), etc. 197, aoi, »o5| etc. ^ Cberche à flétrir la réputation de Fénelon, 104, 308. — •a joie en apprenant la disgr&ce des amis de ce prélat, ao5. ^ Il provoque denouveaus actes de rigueur, aoS, etc. 9x4, 184. — il provoque la Censtire des docteurs de Paris contre le livre des Maximês, «99. <— Il avoit peu de délicatesse, 4^3. — Sa eorrespondance dépare la collection des Œuvres de l'évéque de Meaux, 45 1. «-Con» trasle de cette correspondance avec celle de Tsbbé de cbanlerac , a58. -wm U auroit voulu que le duc de Beauvilliers fût renvoyé de la cour, 3ox. -— Il craint que Fénelon ne soit pss condamné, 3x7. — il envoie en France la nouvelle de la condamnation, 3a4. — logement étrange qu'il porte du Mandement de Fénelon pour l'aceeptaf ion du ère/, 348. ^ son animosité, ses intrigues contre Fénelon, même - après la soumission de ce prélat, 348, 363. «. Louis XIV refîise de l'élever à Téplseopst, 4t4t— L'abbé Bossuet est mécontent du voyage de l'abbé Ledieu à Cambrai, m, 597. Vùy. Ledieu. — 11 contribue è l'imprHsionde la lielalfOn du çtiié^iime par Phélippeauv, IV, 480,
Bouoon (Pabbé), arebidiaere d'Ëvreox, admire la prompte soumission de Fénelon au jugement du .sainlrsi^ contre le livre dea Maximes^
II
BoOTVLpns (le maréchal de) est cbai^ de diriger le duc de Bourgogne
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pendant la campagne 46 170a, iv, 68. ^Acquiert une grande réputation par la défense de Mamur en 1704 , et de Lille en 1708, 114 « i33, 174. — Reçoit ordre de rendre Lille, i56. jlociLLON (le cardinal de), ambassadeur à Rome, II, x38. — Se conduit d*une DUnière irréprébensible, pendant l'affaire du quiétisme » iM.
— Son estime et son amitié pour Féneloii, ibid. — . L'archevêque de Cambrai s'abstient, par délicatesse, de correspondre avec lui, 149» — Le cardinal de Bouillon admire la réponse de Fénelon à Bossuet sur les faits, 284. — Il informe le Roi de la condamnation du livre de Fénelon, 3a4, — Il détourne Innocent XU de nommer Fénelon cardinal, 371. — Son exil, III, 348. — Il sort du royaume, sans la permission du Roi, t&id. — Son procédé est désapprouvé par Fénelon» ibid,
— L'évêque de Tournai songe à rentrer dans son diocèse, par rentremise de ce cardinal, «47, etc. — Sa lettre à Fénelon, pour le féliciter de sa conduite relativement à la garnison de Saint-Qmer, lY, 100.
BouNaoïf (M.) , pieux directeur du séminaire de Saintp^ulpice, I, 447* goynniiouE (leP.)> Jésuite, est consulté par madame de ifaîntenon, sur les règlements de Saint-Cyr, I, t87. -«- La oonfesae pendant quelque temps, 3o5. — Lui déclare qu'il ne pourra la voir que tous les six mois, iM. — Lui donna son avis sur les livres de madame Guyon , 36o, 36i. -» Son estime pour la personne et les écrits du p. Ségnari, 394, note. — Auquel de ses sermons il donnoit la préférence, \IV, BevacoeiiB (Louis, due de), et depuis dauphin. Son éducation, 1, i98, etc.^ fitroite union de ses instituteurs, 164, 173. — Son caractère, et sas défouta naturels, 171 • etc., 187, etc. — changement opéré en lui par ses instituteurs , 173, ete. ^ Méthode de Fénelon pour l'instmire et pour former son cœur, 174, etc. Foy. FàBuss, Duloguw.
— Comment Fénelon profite de ses fautes, pour le corriger de ses défauts, 190, etc. —Sévère réprimande qu'il lui adresse, 191. — . Engagement d'honneur déposé par la prince entre les mains de Fénelon , 164* —Son éducation littéraire, 194, etc. 247» etc. -« Thèmes et versions composés par Fénelon pour le jeune prince, 195, ete Essais
littéraires du duc de Bourgogne, 197, aoi. ^Son goût pour les ^aM» de La Fontaine, 19^. — Adresse de Fénelon pour lui rendre l'étude agréable, 199, etc. — Progrès du jeune prince, «oo, etc. ao3, etc. a4o, etc. a45, a66.— Sa rara capacité, «u3. — Sa mémoire prodigieuse, 149* ~- Scène plaisante, décrite par ce pi iuce, aoa, 5o5. — Plan de ses études, réd igé par Fénelon, 9o4y etc.— Réflexions sur ce plan, 9 14, etc. — éducation religieuse du jeune prince, 2 19, etc. a5o .«-Comment il se prépare à sa première communion, 9i3. — Discours que Fénelon loi adresse, à cette occasion, aaS..* changement opéré, à cette époque, dans le duc de Bourgogne , 3«6, etc. — Son assiduité à fréquenter les sacrements ,
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aftô. ~ Pouvoir de la religion rar son âme, «97» etc. lY» S8 In-
Btnictions que Fénelon lui doone sur l'htoloire, h amg et mît. F09.
Chaelemaghb; PaiLoeoPHts ancibns Il écrit avec goAt, 94%. —H
étonne Boesoet, par l'étendue de set ooonoissances^ 964, «73. — Si douleur en apprenant Teiil de Fénelon^ 11, x3i. — sa première lettre
à ce prélat, après un silence de quatre ans, III, 96, etc Réponse
de Fénelon, 98. _ Le Télémaque a été composé pour lui, 4». Fofr. Atbntcres de TÉLÉMAQrE. — Il cst Chargé par le Roi de terminer la querelle du cardinal de Iloaillet avec lesévèques de Luçon et de La Rochelle, III, 55o, 557, ete.-.Se montre un digne élère de Féneloa dans cette affaire , Mi, — Il opine pour refuser la succeaskm d*Es* pagne , en 1700, IV, 40. — Fénelon lui conserTe on tendre attachement, 4[, 67. — Fénelon souhaite qu'on le mette, en 1701, à la fête d'une armée, 65, etc. — H commande, en 1709, l'année de Flandre, 68. ^ U annonce sa Tisite à Fénelon, iMd. — Le TOit à Cambrai, 69. — Sa Taleor, ses grandes qualités, 70, etc. — H écrit à Pénekm en partant pour Versailles, 79. — Le revoit à Cambrai, 73. — Avis au duc de ReauvilUers pour la conduite du prince, 74» 78, 84. — H est nommé généralissimo de l'armée d'Allemagne, en 1703, 7$. — Il prend Vienx-Brisach, 77. — Trait de clémence, iM. •— Avis que fénelon lui fiiit parvenir, sur la conduite qn'il^ doit tenir à l'armée, 78, etc. — Le duc de Bourgogne y acquiert beaucoup d'honneur, 80. — Sa lettre à Fénelon, au retour de cette campagne, 81. _ Conseils de Fénelon an prince, sur la conduile qu'il doit tenir à la cour» i83, etc. — A l'égard de madame de Ifaintenon, 85. — A l'égard du Roi, 87, 95 De madame la duchesse de Bourgogne, 87, etc. — Sûr le carême, 91, 99. — Sur les spectacles, 91, 93. — Sur la conduite noUe et ferme qui convient à son âge et à sa positioD, 94 9 etc. — Voyage du doc de Bourgogne en Provence, 97. — Il est nommé généralissime de l'armée de Flandre, en 1708, et subordonné an duc de Vendôme, 109, etc. — Ses lettres k Fénelon en partant pour l'armée, xo8, etc. — Il s'expose beaucoup au combat d'Oudenarde, six. — Sa UMMlération à l'égard du duc de Vendtoe, xx9, etc. — 11 est blAmé injuslemenl de n'avoir pas secouru Lille, xi5 et soiv., i33. — Sa correspondance avec Fénelon, à cette époque , 1x7 et sulv. — Fénelon Tavertit avec francliise des défirats qu'on lui reproche, et des bruits ilcheni qu'on fait courir contre lui, i93, etc., x39 , etc. — Comment le prince reçoit ces avis, 1x9, etc. x95, etc. x53, etc — Avis au priuce, sur les moyens de ramener l'opinion publique, x39, etc. — Sur la conduits qu'il doit tenir, en arrivant à la cour, X46, etc. — Réflexions sur la correspondance du duc de Bourgogne et de Fénelon, 90, x59. >- Le duc de Bourgogne, de retour à VenaiHes, est pleinement j ustilié dans l'esprit du Roi et des personnes impartlalet, 160. — il demande à
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mander l'iinnée pendant la i»nipagnê sniTanle, i63. —il est disposé à vivre à l'année comme on simple officier» ibid. — Il devient daapliin , ao4 — Sa condnile à cette époque, 207. — il montre tont son mérite, et plaît k toute la cour, 909 et snir. ^ Il est associé au gonvernement , ixa. — Fénelon loi fait parvenir des conseils très-sages, par Tentremise des dnca de Beanviliiers et de Clievrcnse, 914, etc. —Réputation dn Danpliin, 9t6, 919. — Sa mort, 955, ^i-j, etc. 964. — £l«ige8 des vertus de ce prince, par le duc de Saint-Simon, 957, etc. — Louis XIY brûle les papiers trouvés dans sa cassette, 976.
BocEGOGNB (Adélaïde de Savoie, ducliessc de), passionnément aimée de son mari, lY, 88. — Est mécontente du due de Vendôme, 107. — Est affligée des discours qu'on se permet contre le duc de Bourgogne, 1 16. — Goûte peu les ducs de Beau viliiers et de Chevreuse, 9 1 x . — Leur doit Iwancoup, ibid. — Son amabilité, 909, 980. — Sa mort , 957. — Désolation dn doc de Bourgogne, 959, etc.
BouRLtT (docteur de Sorbonne), inculpe le cardinal de Noailles, an sujet dn Cas de comeieneê, III, 393.
BooBSUB (le docteur), auteur du livre De V Action de Dieu jtir les créa" tureSf y renouvelle les erreurs de JansénfUs, 1 , 96. _ il est réfuté par Malebranche, 95, etc.
B0Z8 (M. de), sncoessenr de Fénelon à l'Académie françoise, prononce l'éloge de ce prélat, mais n'ose pas louer le Tétémague, lit, 99^ IV, 457.
Bbef d'innocent XXI, contre VSxpUcaiUm des Maximes des Séants ^ II, 394, etc. 461, etc. — Sur la clause Motu proprio, insérée dans ce bref, 484. — Difficultés en France, pour l'acceptation de ce bre/^ 371, etc. — Acceptation du brif dans les assemblées métropolitaines,
375, etc Lettres patentes pour son enregistrement, 387, etc. —
Mandements donnés par les évéques , pour la publication du bref^ 395, etc.
Bref de Clément XI, contre le Cas de conscience ^ 111, 396. ~ Difficultés pour sa publication , 399 Mémoire de Fénelon sur ce sujet,
ilfid. — Le Roi fait adresser ce brtifsnji évéques de France, 400. — Mandements des évéques pour l'acceptation de ce Bref^ 4<»r. — Qneiqnes-uns de ces Mandements sont supprinoés, ibid,
BRETONfiLLiEM (Alciandrc Le Ragois de), second supérieur de la compagnie de Saint-Sulpiee. Fait construire à ses tirais le séminaire de Saint-Sulpice à Paris, I, 3f .
BRiAS (M. de) , prédécesseur de Fénelmi sur le siège de Cambrai. Son caractère et ses vertus, 1, 391, etc. — Il établit son séminaire à Benvrages, près Valenciennes, III, 174.
Brinon (madame de) , supérieure de Saint-Cyr, y attire madame Cuyon, 1 , 348.
TABLE
Bmiiciw (l'tbbé), «ipérieiir d« lfi«sioii« <titp|>m» eeMailIt k madame de MaîDleiion de preodre iraur copfeMeur M. Godet Peanarais, 1, 3o6. f^ 11 eat coDaqlté par eHa, lur lei coostituttoiia de 8aiot-Cyr, 387. -*- Et «ur le» éorits de madame Guyoo, 36o. ~« Il liût connoltre à Féoelon aes inquléiudea, au aaùet de VSspplkaiémi det Mast^m» des Sç^Mif Ut 03» etc.— U réclame, de epncert avec M. Tiberga » la protection deFénelon aaprëi du Pape, daoa raffaire dea eérénumieê ckinoiseMt lU, $71. — F4nelon Ini fait oomioUfe aa réponae ao F. de La Chaiae, anr ce aojet , «83» etc. — U désapprouve eette réponat, t85. Yqm* T1BSRC6,
9k(jyI:|is (Jm» de U). 6as Caraeêèreê^ 1, 18), ^âei DkUoguêi mr le guiéiUfmêt II» 4(W. «^ Aon jugenent aur rélequenee de Fineloo, m, i33.
BUU.B de clément XI, Vitiêom Domànif contre te Cat d$ oenariencf, III, 4x8, etc. 446. — Ménagementa q«e le Mpe y obeerre, 417» 4*5. «- L'assemblée du clergé accepte eette bulle» 4ao. ^ isiUnt paUtatts pour renregistremeDt de cette bulle , 4aS, etc. — Jlantfenieiiff des éféquea pour son acceptation » 4a6, «*. Dénmc^tiom de peiiê butk à VJi$Hêe univerêelUf par Tabbé de Witte, 479*
Bulle Unigenitus. Voy. UNicBHrrus.
Boumr (le docteur)» évéqm de SaliAuri , aocuse le canlinal Le Camus, Boseuett FéneloB, Fleury» etc. de vouloir abolir ce qu'il appelle les iuperstitions romaines, II, 195, 196.
Cajbtàii (le cardinal], blâmé de n'avoir pas reçu l'eiplicetion de Lutber,
II, lao.
CiLViM (Jean). Sa sévéïité contre Servet et les Socinicns» ne peut se c(^ncilier avec les principes de la prétendue I\éforme, II, 409.
Càubbai. Mémoire deFénelon mr la Souveraine/^ dt Cambrai, iv, a33. — firiiction de l'église de Cambrai en archevêché, 111, »93. — DifGcultés contre cette érection, ibid, — Mémoire de FéneUm à Loui* XJV, sur ce sujet, aa4, etc — Conclusion de cette affaire, aa6. ^ La ville de Cambrai est cédée à la France, par le traité de Nimègue, en 1678, l, 389 — Louis XIV sollicite et obtient du Pape un JnduU qui Tautorise à nommer h ce siège» 388, etc. — Importance de cette nomination, Sgx, etc. -« Fénelon est nommé à ce si^c en 1695, ibid. — Situation du diocèse, à cette époque, 111» i65, etc. — Combien Fénelon y étoit vénéré, 9». -^ impression que produit sa soumission au M'e/duPape contre le livre des Maximes, 11» 336, etCi
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CJMVi (le ardinal Le), inquiat sur la do«trlne da madamt Guyan, l'engage à quittar Grenobla, I, 335. — Eaft oolomnié par BHrpal, II» igT).
Canada (noissiona du). La coropagnia de Saifit-Siilpica y pouàde un établiftsemeot, daoc l'Ile de Montréal, 1, 17, fio/e. -*Un tien de Fé&elon y est enYoyé, 38, igo. -^ Projet attribué à Fénalon, da aa eoniaarer à cette misaioD, ifnd.
Cantiques spirituels attribués à Fénelon, 1, 4a.
CAaACctoLi (le cardinal). iSa lettre au Papa sur les QoiétistiSi If. 10,
Cas db cohsciemce, publié en 1702. Troubles qu'il oaaisianMe, III, 39a, etc. —Quelle part la cardinal de Ifoaillas ent k Qftia publieation, 393. — Bref de Clément XI contra la Cat d$ eçdkê^mtih M^t Yoy, Bref de Clément XI, Silence respectueux. .-* /»||rfMr|0l| ffWtmraU de Fénelon contre le Ca$ de conscience, 40a et suir, ** IS Aoi demande^ Pape une décision solennelle sur cette matière, 4i5. — Bulle Vineam Domini Sabaoth, qui cppdamM la syatèioa dp Mlence respectueux, 418, etc., 446. Voy, Bulle pe CUmwT %l
Casanate (le cardinal), mal disposé h l'égard da Fénelon, 1|, 3ii. — Quelle part il a eue à la condamnation du liTre des MosimeSt 3x9, 3x4, etc. 3 18. ~ Il conserve ses préyentions coptre Fénelon, après la soumission de ce prélat, 370.
Catéchisme. Fénelon prend part à cem de la paroisse de Sajnt-Sulpice, I, 4^. ^ Son estime pour le Catéchisme historique de Flenry, 74. Voy. Flrurt.
Cathouques (NouTellesp). Institution et ol^t de cette communauté. Voy. Nouyellbs-Catholiques.
catinat (le maréchal de) particulièramsnt estimé de Fénelon, lY, 64, 65, etc. i58.
Catlus (madame de) juge sévèrement la comtesse de Gramont, III, i5a. ~ Elle propose k madame de Maintenon de lira la Tétémaquê , 94. — Lui apprend que Fénelon est en dang0r de morl» IV, 44^*
CéateoMiES CBiioisBS. Voy. Chine.
Ciiamillard (Michel de), secrétaire d'État. Conseils qu'il reçoit de madame de Maintenon, III, ai. — Ce qu'il penaoit de la situation da la France en 1708, lY, 160.
Chamfflour (Êlienna de), évèqua de U Bochalle, publie, de concert avec celui de Luçon, une /lu^rucf ton pastorale contre les Mfiêaions morales du père Qoesnel, lll, 541.-*- Fénelon est soupçonné, mais à tort, d'avoir eu part à cette Instruction pastorale, ht, ^78. — Démêlés des deux évèques avec la cardinal da Noalllas, 54a et suir. — Leur Mémoire au pape Clément XI, 393. Voy. noailles, uscurb.
Chamterac (l'abbé de U Cropte de), parent de Fénelon, arobidiacre de Cambrai. Son mérite, 11, i36, t37. -^ Fénelon lui confie ladireallon du séminaire da Cambrai» lU, 170, etc. 17$ « IV, 369. -^ Il est en-
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voyë à Rame poiir la défense de Fének», II» i36. ^ Sei dtearches
sont surfeillées par on espion, 146 Lettres que Fénelon lai écrit
pendant lecoars de cette affaire, 149, 144, 147, 149, iSt^ i53y iSS, iSt, et alibi passlm.'-^ Il ayertit Fénelon des calomnies qn*on répand à Rome contre lui, 908. — Il oCTre de céder ses bénédces à l'abbé de Beaumonty renvoyé de la cour, 209 — Il engage Fénelon à répondre publiquement à la MelatUm de Bossnet sur le quiéUsmef »34» etc.— Satbfaction que lui canse la Réponse de Fénelon à cette Htladon^ afia. ^ Il présente cette Réponse au Pape et aux cardinaux, «63 — Lettre que Fénelon lui écrit, en lui enfuyant sa Réponse aux nonye\kê Remarques de Bossuet, 983. —contraste de la correspondance de l'abbé de Cbanterac avec celle de l'abbé Bossuet, 998 — Ses inquiétudes arant le jugement dn saiut-siége, 3o9, etc. — Réponse de Fénelon, 3o5, etc. — Il apprend à l'arcbevéque de Cambrai que son livre a été condamné, 333. — Il remet au Pape une lettre de Fénelon, avec son Mandement d'acceptation, 36a. .. Fénelon le presse de revenir à Cambrai, 365, etc. — Accueil favorable qu'il reçoit des cardinhux, avant de quitter Rome, 869, etc. — Il revient à Cambrai, 371. — Estime et confiance de Fénelon pour lui, II, 43 1 ; lY, 45» — Il étoit toujours placé à table à côté de l'archevêque de Cambrai , III , 88. — Il est exécuteur testamentaire de ce prélat, IV, i5%, 453, 456. — Il meurt à Périgueox, sept mois après Fénelon, II, 43 1 ; IV, 454.
CUAEITÉ. VOjf. AHOUn PUR.
CHAMjaiAGifB. Fénelon écrit une histoire abrégée de ce prince, I, a3o, etc. — Haute Idée que Fénelon avoit de ce prince, iMif.— Défants des écrivains originaux qui nous ont laissé son histoire, a3a, etc.
Charles II, roi d'Espagne, laisse par testament sa couronne au duc d'Anjou, 1, 943 ; IV, 43* Voff, Phiuppb V; Espagne.
Charles V, dit le Sage, roi de France. Son caractère, IV, 5%.
Charles VI devient empereur d'Allemagne, IV, 9o3.
CHATAIGNERAIE (Ics dcmolselles dc la). Lettre de Fâielon à leur snjel,
III
Chaolnes (le duc et maréchal de). Voff. Amiens (Vîdame d*).
Ch AU VELIN (Louis-Germain de), garde des sceaux, oblige le marqois de Fénelon à supprimer plusieurs pièces imprimées en Hollande avec le Télémaguef IV, 489. — Demande pour sa bibliothèque un exenaplaiiv où ces pièces soient conservées, 484* ^ Sa correspondance avec le marquis de Fénelon, rdattvement à Tédltion des Œuvres spiriiuelks de l'archevêque de Cambrai, III, 606, etc.
Chbtardib (loachim de La), curé deSaint^ulpioe, est chargé d'examiner et de diriger madame Gnyon, I, 435. — L'exhorte à dire la vérité touchant une lettre du P. Lacombe, II, 198. — Il fkit coonoUre à M. Tronson les dispositioDS de Bossuet à l'égard du livre des Jfasrmesp encore inédit» 40,
Chetreosb (le duc de), épouse uoe fille de Colbert, I, x4o, 345. — Son caractère, Hfid. ; IV, 4^^, etc. — Il est iutroduit par le duc de Beau- ▼îllierB auprès du duc de Bourgogne, 1, 173. — Ami zélé de madame Guyon, 345, 37 1, 5i8. — 11 se charge d'expliquer à Bossnet les raisons qui empêchent Fénelon d'approuver son instruction sur les états d^oraison^ II, 94, etc. — Il fait imprimer V Explication des Maximes des SaintSf 38. — U est menacé d'une disgrâce, aaS. —Ses sentiments pour Fénelon, III, 3oi ; iv, a 18. — Avis que Fénelon lui donne pour
la conduite de sa fkmille, III, 3oa, etc Il presse Féielon de résu*
mer les preuves de la EeUgion , sur un plan proportionné à la capacité des simples, lY, 354. — H reftise de s'occuper de la quereHe du cardinal de Noailles avec les évèques de Luçon et de La Rochelle, m, 57a. —Fénelon l'engage à aider le duc de Bourgogne de ses conseils, lY, 89. -. Lettres de Fénelon au duc de Clievreuse, concernant le duc de Bourgogne, 94, 95, 157, 187, 319, aao, a6i, a65. •— Le duc de Clievreuse ayant vu Fénelon à Cbaulnes, passe quelques jours à la cour, sans se présenter devant le duc de Bourgogne, 97. — Il combat Topinion de Fénelon sur Tabdication de Philippe Y, roi d'Espagne, 196. — Ses espérances et sa conduite à l'époque de la mort du premier Dauphin, ao5, etc. — Goût et confiance que le duc de Bourgogne avoit pourlmyai7. — Il reproche à Fénelon de s'oublier trop luimême, aai. — Il rédige à Cbaulnes, avec Fénelon, plusieurs projets relatifs au gouvernement, a35,etc — 11 se rassure trop facilement sur l'état alarmant du duc de Bourgogne, a6o. — Lettre que Fénelon lui écrit, sur la mort de ce prince, a65, etc. — Fénelon l'engage à prendra part aux affaires de l'État, si Louis XIY le désire, a73 — H invite Fénelon à lui communiquer ses idées sur le gouvernement, a8i. — Sa mort, 3oo, 4aa, etc. Vojf, BiAinruxiERS.
CBEvasusE (la duchesse de), fille de Colbert. Son éloge, I, 140. — Elle survit à son mari, et continue ses bonnes œuvres, lY, 43 1. — Lettre que Fénelon lui écrit après la mort du duc de Chevreuse, 4a4. — Sa mort, 43 1, note.
CB^ai (madame de), nièce de Fénelon, lY, 4i3, iMi^e.— L'arebevêque de Cambrai craint qu'on ne la prive de sa pension, III, 307. — La permission d'aller voir à Paris sa nièce malade lui est refusée, lY, 41 3, etc.
Chine (cérénwnies de la). Dénonciation des Jésuites, comme fauteurs de ridolAtrie à la Chine, III, 270. — Décret du pape Alexandre Yll sur ce point, 371. -.Renouvellement de cette controverse, en 1700, iàid, — Fénelon est consulté là-dessus par le P. de La Chaise, 273. — . Sa Réponse^ 274, etc. — Opinion de Bossuet sur cette Réponse^ a83. — FÂielon fait oonnoltre.lë contenu de cette réponse aux supérieurs
deê MiMioDs étrangères, s83, etc.— Conclnalon de cette affaire, s86 «— fAchedH résultats de cette controTerse, 2179, etc. Ciiiaio (Pierre), fameux médeoio, est appelé à Cambrai pour donner des soins à Péoelon, dans sa dernière maladie, IT, 436.
CuoiSÈCL (Gili)ert de), évèque de Tournai. Sa profession de foi sar les matières dé la grAce, III, 619.
CHRISTIAIIISIIE. Foy* COLTB, FOI, RBUGIOH.
CicéROH imité «t surpassé par Féoeioa* dans son traité De VExuUnct de DieUt lY» 3aa, 3a5. .«» Son goût pour la promenade, III, gi6.
CLéMsirr IX (le pape), suspend les procédures commencées contre les quatre évAques engagés dans la cause de Port-Eoyal, 111, 63a, etc. — Il croit que les quatre éfèques ont signé le Formulah'e sans restriction, 633, etc. — Il n'a jamais dérogé à Tobligation de le souscrire purement et simplement, 409, 4<9, 4^9, 635. -* Bossuet et d'autres théologiens, d'abord trompés sur ce point, reoonnoiasent ensuite leur erreur, 1, 95, note, — Bref de félicitation aux quatre éfèques sur leur soumission, lU, 635. «^ Cette pacificaliou est ap^ée Paia: de Clément IX, ibid. Vop, Ëtêques (quatre). — Relation de cette paix, par le cardinal BospigUosi, 473. — Béaullats de cette paix, 3S3, etc.
CLûitRT XI (le pape), aupariYant cardinal Albani. Son éloge, II, 3 10.^ Sagesse et modération de sa conduite dans l'affaire du livre des Maxi' me$f 3i X| etc. — Preuves de son estime pour Fénelon, 363, 367 ; m, 907.» Devenu pape, il condamne le Coi de comeience. H)y. ce mot, et Bulle Vineam Dominï So^oolA. -* Il lait examiner avec aoia les M^flemions fnoraUê du P. Queanel, IV, 376, etc. «- àsaisie l«i*niêoie aux congrégations tenues pour oet examen, 37S. ^ Condamne, par la constitution Vnigenilus, cent une propositions, extraites du livre du P. Quesnel, 379^ Voy, Unigeiutus. — Il refuse des Bulles à l'abbé de Beauyilliers, Itl, agS. — Il les lui accorde ensuite, d'après les représentations de Fénelon, 399. Voy, Beaoyilliebs iFr. Honorât). — - Il se montre satisfait des principes de Fénelon sur l'autorité du saint-siége, 457. .— Il aorolt voulu donner à Fénelon on citapeau de cardinal, IT, 459, etc. — Ses regrets en apprenant la mort de ce prélat, ibUi.
CLfiRCé. Pensions établies, dans la plupart des diocèses de France, ponr les membres du clergé, inhabiles au ministère, III, aoa, note. — Principes de Fénekm , sur la prééminence et la jnridiction du clergé, IT, 254, a85, %dôé Voy* ÊvAgoni, Eolmb.
GoutRt (Jean-Baptiste), célèbre ministre de Louis XIV. Son habileté et ses auoeèi, IV, 38. ^Sa famille et ses alliances, I, t39, etc. ^ Union de ses AHes atee la Aile de Fouqnet, 34 t.
Gounnt (Ittlei'Armand), tnarqais de Blaintille. Voy. BUirville.
Goi^EaT (iacqotS'Nieolâ*), irciietèqiM de Rouen, forme le projei dé reconstruire ton chàteao de 6tiUoii| I, «984 -^ Lettre que Féaelon lui écrit pour Vea diseuaderi 3ot. ^ RésoHat de ces eftges avis, 3o4.
OoLooNB (loieplK^léffleiit de Batière, deeteor de). Il est sacré à Lille, par FéDeloo, III, i3o. ^Discours que Tafcheféqae de Cambrai lui adresse, ibid, et 93^. «^ Il fait présent il Fénelon d*une croit pectorale, io5. -^f Est estimé dn dne de Botirsogne, IV, 109.
Combes (M. de), supérieur des Missions étrangères. Honore particulièroment la mémoire de Fénelon, III^ 607. — Sa correspondance avec le marquis de Fénelon, reiatîTement à l'édition des Œuvres spiriiuelles de l'ardieTéque de cambrai, Oto, etc.
coniBicE (te). Projets de Fénelon sur ce sujet, tV, 174, aSa. CoHHtjmon (efTets de la ) , I, aiS, etc.
CoRCiLtt généraux. I9e sont pas absolument nécessaires pour la coudam* ■ation des hérésies, lU, ^6%
CoKctLBs provinciaux. On les a laissés tomber en désuétude, par des considérations assez frivoles y II, 373.
Concile national , proposé par Fénelon , pour réduire les prélats opposants à la bulle UnigenUtUf IV, 4o4f etc.
CondA (le grand). Sa haute estime pour le marquis Antoine de Féaelon , 1, xa, i3. — Ce qu*iJ dit au marquis , on apprenant qa*U s'éloAt éngagéff par un acte public » 4 ne point accepter de duel , i3.
CONrÉAEMCBS D'ISSY. KO]f. ISSl.
CoNca^GATM)!» DB ADxous. Lcttr ol^ot et lour résultat» m « Oto. CoRSBRVATEua (le). Portrait de FéneloD, attribué au chaneelier d'Aine»*
seaU| dans ce recueil » 1, 5o3.
GoRnANTW (l'empereur). En qnel sent II prenoit la qoaUté ^ëvêqtie ex-
téheur, II, 39a.
oommoTioii ARotoiSt. Avantages qne ses Imperfeclim» fflémee ofTkmt à
un prince sage et modéré, III, 370. Voy. Souverains. GQim (Armand , prince de), gouverneur du Languedoc, son tète contre
le duel , If 489* coNTi (François-Louis, prince de) , fils du précédent. Ses grandes qUIli*
lés, IV, S4. — il n'est point aimé de Louis XIV, ibid. CoRTROYERSE avcc Ics Protcstants. Foy. église , MmtstfeRt.
^^ du jansénisme. Vof, CLAusirr IX| Cas de CoNscrnivCE, QvnRkL.
— du quiétisme. Voy, Bossuet, Fénelon, Gotor, MOLUroe. coMiKr (n icolaa), ayndie de la Faculté de tliéologle de Farts , dénonce h
mauraise doctriae eenlenue dans VAuymtinni de lansénlns, IIl) 6âa.
—Il la réduit à quelquee proposltione, ibid. cooLAUOM (HMdaBie de), sa Mire à madame de Sévigné, sur la nomi-
Milan de Fénelon à rarche? éebé de Cambrai, 1, 394.
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GouB. Ses Hludoiu et ses dange«s, llly tSi.^FëMkHi déloame deox
de ses parentes de venir à la cour, Sso, etc. Toy. Mordb. COLiB. liéoeisité d'm culte intériear, extérîenr et public» IV» 333, etc.
— Objections et réponses, 335— En quoi consiste l'euentiel du culte, 355, etc. Voy, Auoor de IHeu.
CoRiosiTÉ (la) Mt utile, quand elle est bien dirige, IV, 319. Ctpriw (saint). Intérêt de ses LeUreSf I, 209, sao.
DAcm (André), directeur de l'Àcadéniie françoise, n'ose parler du T^témoque dans l'éloge de Fénelon » III» 29; IV, iS^ . — Consulte FéneioB, au nom de l'Académie, IV, 3o5.— Partisan outré des anciens, 317.
Dakgbau (le marquis de). Sa famille, I, i x6, note. Son /otcrnoi, ibid.
Dacbbmton (le P.), Jésuite, en faveur auprësdu pape Clément XI, III, 393.
— Fénelon lui adresse des remontrances, relativement au refus deabul* les, fait à Tabbé de BeauviUiers, ibid. Voy. Bbaotiluers (Fr. Honorât). —Ses lettres à Fénelon , sur l'examen du livre des Réflexions mora- ^i tv, 377, etc.
DAUPmif (Louis), fils de Louis XIV. Son caractère, I, 171. — Son éducation, 17 If 275, 277.— C'est à loi que Bossuet adresse la parole, dans te Diêcowrt iur VHùtoire tfntoerw/fe, 278, etc.*-.]l fait le si^ de Pliilisbourg, 61, z44.— H est jaloux des grandes qualités du duc de Bourgogne, son fils, IV, 106, aoS.-.ll meurt à l'Age de cinquante ans, 2o3,^ Cliangement de scène à la cour, par suite de cette mort, 204, etc.
Daupun (Louis), petit-fils de Louis XIV. Voy. Boubcogre.
DÉcLABATiON dé i66a. Voy, LniBBTés UE l'Êguse calucanb; Pape.
DécLABATiOR dcs troîs prélsts (Bossuet, M. de Noailles et M. Godet*Desmarais) contre le livre des Maximes. Voy. Bossuet. I Demain (la bataille de), en 17x2, sauve la France, IV, saS. Foy. Abtai-
I GIlAlf, VnXABS.
DENoznriLtE (le marquis de), gouverneur du Canada , est nommé sousgouverneur du duc de Bourgogne , I, x59, x6o, note. — Ses provii sions,5ox.
I Dbscabtes. Sa méthode suivie par Fénelon , dans U seconde partie du
traité De Fexislence de Dieu, IV, 3a5.
Desuabis (l'abbé) , protestant converti , est associé ii Fénelon « dans les [ missions du Poitou, 1, 106.
DBSiiABAis(Paul Godet-), évèque de Chartres. Son caractère, 1, 3o5, etc. 35o, etc.— Ses premiers rapports avec Fénelon» au séminaire de Saint- Sulpice , 35a. . Il est consulté sur les règlements de Saint-Cyr, aS;. —DeTient directeur de madame de Maintenon, 3o5, 354.— Estime singulière de madame de Maintenon pour lui, 35;. —Ses l^eHres de tfi-
reetian à madame de Maintenon , 353 et 355 — Esl nommé à Téviché de Chartres, 354. — Il prémanit madame de Maintenoo contre la doctrine de ouniaroe Guyon, 355, etc.~Fait eonnottre à Fénelon <|u'il pense autrement que lui sur cet objet, 363.» Son estime constante ponr Fénelon , 35a — Son Ordonnance contre les écrits du P. Laeombe et de madame Gnyon, 406.— ses bonnes intentions et sa droi^ tare, reconnues par Fénelon, 441» 479.^11 approii?e V Instruction de ^ùUMÊfSur Us états cToraiso», II, 18, a5, 79.^1! abandonne l'opinion de ce prélat, sur la natvre de la charité, 84. — Il ne croit pas que Fénelon puisse oontenablement censurer les li?res de madame Cuyoïi, ni approuver V Instruction de Bossuet «tir les états d^oraison, 1, 443 ; 11, 99, 34, 36. — Ses précautions pour éloigner le quiétisme de son dio^ oèM, et de la maison de Saint-Cyr, I, 449. -.il examine le liTre de l'arclievèque de Cambrai ayec M. de Nosilles et Bossuet, II, 91, 95, etc. -.-Fénelon espère pendant quelque temps de le ramener à son sentiment, 106. ..Fénelon redoute ses Tariations, 109, etc.— L'évèque de Cliartres signe la Déclaration rédigée par Bossuet contre le lirre des Maximes des Saints, i95, 196.— Publie une Lettre pastorale contre ce liTre, i5f , 988.— Réponse de Fénelon, 989.— Déroarcbesde ré?è« que de Cliartres pour se rapprocher de Fénelon, 963, 990, 36o. — Sa lettre à Fénelon pour le Téliciter de sa soumission, 359.— Réponse de Fénelon, 353— Conduite de Tévèque de Cliartres, dans l'assemblée métropolitaine de Paris, 377, 379. .- Fait des démarches pour recouvrer l'amilié de Fénelon, III, 7. -'Dispositions de Fénelon envers lui, 11.— Son Mandement contre le Cas de conscience, 43o.^ll est alarmé de la faveur que le cardinal de Noailles accorde aux Jansénistes, 53u. — Il est affligé des préventions de ce prélat contre lui. 539.-*Sa mort, 534.
DasMABETB (Nicolas), contrôleur des finances, est embarrassé pour fournir des fonds, en 1709, IV, i63.
DnponsnR des souverains, comparé à celui de la multitnde, III, 371. — Milieu entre ces deux eitrémités, IMd. — Le despotisme tombe sans ressources, quand l'Etat est dans l'épuisement, lY, 190.
Des (le P.)» Jésuite, est soupçonné de quiétisme par l'abbé Bossuet , II, 906. — Le Roi lui défend de passer par Cambrai , pour se rendre en
Flandre, iMci.
DiALOGun. Les Pères de l'Eglise ont employé avec succès les instructions en forme de dialogues, III, 5oo. — Instruction pastorale de Fénelon, en forme de dialogues, sur les matières de la grâce et du jansénisme, îMd.
D1ALO6IJB8 uns MOBTS, composés par Fénelon pour rinstruction du duc de Bourgogne, 1 , 176, 934, etc. — Leur objet et leur but, 934, etc. — Ils supposent des connoissances détaillées sur l'histoire , 940. — Dialogues sur la peinture f a37, etc.
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OlÀLOGOES ftUR L*éU>QDENCE DE Là CHAmS, Voy. ËLOQUBNCE.
DicnoNNAiRB de rAcadémie françoise.Conseik de Féneloo, cdatircwent
à cet ouTrage ; ce qu'il pensoit de ton utilité, lY, 3o8, 309. Dieu. Preuves de 8po existence, lY, 3a i et suiv. 355. Koy.Cu^iE* Directions pour la conscience d'un roi. Yoy- E&ahen de odhscieuce.
DlSTINCnON DU PAIT ET PU DROIT. VOff. CA3 DE CONSCIENCE, SiLEKQl RES- PECTUEUX, Faits dogmatiques.
Doute méthodique. Voy. Pescartes.
Duel. Association de gentilsbommes qui s'engagient à n'accepter aucun duel, 1, 19, 488, etc. m, a^o. — Résultats de celte association, agi. — ^éyérité du cardinal de Richelieu et de Louis X|V contre le dvd, I» la» l4f 493. Voy. Com>é, Gonti.
DuGUET O'abbé), p'adopte pas Topinion de Fénelon sur la prédication, III, 600. —Il croit qu*on ne peut pas donner à cet égard une règle générale» 601.
DupLESSis (Toussaint) y Bénédictin , écrit THistoire de TËgliae de Meanx, lY, 480. — y parle de Bossuet avec admiration, et témoigne un grand respect pour Fénelon , ibid. — L'évéque de Troyes Taccusa de partialité en faveur de rarclievèque de Cambrai, ibid,
DupuY , gentilbomroe de la manche du duc de Bourgogne, 1, 164. — Ses prQTPMffoSs 497. «^ U est renvoyé de la cour. II, aoa.
Echelle (M. de 1'). Yoy, Lebchelli.
ficRrruHE sainte. Éloquence de TËcriture , préférée par Fénelon à celle des auteurs profanée, III, i38.->Excellenoe de la doctrine oonleiuie dans les livres saints, lY, 341. — Ancien usage de TÊglise, sur la lecture de rScriture sainte en langue vulgaire, III, 264, etc.— Discipline moderne sur ce point; sur quoi elle est fondée , a65, elc.^ Dangeis de cette lecture, pour certaines personnes, 1, 353, note: III, a66, a68. — Conférencesde Fénelon sur l'Écriture sainte , à la paroisse de Saiot- Splpiee , 1, 4»» 83. 0^ il souhaite qu'on rexplique au peuple , et qa'on la répande parmi les Protestants convertis , xa5.
Snrr de Bantbs, révoqué par Louis XIY, I , xoa, 104. Voy. Uw» UV,
HÉRériQCES.
JËDUCATION. Traité de Fénelon sur r Éducation des filles^ I» ^t 137.^ Mérite de cet ouvrage , 63, etc. 77, etc. Voy. Burnet. — A quelle occasion Fénelon le composa, 64. — Analyse de cet ouvrage» 65, etc. <— Inconvénients ordinaires dans l'éducation des filles, 66, etc. Moyens d'éviter ces inconvénients, .70, etc.— «Manière d'instruire les enbnts, 71, etc. — Méthode pour mettre ^ leur portée les férités intettectvel-
les ^ 79, etc. — Défeuts à préTenir et à combattre en eux, 74» etc.--* Avis contre la dUsiroulation , la Tanité, etc. itfid. — Sur la lecture des romans, 68. ^Sur les modes et les parures, 75.-» atîs aux gou* Ternantes , 76.
ÉGLISE CATHOUQCE. Son admirable constitution , l\, 3g4, 407, etc..— Son autorité infaillible, lY, 36o, etc. Voy. Minisièrb vu pabtbubs.— Pria* dpes de Fénelon, sur rautorité de Tlglise, en matière de doctrine, II, 408. m, 407, 4i2- — Inraillibillté de TËglise, dans le jugement qu'elle porte sur les versions de l'Écriture, 4^7, etc.— Infaillibilité de l'Église, par rapport aux faiis dogmatiques (voyez ce mot).— DifTérenc^ entre VinspircUion des écrivains sacrés, et Yasiisianee spéciale du Saint- Esprit, promise à TÉglise , 433, etc. — Limites de l'autorité de l'Église et de celle des princes, a38, etc. IV, a44» a4S^— En vertu do quel droit l'Ëglise a déposé autrefois des souverains, m, 45f , etc.
ÉGLISE DE France. État de cette Église au xvn* siècle, 1, 16, etc. — Ses Libertés. Voy. Libertés de l'Égusb galucane.
ÉGLISE ROMAINE. Sa prééminence ; respect et soumission que lui doivent tous les chrétiens, lY, 397. Foy. Siège.
Électeur de Bavière. Voy. Bavière.
ÉLE(rrEtR de Cologne. Voy. Cologke.
Éloquence de la chaire (Dialogues sur V), ouvrage de la jeunesse de Fénelon, imprimé après sa mort, III, ia8.— Ses principes sur la méthode d'écrire et d'apprendre par cœur les sermons, 119, etc. i36, etc. — Difficultés contre ces principes , 597, etc. ^ Sentiment de plusieurs écrivains distingués sur ce point, 600 , etc. •-> Sur l'usage des divisions etsoiU'divisions, xa3. — Sur l'objet principal de la prédication : nécessité dMnstruire les peuples de l'histoire de la religion, ia3, etc. —Sur le texte du sermon , xa5. — Sur la durée du sermon , xaS.— Application de ces principes, dans les sermons de Fénelon, x^S. Voy. Sermons.
ÉPicuRB. Son système réfulé par Fénelon, IV, 3a3.
Ernest (l'abbé) , secrétaire du docteur Antoine Arnauld, se fait nommer doyen du chapitre de Tournai, 111, a43, etc. -* Troubles que cette nomination occasionne, i6id.— Conclusion de cette affaire, a57. Voy. Beauveau.
ESPAGNE. Opinion de Fénelon, sur les droits de la maison de Bourbon à la couronne d'Espagne, IV, 197, etc. — Le duc d'Anjou (Philippe Y) succède à Chartes H, sur le trûne d'Espagne, en 1700, lY, 4a — Guerre occasionnée par cette succession, 39, 40. — Mémoire de Fénelon, sur les moyens de prévenir cette guerre , 54, etc. — Sur la c^mpagpe de x7oa, 61, etc.— Suites funestes de cette guerre, 164.— Sa concbiaion, eu 17x1, aoi, etc. Voy. Louis XIY, Phiuppb Y.
Esprit. Combien Fënelon étoit opposé à rafléctatiou du bel esprit, I, 68, «70.
Ebsai raiLosopiriQOB sur le COUTEBMEMENT CITIL. VOff. lUMàT.
ESTRÉES (l'abbé), désigné pour succéder à Féndon, meurt aTint d*a¥oir reçu ses bulles, IV, 4^5.
ËTATB. D'après quels principes ils doivent régler leurs relations mutuelles, IV, i5, etc. — Principes sur le maintien de l'équilibre entre les fitats Toisios , i6, etc.
Etats oM»Avx. Fénelon en désiroit le rétablissement, IV, 26, etc. 188, etc. «49 > — Bornes qu'il donne à leurs pouvoirs , «6, etc. — Eu quoi sa tliéorie , sur ce point, diffère de celle de Bossuet, 39, 3o. — Observations sur les idées de Fénelon à cet égard, «5o et suiv.
l^ATS PROVINCIAUX. Féucion propose d'en établir dans toutes les provinces, IV, «4<- — Leur utilité, «53.
ÉTATS no Haikaut. Ils suscitent des difficultés à Fénelon. relatiTement à son séminaire , 111 , 176 , etc. — Mémoire de Fénelon sur ce sujet , 176, etc.
Eugène (le prince) de Savoie , descendu de la maison de Bourbon-Soiiisons, 111, 990.-» Son caractère ambitieux, 164.— Commande dans 1rs Pays-Bas l'armée des alliés contre la France, iàid. IV, lua. .«Sou
;. respect pour Fénelon, III, «az Lettre de Fénelon au prince Eugène,
relativement à l'exercice public du culte prolestant, dans les lieux où étoit l'armée ennemie, iMci.— Sa conduite modérée envers l'évéqoe de Tournai, a49. Voy, Beauyau.— Hommage qu'il rend au mérite militairedu maréchal de Boufflers, et du chevalier de Luxembourg, IV, 174. ^- Il s'oppose à la paix , et cause la rupture des conférences de Gertruydemberg, 184. » Ne peut secourir à temps la place et le camp deDenain, 48S.
ËvÊQUEs (les) ont aussi leurs jours de bataille, IV, 98.
EvÊQUEs DE France. Ils dénoncent au aaint*siége le livre de JanséiiiU)i , m, 693. Voy. CLERcé.
£? ÊQUES (quatre) attachés à la doctrine de Jansénius, ne veulent signer le Formulaire, qu'en distinguant le droit et le /ai^, IU,63o. — on
vent leur faire leur procès, 63i. *. Dlflicultés à ce sujet, ilrid La
Paix de Clément IX termine cette affaire, 639, etc. —> Les quatre évéques surprennent la bonne foi du Pape, dans cette occasion, 385, 459 , 633 , etc. — Plusieurs d'entre eux s'opposent k l'extension du droit de régale, 386, 414. Voy. Clénsnt IX.
ËVÊQUES DE LUÇON ET DE LA BcbOHELLE. VOlf, CSAHPUXJR Ct LESCOEB.
£vREUX (Henri-Louis de la Tour d'Auvergne, comte d'), écrit uneittire contre le duc de Bourgogne , IV, 194. — La désavoue , ihid, 197.
EXAnEM DE GONSaENCE EUR LES DEVOIRS DE LA ROYAUTÉ. Objet Ct RIMllyse
de cet ouvrage, IV,*,6, etc. ^ Son authenticité, 4<16. —Précautions de
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Fénelon pour dérober cet ouvrage à la coonoissanœ de Lodm XIV, 19» «74, etc. 481. — -Difficnltés que le inarqois de Fénelon éprouve, ]H>ui' la publication de cet ouvrage, III, 6o5, 607, 608 ; IV , 4Bs, etc.— On Toblige à supprimer plosieurs pièces importantes , à la suite de cet ouvrage, 489, etc.— Notice sur ses difTérentcs éditions, IV, 479 1 ^* — Louis XVI en autorise l'impression , 485. Voff, Souverains. ExpucATioN nss MAXIMES DBS sAnTTs , par Fénelon. Voff, F^.nelon,
BOSSOET.
ExposmoN DR LA FOI cATBouQiiE (1*), puMiée €0 169S, rallume les disputes du jansénisme, III, 390.
FABRRT(le maréchal de), fameux duelliste » entra dans rasaociation des gentilshommes qui s'engagent à n'accepter aucun duel, 1, 488.
Fables de Fénelon, pour l'instruction du duc de Bourgogne, I, 176. . Leur but moral, 178, etc. —Fable d'un jeune prince, 178.— Du jeune Bacchos, 179.— Du Fantasque, i8u.— De la Médaille, 184.— Du Rossignol et de la Fauvette, 186.
Fables de La Fontaine. Foy. Fortaine.
Faculté de trilogie de Paris. Le docteur Cornet lui dénonce le livre de lansénins, III, 6aa.— Elle accepte la bulle d'Innocent X contre ce livre , 6«4.
FArrs DOGMATiQUBS. Infaillibilité dcs jugements de l'Église sur les /ail« doffmatigues, généralement reconnue par les théologiens catholiques,
III, 492 Cette doctrine solennellement professée par l'assemblée de
i656, 435, etc. — La même doctrine est établie par le jugement de l'Église sur les versions de rÉcri(ure, 4^7, etc. — Par les conciles et la iraditionf 441, etc. — Confirmée par l'autorité de Bossuef, 44*, etc. —Opinions différentes sur la nature de l'adhésion due aux décisions de l'Église en cette matière, ibid. 4391 etc. — Cette discussion réduite à une dispute de mots, 44^, 44^. — Nombreux écrits de Fénelon sur ce sujet, 437, etc. — Il ne regarde point comme un article de foi la décision de l'Église sur un fait dogmatique, 43 1» etc. 434, etc.
Falcori ( le P. ), religieux de l'ordre de la Merci ; son quiétisme mitigé, 1, 3a5, iio^e, 3a6, etc.
Femmes. Leur influence sur la société, 1, 66, 67.
FâiELON ( François de Salignac de La Mothe-) , archevêque de Cambrai.
, Auteurs qui ont écrit sa vie, I, a et 3. — Sa naiasanoe, 3. -^ Sa famille, 4 9 etc. 477» etc. ^ Rapports de sa fiunille avec saint Vincent de Paul; prédiction de ce ^saint relativement à Fénelon, 5, 6, — l
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e^t offert à la sainte Tierge, dans la eliapêlie de ftoc-Âfrtadoar, 7. — Sa première éducation, 8, 9. III, 388. _ Il est etiroyé à l'uRi?ereité de Cahors, où il prend des degrés, I, 8, to. — Le marquis de Péoelon, son oncle , le fait venir à Paris, et le place au collège du plesais, 10. Voy. FÉNELON (iUtoine, marquis de). — Il se lie avec le jeune abbé
de Noailles, qui fut depuis tardinal, 10 Il prêche k Tâge de quinze
ans, IX. — Il entre au séminaire de Sailit-dulpice, lA, 17. — Il y trouve l'abbé Godet-Desmarais, depuis évèque de Chartres, 359. — Sa confiance poiir M. Tronson, directeur de ce séitlinaire, 30, etc. 5o, 84 — Sur le projet qu'on lui a quelquefois attribué, de se consacrer aux missions du Canada, 38, 490.— Il reçoit les ordres sacrés, et entre dans la communauté des prêtres de la paroisse de Saint-Sulpice, 38, etc. — Explique l'Écriture sainte au peiiple, 4a, 83. — II prend part aux ca- 1^ téchismes de la paroisse, 43. — Son voyage àSarlat, en 1674, ibid. —Démarches Mtes pét quelques-uns de ses parents, pour lui procurer la déflutatiOn de la province ecclésiastique de Bordeaux à rassemblée du clergé de 1675, 43. — Il songe à se consacrer aux missions du Levant, 43, etc. — . Il est nommé snpérienr de la communauté des Nmtvellei'CatholéqiteSt et des filles de to Madeleine de Traisnel, 46^9- — Comment il s'acquitte de ces emplois, 5o. — Ses premiers rapports avec Bossuet, 5o, 5s, etc. 83, etc. 89, etc. 265. — Ses voyages à Germigny, 85, etc — Il est présenté par le marquis son oncle à M. de Harlayi archevêque de Paris, Si. — Le cultive peu, 5a. — iL'évêque de Sarlat,son oncle, lui résigne son do)euné de Carénac, 54. — Réception de Fénelon dans ce doyenné, 54, etc. — il rend compte d'un plaidoyer burlesque qu'il entendit à Sarfat, 56, etc.
— Son goût pour la poésie, 60. Voy. Poésie. — Il reprend ses fonctions auprès des Nouvelles-Calholiques^ et les continue pendant dix ans, 6a, x3a. ^ H fait adjoindre à cette communauté quelques sœurs de la Charité^ 1 3a.— U exerce quelquefois au dehors les fonclionsdu saintministère, 6a.— U compose le traité De V Éducation des filles, 63. Foy. ÊnccATiON. — Sa vie retirée à cette époque; son goût pour l'obscurité^ 79, xo3, 137. — Ses liaisons, 5o, 5a, 104. — Il réfute le système de Malebranche sur la nature et ta grdce, 88. _ II soumet son ouvrage à BosBuet , qui y ajoute ses remarques , ibid, — Bossuet et Fénelon également opposés au système de Malebranche , 89, etc. — Fénelon compose le Traité du ministère des Pasteurs, 96. Voy. MmisriiiE.
— Est chargé par le Roi des missions du Poitou et de la Saintonge, io5, etc. — Choisît Ses collaboraleurs, xo6. — obtient dn Roi qu'on
écarte de cm tniasioiis tout appareil militaire,iM Son arrivée dnns
le Pultoo; eomment il y est aecoellli^ 109. — Sa méthode pour ramener les Prolestants à l'Église , ns^ etc. Voy, Muostùie. — U se défie des conversions précipitées^ tx3. ^Fruits de son tèle, 114,
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etc. — Il est aeeoié (Ftm etcè» de condaseendaiièe ehfeit les hét^ tiques; comment tl se Justifie, tt6, tao, etc. — Il éerit sor le même SDJet aa P. de La chaise, laa — Son opposition constante aui Toies de rigueur, ii4, ttg, ia3, etc. — 9m principes sur Tusage de la poissance temporelle en matière de religion, III, 369, 370, 478, etc.
— Accord de ses principes, sur ce point, aYec ceux de Bossuet, 370. V09. HéRÉTiQuis. — Ses soins pour la conversion de M. de Sainte- Hermine, ia6, etc. Voy, SAiifTC-HERMiNE. — Sa lettre à Bossuet , sor la difficulté de ramener les Protestants, 129. *- Son entretien ayec le Roi, au retour du Poitou, 1 3 1. — il est destiné à révéclië de Poitiers, iS3. ^ Est demandé pour coadjuteur par Tévéque de La Rochelle, i34. — Est exclu de ces places, comme suspect de jansénislne, ibid. — Son union atec le duc de Beantilllers, 5o, xSq, 284.
Éducation du duc de Bourgogne, Fénelon est nommé précepteur du duc de Bourgogne, x38, 146, etc. -^ SeS provisions, 149, 496. — Son
serment, 499.— Lettre que M. Tronson lui écrit à cette occasion, i53
Hommage que l'Académie d'Angers rend à Fénelon dans cette circonstance, X t5, i5a Idée qu'il se forme de son emploi, 170. ~ 11 jouit
de plusieurs privilèges, à cause de sa naissance, 168, etc. — Son ascendant sur ses coopérateurs dans l'éducation du jeune prince, X64, etc.
— Sa méthode et ses succès dans celte éducation. Voy, Bourgogne.
— tl compose pour le jeune prince des Fables et les Dialogues des Morts, Voy. Fables, ^lALoctJES. — Quelle part il a eue à V Abrégé des vies des anciens Philosophes, a35, 5o6, etc. — Fénelon donne aussi ses soins & l'éducation du duc d'Anjou et du duc de BerrI, 343, etc. — Parallèle de Bossuet et de Fénelon, considérés par rapport à l'éducation des princes , 274 , etc. — Situation de Fénelon à la coUr, aSa, etc. i83, etc. — Son désintéressement, a53, etc. ^56^ etc. 3o8.
— £tat de gène oti il se trouve, a53, etc. — Estime dont il jouit, 294. — Il est consulté sur plusieurs questions délicates, 996, etc. — Ses conseils à M. Colberl , archevêque de Rouen, sur le luxe des bAtiments, 398, etc. — Il s'impose la loi de ne rien demander à Louis XIV, a53, a6i, etc. — Sa conduite à l'égard de sa famille, ^5^ etc. a63. — Sa charité pour les pauvres du lieu de son bénéfice , a.^8. ~ Ses conférences avec Bossuet sur TÉcritore sainte, 5x, a65.
— Il est reçu à l'Académie françoise à la place de Peliisson, 367. — • Son discours de réception, 269, etc. — Réponse du directeur de l'Académie, 968. — Faveur dont il Jouit auprès de madame de Maintenon , 260, a84, etc. 3o8. — Elle le consulte sur les constitutions de Saint-Cyr, 287. — U donne à madame de Mainlenon un mémoire sur les défauts qU'on a?oit remarqués eii elle, a88, etc — Il n'a cependant jamais été son directeur, 3o7, etc. — Il propose et engage le mariage du comte d'Ayen avec mademoiselle d'Aubigné, II, x56. Voy.
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NoAiiXBS (Adrien-BlauriGey duc de). — Son crédit loi auactte de* lieux, Jf 272, etc. -^ Il est nommé à l'abbaye de Saint- Valéry, 309. Affaire du quIétiMme, 1 , 3i5, etc. — Premiers rapporta de Fénelon avec madame Gnyon, 343, etc. — Il conçoit pour elle beancoup d^eatime, 347. — L'attire àSaint-Cyr, 348. _ Croit sa doctrine orfliodoxe, 347, 35o, Sfia, 369. — Apprend que cette doctrine parolt Biispecte à plusieurs hommes de mérite, 36a. — Conseille de retirer de Satnt-Cyr les écrits de madame Giiyon et les siens propces,
357, 363 U engage madame Goyoo k se soumettre à l'eiamcn de
Bossiiet, 363, etc. » Sa doctrine dcTient suspecte à ce prélat, 368, etc. 38o. Il, ia8. —H pronMt d'à? ance de souscrire aux articles d'Issy,
I, 374. -^ Quelle part 11 prend aox conférences ttlssff, arant d'être adjoint aux trois commissaires, 379. Voy. Issr. — Ses protestations de soumission et de déférence à l'éYéque de Meanx, 38i, 384, etc. 396. — H est nommé à l'archevêché de Cambrai , 383, 38?, 391, etc. — Ses représentations à Louis XIV, relativement à la résidence, 393. — Il se démet de son abbaye de Saint- Valéry, ilHd, — Est associé aux conférences dissy, 394. ^ il signe on acte dTadMtkm k la doctrine du cardinal de Bérulle, sur Tétaf passif, 395. — Ses observations sur le projet de trente articles, proposé par Bossuet, 397, etc. — Signe les trente^uatre articles, après avoir obtenu qu'on y nt quelques changements, 399, elc. — Il se flatte d'avoir fait admettre à Bossuet sa doctrine sur le pur amour, 4o3. — Il est sacré par Bossuet, 4i3, etc Son premier voyage k Cambrai, 43a. — Son
* second voyage, 433. — il rédige ant Explication des articles d'Issy,
qu'il soumet à M. de Noailles et à M. Tronson, 439; U, ao il
persiste à estimer madame Guyon^ et à justifier ses sentiments intérieurs, sans approuver son langage inexact, l, i'^, 433, 437, 44o,etc. 453, etc. 46a, etc. 5i8; II, 16, a47» etc. — Il regarde comme des calomnies, tous les bruits répandus contre les mœurs de cetle dame,
II, a49, aSo, 307. — Refroidissement de Bossuet à l'égard de Fénekn , 1 , 4a3. Voy. Quiétumb. »• Refroidissement de madame de Maintenon, 42S, 43i, etc. — Les écrits de Fénelon sont interdits à Saint- CjT, 459, etc — Ses inquiétudes à l'occasion de l'arrestation de madame Guyon, 437, etc II, ai, etc Embarras et difficultés de sa
position depuis cette époque, I, 438, etc. 444» etc. — U regarde Bossuet conune la principale cause de ces embarras, 439. . il lédige (m projet de la déclaration à exiger de madame Guyon, 455, elc. — If promet d'abord à Bossuet d'approurer son ouvrage sur les états d'oraison , 19, etc — II hésite plus tard à le fatro; raisons de œ cliangement, I, 441; n, ai, etc. —Il reAise définitivement cette approbation, a4. — Mémoire k madame de Mainlenon, pour justifier ce refiis, a8, etc — Jugement de Fénelon sur cet ouvrage, 80, etc.
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— Il Mmge à le dénoncer an Pape, 87, elc. — Il compoM VExpiieatkm deg Maximes dès SainU sur la vie intérieure ^ 3o. ^ Il soumet cet ou? ntg^à M. de Noailies, à M. Pirot et à M. Tronaon , qni le jugent correct et utile, 3o, etc. — Candeur et bonne foi de Féuelon dana cette aflaire , 16, etc. 35, etc. 55^ etc. 5g. lY, 449- — l^*isona qui rempéchent de demander à Boseuet aon approbation, II, 34, 36, etc. . L'ouvrage eat imprimé, 38, etc. — L'opinion publique le prononce avec force contre ce livre, 5o. — Analyse de ce livre, 4>f etc. 47 1 9 47a, 476. ~ Sécberette de cet ouvrage» 44> ^- ^ I»i>>* XIV apprend la publication de œ livre, et en conçoit une vive inqaiétude, 5o, etc. — Les am 18 de Fénelon en sont effrayés, 6a, etc. — Ses dispoaitiona, àla vue de Forage qui le menace, 67, etc. Voy. Rajîcé. — il demande à madame de Haintenon une conférence aor ce snjet, 89.
— Nouvel examen du Itvre, à Tarchevècbé de Paris, 91, etc. 95, etc. ^ Incendie do palais et de la bibliothèque de Fénelon, 77.— Son calme et sa résignation en cette occasion, 78. — Construction d'un autre palais, sur les ruines de l'ancien, III, 593, etc.— Fénelon attend inutilement, pendant plusieurs mois, les remarques de Bossoet sur V Explication des Maximes des Saints^ II, 91, 93, 97, 104» i>>» ^^'
— Il soumet son livre au Pape , 93. — M. Tronson lui conseille de désavouer les erreurs de madame Guyon , xoi, loa. — Il propose de donner une nouvelle édition de son livre, 106, etc. — Pourquoi il n'exécute pas ce prqjet, 107. — Idée des corrections qui dévoient entrer dana cette nouvelle édition (manuscrit inédit )f 1079 447» etc — Il a pendant quelque temps Teapérance de ramener à son sentiment l'évéque de Chartres, xo6. » Il redoute les variations de ce prélat, 1x0, etc. — Il est invité aux conférences de l'archevêché, pour l'examen du livre des Maximes , iia, etc. — H refuse d'abord de s'y rendre , xi6, etc. — Il y consent plus tard , à certaines conditions qui ne sont point admises , xao. ~ Il demande la permission d'aller à Rome, pour défendre son livre, xai, etc.
— Cette permission lui est refusée; il est exilé dans son diocèse, xaa. — Avant de partir pour Cambrai, il écrit à madame de Maintenon , ia3 ; — à M. Tronson , 127 ; — au duc de Beauvilliers , i33, etc. 139. — Admirable résignation de Fénelon; combien il est touché des nobles procédés du duc de Beauvilliers , iàid. III , 16a. — Il envoie à Rome l'abbé de Chanterac , II , x37. Voff, Chafitebac. — Il se justifie du soupçon de préparer des défaites pour éluder sa condamnation » x4x , 14a. — Ses nombreux écrits sur cette controverse, z4o , i58, 168, 182. -» Embarras de sa IMsition, x46, x5a, x56. — Il s'abstient, par délicatesse, d'écrire au cardinal de Bouillon, 149. — Sa répugnance à publier ses défenses, x44, X47. — Il se voit obligé de les publier, 148. — il désire une
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ptt)it)0té déctsiôrtj Î55 , <87, etc. ^ Il ne fiofifse p^ittit I mtoonKr à la cour, iS^, x58. _ Il pubH« (uie /ffjlmc/loii pattoraie, pour expliquer sa doctrine» 14a. — Il est très-mécontent de Vin- Èttiittion pastoràte de l'arclierèqae de Paris contre le litre des BtaxtmêSf i5i. - Il pablie quatre lettre» contre cette Instruction .pastorale, tSÈ, etc.— RoOfelle réponse à Parchevéqae de Paris , sur rariicle des faits, Mt, etc. — Lettres à Bossuet contre ses Divers écrits ou mémoires ^ 168 , etc. — Effets des apologies de Fénelon sar l'opinion publique, 175. — Sa lettre au nonce dn Pape, qui Tatoit engagé à garder le stIeDce pendant Teicamen de la cause, i8t. ~= Nouvelle réponse à Bossuet; dlscnsslon sor la nàtnre de la charité, i8a, etc. — Variations et artifices reprochés à ce prélat, t86. —Examen du livre deFéûelon à Rome, tgo, etc. — -Partage des euminateors, 19 1, etc imputation ridicule de Bomet contre Fénelon, reproduite par les adversaires de ce prélat, t^, ~- Accusations calomnieuses contre ce prélat, 194, 107. — tes parents et les amis de Fénelon sont renvoyés de la cour, 102, etc. — Ses lettres à l'abbé de Clianterac sur ce rentol, a 10, aas. — impression produite à Rome, par cet acte de rigueur, «iO| etc. — Consternation des amis de Fénelon, à la tne de la Relation de Bossuet sur le Quiétisme, 1x9. — Son calme et sa modération dans cette tempètci^ aao. — H hésite à répondre publiquement à la Jlelation, dans la crainte de nuire à ses amis, an, etc. a34. ~ L'abbé de Chanterac le presse de répondre, a34, etc.
— Il se décide É donner sa Réponse à la Relation; son embarras pour la publier, a4o, etc. — Circonstances remarquables de cette publication, a4a, etc. — Analyse de cette Réponse^ 24^, etc. — Impression qu'elle produit en France et à Rome, a55, etc. — Réponse aux Remarques de Bossuet sur la Réponse de Fénelon à la Relation, 367, etc. ^ Sur le reproclie fait à Fénelon, d'avoir donné à une foule de gens les livres de madame [Guyon, 273, [etc. — En quel sens il a accusé Bossuet d'avoir révélé sa confession, 276, etc. IV, 5o3. — Sur la comparaison de Fénelon avec Montan, H, a8i, ett;. ^Impression produite par la Réponse de Fénelon aux Remarques de Bossuet, 983, etc. — 11 répond à V instruction pastorale de l'évCque de Chartres, 189. — Sa lettre à madame de Maintenon, à l'occasion du partige des examinateurs de V Explication des Maximes des Sa}nts, 29$.
— Il montre l'inconvenance de la Censure des docteurs Ve Sorboniie contre son livre, 294. — H perd te titre et la pension de précepteur des Etifants de France, Sot. — Son calme et sa résignation aux approches du jugement du Pape, 3o5, etc. -^ V Explication des Maxi' mes des Saints est condatnnée, 3a4. Foy. iNProcENTXlf. — Résignation chrétienne de Fénelon ; sa prompte et entière soumission, 336, etc. 364, etc. 38t, etc. 4o5, 409, etc. lY, 45o. — Il ^t con-
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nottre ms disposiltons au Rot et au ftpe, II, 34<F| «te. ^ Sel Mires à Vévêque tTArraSf 6iir le même rajet, 349, 348^ 35^. — son Mandemeni pour l'acceptation do hr^y 343, etc.-^M LeUr$ au Pape, en loi adreisant ce Mandement, 345, etc. — des Inteiitlons malignement interprétées par ses adrersaires, 347, etc. 3ao, etc.->-8a condnite généralement admirée en France et à Rome , 349 , etc. 36i^ etc.~ Sa lettre à TéTêque de Chartres, relativement à la condamnation du lirre des Mœrimei, 353. — Sa lettre an due de Reaufilllers , sur le même sojet, (357, etc. — Ses dispositions à l'égard du cardinal de
Moailles, UI , 568, etc. 575,- etc. lY, 406^ ete Ses diëpositfons à
regard de Bossuet, depuis la conclusion de cette afflilre, }« S3. Il, 359 , etc. 418) 4^5, etc. — Sa soumission est louée dans fatsemliiée métropolitaine de Paris, 378. ^ Sa noble fermeté dànè rassemblée métropolitaine de Cambrai; 38o, etc. — Il publie un second Mandement pour racceptation du bre/i 387. — Il craint d'être appelé à l'assemblée du clergé , en 1700, 396. ^ Sa soumission est louée dans cette assemblée, 398. .. il explique an chevalier de Ramsay le fond «le ses dispositions, par rapport au livre des Maximes, ^to. III^ 347.
— En quel sens on peut dire qu'il s'est rétraeté, 604. — * Sa soumission déplaît aux Jansénistes et aux Protestants 1 H , 404* Voy. GERBRaon , JoHiEu. — Dissertation sur le pur amour^ composée par Fénelon après sa condamnation, 400, etc. — Ses lettrée au Pape sur le même sujet, 404* — Sage réserve qu'il ae prescrit à cet égard , depuis le jugement du saint-sIége, 4^5, ete. *^ Déclaration, sur ce sujet , dans son testament, IV, ^So^ etc. -^ Monument remarquable de sa soumission, dans un ostensoir d'or qn'il donne à sa cathédrale, en 1714, II, 41 1, etc. Voy. Ostensoir. — Reproches qu'on peut faire à Fénelon, relativement à l'alTalre do quiétismê 1 43a, 434. ^ Sa gloire n'en a point été diminuée, 434» 435.
Fénelon dans son diœèse. Dispositions de la cour à son égard, depuis la controverse du quiétismê, 111, 3^ etc. ^ Il ne vent faire aucune démarche pour 7 retourner, 10, 569. .^ sa disgrâce est consommée par la publication du Télémaque, ts. Voy. AVEirrt'RES oe TéLéMAQCB, etc.
— sa vie privée, 85, etc. 91, etc. 591, etc. — Son affabilité ; charmes de sa conversation et de son commerce, 97^ etc. — Ses distractions innocentes ; son goût pour la promenade, 95, etc. —Son goôt pour la littérature, 70. IV, 3i3, etc.^Ses lettres à Santeul, lit, 70, etc. --Son
pen d'empressement à écrire pour le public, IT, 3i9, etc Sa rare
piété, tlT, 91, X08, etc.— Son esprit de modestie et de simplicité, io3, etc. — Son désintéressement, 106, etc. IV, 169, 44b.— Sa compassion pour les malheureux , ttl, tt4, etc. lY, 440- — ^ Combien il étoit vénéré dans son diocèse, III, 91. — Ses rapporta avec sdh clergé, toi, etc. ^Son union avec son chapitre, lY, 455. :=^8on têle pour
te salul des Ames, III, iia,etc.— Son application aux devoîis d« son minirtère» Sr^etc. 9), ii3. ^Ses violes pastorales, 116» elc — Son assiduilé à la prédication, x 18. — Ses principes sur l'éloqueBce de la cliaire» 1x9, etc. 136, etc. Vop. Eloqobhcb de ia Cbaieb — Caractère de ses sermons, i«9, etc. 4Sa. Foy. Sskmoiis. — Ses Leitres spirituelieif 140, etc. Foy. Lcitrbs smutuell». — GOttvemcmeDt ecclésiastique de Fénelon, 164, etc. » Situation du Aocèse de Caoabrai, ibid. Voff. CAUBa4i. — Le séminaire, premier objet des soins de Fénelon, 167. ^ Il souliaite le confier à la compagnie de Sainl-Solpîce, i(UI, etc. s 10. Voff. Siinrr^LPicB. — L'exécution de ce profeC est empêchée par diferses drconstances, 17a, etc. — nouTelles déoiarcliesde Fénelon, pour cet oljet, à la fin de sa vie, 174^ IV, 367, etc. — Mémolm à Louis X/Fsur ce SH[et, 369. —Il transporte son séminaire de Valeuciennes à Cambrai, 111, 174. — Dinicttltés, à ce sujet, de la part des États du Nainaut, 175, etc. ^ Zèle de Fénelon pour bvori&er les vocations à l'état ecclésiastique, 178, etc. * Son application A conuoltre par lui-même les aspirants, x8o, etc. — H leur fait luimême de fréquentes conférences, 181, etc — Il envoie étudier A Paris quelques sujets distiogués, 184, etc. — H se décliarge sur le supérieur de Saint-Sulpice, de l'examen de leurTocation, i85, etc. — Avis qu'il donne aux pasteurs, pour le gouvernement de leurs paroiwes, 187, etc. •'Son lèle pour le soutien et le renouvellement de la piété, 19a, etc. — Il donne une nouvelle édition du RUuel de Cambrai^ 194. — Ses Mandements^ 195. — Son esprit de sagesse et de conciliation, 196, etc. —Sa conduite A l'égard d'un curé brouillé avec ses paroissiens, 196. — Sa conduite à l'occasion du lèle Indiscret d^nn prédicateur, 198, etc. — Sa conduite h l'égard d'un curé scandaleux, aor, etc. — Il refuse de le recevoir dans son séminaire, 9o3. .. Sa modération dans l'usage de son autorité, ao4, etc. ai3, elc ^~ Règles qu'il se prescrit A loi-même, pour la nomination aux bénéfices, ao6, etc. — Sa fermeté contre les recommandations indiscrètes, 911, etr. -* Ses précautions contre le jansénisme, 209. _ Son aèle pour défendre les droits de son clergé, ai 5. — Sa générosité pour le bien de l'État et pour le service du Roi, ai6, etc. — Sacrifices qu'il s'impose, pour soulager les curés de son diocèse, 219. — Ses représrntations au prince Eugène, sur l'exercice public du culte protestant, pendant le së|our des armées ennemies en Flandre, aao, etc. — Son zète pour le maintien de la juridiction spirituelle contre les entreprises de la puissance temporelle, aa3, etc. — Ses principes sur la juridiction spirituelle, a37, etc. — Sa conduite pleine de sagesse, à l'occasion des troubles arrirés dans l'église de Tournai, a4i, etc. Vo^, BcAuvàc. — Sa fermeté pour te maintien de sa juridtetion métropolitaine, 357, etc. », sur ce sujet» avec les évêqnes d'Arras et de Saint-
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Orner. Voy. Sbve et Valbeixb. — Sa leltre à Tévéquè d'Arras, «tir la lecture de PÉerilure sainte en langue vulgaire^ 264, etc.
GonsidératioD générale dont jonUFéDeloD, 270. — Si correspondance avec le P. de La Chaise et les sopëriears des Missions étrangères, sur les cérémonies chinoises, 969, etc. Voy. Crikb. —Sa lettre an pape Clément XI, pour solliciter la béatification de saint Vincent de Paul, a86, etc. —Remontrances au Pape, sur le refus des inilles fiût à l'abbé de Saint-Aignan, 293. Vog, Sairt-Aignaii. — Sa liaison étroite avec les ducs de Beaufilliers et de ChcTreose, et stcc l'abbé de Langeron, 3oo, etc. Foy. Bbaoyillibrs, Chetreosb, Lahgehon. — Ses inquiétudes pour ses amis, 3o5, etc. — Son sèle actif pour leur service, lY, 171, etc. — Sa douleur en les perdant, 418, etc. — IL convenoit avec candeur de ses défauts, III, 3 10, etc. — Aimoit tendrement ses parenU, I, 263. III, 3i4, etc. Vog. Fénblor (Mar. Tliér. Fr. de), Féme- LOM (Gabriel-Jacques de), Beaohomt (Léon de). — Il prend soin de sa nourrice, 338. — Il se fait précepteur de ses petits-neveux, à l'âge de soiiantOHleux ans, 338, etc. — Goût de piété dont ses lettres sont empreintes, 3^3, etc. — Ses rapports avec le chevalier de Ramsay, 340, etc. — Avec le P. Lami, 35x. — Avec le cardinal Quirini , 359. — Avec le maréchal de Munich, 366. — Avec Jacques III, 368. (Foy. leurs articles.) — Sgards de Fénelon pour tous les étrangers, 375, etc.
Affaire du Jansénisme, Importance de cette controverse, dans
V Histoire de Fénelont III, 38 1, etc Motifs de ses nombreux écrits
sur cette matière, 404» 413, etc. — Etat de cette controverse lorsque Fénelon 7 entra, 383. — Son Mémoire sur la publication du tn'c/ de Clément XI contre le Cas de conscience, 399. — Sa première Instruction pastorale contre le Cas de conscience , 40a , etc. — Son Mé' moire sur la nouvelle constitution (Fiiteam Domini) demandée par le Roi, 417- — Sa doctrine sur l'inCaimbilité de l'Église à l'égard des faits dogmatiques, est conforme au sentiment commun des tliéologieus, 4aa, 43ff etc. Vog, Fatts dochatiqves. — Ce sentimeut est attaqué sans succès', par le cardinal de 19oailles,dans rassemblée de 1705, itfid. ^ Instruction pastorale de Fénelon, pour la puUication de la bulle Ftneam Domini, 4^7. — Ses discussions avec l'évèque de Saint-Pons. Vog. MoniVAiUJkBn. — Ses lettres au Père Quesiiel. Vog. Quesnel. — Caractère de ses écrits polémiques ; sa modération à l'égard de ceux qu'il croit dans Terreur, 47^9 e^- — ' Il désapprouve les mesures yioleutes, employées contre PortrRoyal, 480, etc.— Sa douceur envers les Jansénistes de son diocèse, 48a, etc. — Et à l'égard des ProtesUnls, 4^5, etc. — Sa leltre au maréchal de I<loailles,sur la conduite à tenir envers les soldats hérétiques , 487, etc. — Calomnie atroce de quelques écrivains, qui ont travesti Fénelon en philosophe indifférent sur toutes les religions, 489» ^^
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— EédaiMttoB eoDirt cette calomnie , dans le if ercicr« if« France, 491, etc. — Ituiruedon ptuiorale de FénéloB, en forme de diaiofUêtf twr Ut nuUièret de la gréee^ 499» ^^ ^Plan de cette /iwlniclioii, 5oS.— ^ocèi de cette Instrueiian , Sog. — Sa Doavdle ëditùm, en t^iS, 5ia. — FéBelon est accuaé par les Janeénistes, de n'être pas thMogien, 5i3. . AbBarëitéde cette accusation, ibid. — Son indifférence à l'égard de tous les systèmes sur la grêee, qui n'ont point été flétris par l*ï;gUse, 5i4, Mi.— Il s'occupe d'un grand travail, sur les écrits de saint Augustin, S 16. — Il désire one nouTelle édition des Œuvree do saint docteur, 5i8, etc. — Ses écrits sur le jansénisme Fengagent dans nne controTerse sur Vauteriié du mmverain Pontife. Vo§. Siécr. •— Il blâme la conduite du cardinal de floaHles, à l'égard des éYécpies de Luçoo et de La Rochelle, 543. — A regard des lésuites, 55i. — > A l'égard du Roi, 56»^ — Ses dispositions à l'égard des Jésuites et de Port-Royal, I, ao. Vdy. Jénnm — Hoblesee de ses procédés envers ce prélat, III , S56 et soir — Sa correspondance avec la maréchale de «oailles, au sujet d'un rapprochement qu'elle soahaitoit entre Fénelon et le cardinal de Noailies, 5S4>ete.
J^ffaire de la bulle Unicuinfis. Voy. ce mol — Féndon est consulté sur la forme à suiTre pour Tacceptation de cette bulle, lY, 379, 38o. — Son JfandemeiU pour Tacceptation de cette bulle, III, 5to. IV, 395, etc.— Mesures qu'il propose {lour rendre plus efficace l'autorité de cette bulle, 399. — Il propose divers pians, pour réduire les prélats opposants; il s'arrête aocondfo national, 4o3, etc. — Ses inquiétudes à cette oecasiou, ioS, etc. — Ses dispositions à l'égard du cardinal de NoaîHes, 40^» «te*
Lettrée et Mémoires politiques de Fénelon, IV, 3, etc. — Ses principes sur le gouvernement, mal jugés par ses admirateurs et ses détracteurs. II!, 19, note. IV, 4, etc. — Dans quels écrits il faut étudier sa théorie poKtique, IH, 19. IV, 5, 37. — Sa théorie politique diffère peu de celle de Bossuet, ao, etc. — Ses idées sur le gouvernement de Louis XIV; projet d'une Lettre anonffme k ce prince, 1, 309, etc. — Authenticité de cette lettre, 3i3, etc. — Rien ne prooTc qu'elle ait été remise , ibid. — Dispositions de Fénelon à l'égard de Louis XIV, III, 3a, etc. — Examen de conseienee sur les devoirs t de la royauté , IV, 6 , etc. Voy. Examen. — Mémoires politiques ,
I à l'occasion de la guerre de la succession d'Espagne, 37, 41. Koy.
\ EsPAGiiE , France. — Tendre attachement de Ftodon pour le doc
î de Bourgogne, 4i, etc. Voy. Bourgogn s. — Sa correspondance avec
le marquis de Lonville, sur les affaires d'Espagne, 43, etc. Voy. LouviLLE. — Jugement de Fénelon sur les priucipanx généraui qu'avoit alors la France , 63 , etc. Voy. Catiwat , VbrdSme , Vu-
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UBS, ViLLERoi. — Fénelon reçoit et fait soigner dans son palais, en 1709, les officiers et les soldais blesses à Tarinée, i65. — Il fournit des vivres aui troupes, 167. —Ses terres et ses ipagasins sont épargnés par Tennemi, $bid. — Sages mesures qu'il preud pour empêcher la famine, 169, etc. -.-Il apai$£ la révolte de la garnison .de Saint-Omer, en la faisant solder, 97, etc. ~ Son Mémoire sur l'état déplorable de la France, en 17 10, 174, etc. ~ Il conseille d'assembler les notables, 184, etc. — Obseryations sur cette proposition de Fénelon, x85 et suiv. — Sa lettre au duc de Chevreuse à ce sujet, 187, etc. — Ses espérances et sa conduite ^près I4 mort du Dauphin, ûls de Louis XIY, ao6. -«. Son désintéressement ; empressement des généraux et des courtisans auprès de lui, aai , etc. — Se$ vues sur la campagne de 1711, ao3, etc. .— Ses yœux pour la paix; ses vues sur les intérêts à régler entre les puissances, a3f , etc. — Son Mémoire sur la souveraineté 4e Cambrai, a33. ^ Il passe quelques jours à Cbaulnes, avec le duc de Cheyreuse, a35, a37. — Il y rédige ses plans de gouvernement, 37, 33;, etc.— Projet pour Tannée 17 m : faire la paix à tout prix, a38. — plan de réforme après la paix : politique intérieure et extérieure, aSg, etc. — États provinciaux et généraux, a4x» etc. — Règlement sur la noblesse, ^43. — Rapports entre l'Eglise et IXtat, a44* — Ordre judiciaire, 245. . Commerce et marine, 247, etc. — Réflexions sur les plans de Fénelon, 0499 etc.
— Sa douleur et ses tristes pressentiments, en apprenant û maladie du duc de Bourgogne, a59, etc. -> Consolations religjeusee qp'il adresse au jeune prince, accablé de la perte de son épouse, a^, etc.
— Douleur accablante de Fénelon', ^ la nouvelle de sa mort, 364, 4a X, etc. — Sa lettre au duc de Chevreuse, sur ce sujet, a64. — Sa lettre au P. Martineau, qui lui avoit demandé des détails sur la vie du jeune prince, 367.— Il craint que ses écrits pour le due de Bourgogne ne tombent entre les mains de Louis XIV, 374. — n n'est occupé que du bien de TÊtat, 370 et suiv. 378.— Mémoires politiques de Fénelon, rédigés après la mort du duc de Bourgogne, a8x et suiv. — Mémoire intitulé le Roi ; projet d'un conseil de régence, 284, etc. agS, etc. -^ Mémoire concernant l'éducation du jeune Dauphin (qui fut depuis Louis XY }, a86. -^ Mémoire relatif aux soupçons du public contre le duc d'Orléans, aS? et sqjy.
Lettre de Fénelon à V Académie françoisê ; mérite de cet ouvrage, 3o7,etc. Voy. Acànéms fbançoisb. — Fénelon ne prend aucun parti, dans la fameuse dispote sur le mérite des anciens et des modernes, 3 16. — Son traité De V existence de Dieu, 3ao et suiv. — Il est consulté sur plusieurs questions de religion et de philosophie , par le duc d'Orléans, 3x8, 3a8, «te. — Ses lettres À ce lîrinpe» sur le culte de I4 Divinité, 3Ja. — $ur rimmortaUté de l'Âme, 33?, etc.. —
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Siir le libre arbitre, 34a, etc. — Réflexions sur cette oorrespoodaiice,
35 1. — VwMLlym de la foi catholique , expliquée par FéneloB,
352, etc. — Dispositions de la cour à l*égard de Fénelon, 4o9f cic —Ou ne peut obtenir pour lui la permission d'aller Toir sa nièce, malade à Paris, 4k3» etc. — Sa lettre à M. Voysin, sur le refàs de cette permission, ii\. — Il pense à se donner uncoadjuteur, it6, etc. — Il perd en peu de temps tous ses amis, 41S» etc. — Sa dernière maladie, 43i. — > Détails éditiants, écrits par un de ses annk>nien, 433 et soiT. ^Sa lettre au P. Le Teliler pour Louis XIV, 437, 44a...Son testament, 448, etc. — Il soumet tous ses écrits à l'Église, 45o. ^ Recommande une grande simplicité dans ses funérailles, 45 1. — Sa mort, 4^- — Lettres du chapitre de Cambrai , sur ce sujet, 453. ^ Son oraison funèbre est supprimée, d'après l'aTis de ses exécuteurs testamentaires, 456. ^ Il est nnWerselleroent regretté, 458, etc. — Difficultés sur le choix de son successeur, 464Yetc. — L*abbé d'Estrées, désigné pour lui succéder , meurt avant d'avoir reçu ses bulles, 4^5.— Caractère de sa ligure, tracé par le duc de Saint-Simon, 46c. — Son caractère, 1, 3, 4t i65 , etc. 959 , 285. -• Sa politesse exquise , m, 87, etc. 91, etc. 376, etc. Voff. SAnrrSraoN, d'Agctessbau. — Variété de ses talents, I, a38, etc. — Son application à l'étude de la philosophie, IV, 3iS.
— Son goût pour la métaphysique, III, 5it. — Clarté qu'il répand sur les matières les plus abstraites, ibid, — Tombeau de Fénelon ; épitaphes gravées sur ce tombeau, IV, 465, etc. —'Son corps est retrouvé en x8o4, 471* — Procès -verbaux et arrêtés concernant l'exhumation et la translation des restes de Fénelon, 5o5 et soiv.
— La ville de Cambrai lui érige un monument, 471» etc. 5is.
FÉNELON (François de), évèque de Sarlat, oncle de rardievèque de Cambrai. Son caraclère, 111, a88. — Appelle son neveu à Sarlat, en 1674» I, 4a. — Témoignage qu'il rend à l'éminente vertu de saint Vincent de Paul, III, a88. — H résigne A son neveu le doyenné de Carénac, I, 54, 485. — Sa mort, i58. — II avoit réparé et embelli la maison de campagne des évèques de Sarlat, 57, note.
FÉNELON (Antoine, marquis de), oncle de Farclievèque de Cambrai, épouse l'héritière de la maison de Montberon, 1, 14, 4S4. — Enfants issus de ce mariage, ibid, — Sa piété, son mérite, 11, etc. 8a , 484, 488, etc. — Ses rapports avec saint Vincent de Paul et M. Olier, I, 5, za. m, «90. — Son éloge par le grand Condé, I, ta, i3. — Et par Bossuet, i5f . — Ce qu'il dit à M. de Hariay, sur sa nomination à Farchevèché de Paris, la. — II se met à la tète de l'associalion des gentilshommes qui s'engagent à ne point accepter de duel , i3, 48S, etc. III, sgo. — Avoit été un fameux duelliste avant sa conversion, I, 488.
— Il perd sou lils au siège de Candie, 14» x5. —Sa lettre à Talné da
»es neveux, sur le second mariage du père de rarchevéque de Cambrai, 6. — Il fait venir le jeune Fénelon à Paris, lo — Lui sert de père et de goide^ i6, 8a, i6i. — Le fait entrer au séminaire de Saint- Snipice, i6, 17. ^ Sentiments de Fénelon pour lui, 37, etc. — Il obtient du Roi un logement dans l'abbaye de Saint-Germain, 47 Sa
vie retirée pendant ses dernières années , 79. — Ses rapports avec le duc de Beauvilliers et avec Bossuet, 5o. ^ il présente son neveu à M. de Harlay, archevêque de Paris, 5r.— 11 meurt, et est enterré au séminaire de Saint-Sulpice, 8a, 484.
FÉNELON (Marie-Thérèse-Françoise de), fille du précédent, 1, 14, i5. — £pou8e en premières noces le marquis de Montmorency-Laral, i5, 486. — Lettre que Bossuet lui écrit, sur la nomination de Fénelon à l'emploi de précepteur du duc de Bourgogne, x5o. — Aide Fénelon, son cousin germain, à soutenir la dépense qu'il est obligé de faire à la cour, a54. — Lettres que Fénelon lui écrit à ce sujet, ibid. ~ Elle désire une lieutenance cfeitotpour son fils, âgé dequatre ans, a6i.7oy. MoNTMOBENCY. — Elle épousc cu secoudcs noces le comte de Fénelon, frère de l'archevêque de Cambrai, a63, 486. — Elle se montre quelquefois trop défiante et trop exigeante à l'égard de Fénelon, afir, a63. — Lettres de Fénelon à sa belle-sœur, 54, 56, a6x, etc. III, 3x4, etc. — > Sa mort, I, 486.
FÉNELON (le comte de), frère de l'archevêque de Cambrai, I, 485. .* Fénelon l'exhorte à une piété solide, 111, 3a3. — Le comte porte au prélat la première nouvelle du bref du Pape contre le livre des Maximes, II, 336.
FÉNELON (l'abbé de), petit-neveu de l'archevêque de Cambrai, I, 486
Il se trouve à Cambrai pendant la dernière maladie de son oncle, 1Y, 436, 44x Est un de ses exécuteurs testamentaires, 434, 436, 456.
FÉNELON (Gabriel-Jacques, marquis de), petit-neveu de rarchevéque de
Cambrai. Sa généalogie, 1, 486, etc. III, 3a3 Il est élevé auprès de
l'archevêque de Cambrai, ilnd. — En est tendrement aimé, ibid. — Est fait colonel du régiment de Bigorre, et désire d'être employé en Flandre, 3a5. — Sages avis que Fénelon lui donne pour sa conduite habituelle, 3a5, etc. — Sur la pratique de la piété, 3a6, etc. — Sur le soin modéré que le marquis doit avoir de son avancement dans le monde, 3a8, etc. — Sur l'usage du monde, 33x, etc.— Il est blessé grièvement, pendant la campagne de X7xx, 96, 3a8. — Tendre intérêt que Fénelon lui témoigne dans cette circonstance, 335, etc. — Fénelon se fait précepteur des frères du marquis, à l'âge de soixante-deux ans, 338, etc.— Le marquis arrive à Cambrai, pendant la dernière maladie de son oncle, IV, 436, 441. — Ne partage point sa succession, 453.
.« Lui élève un mausolée en marbre, 468 Devient ambassadeur de
France en Hollande, III, 6o5.— Chevalier dea ordres du Roi,6xo.— Re-
T. XV
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cueille %vec soin les manincrits de Fénelon, et fait imprimer plotienn de ses ouyrages, 3a5. Foy. Aybntdres ds TiiiHAQiiBy Ekàhbh, OEdtiub spoutubllss. — On l'oblige à retraneher V Examen de otmscienee cTicn Hoif et pliMieun autres plèeee, de la belle édition du Télémaque qu'il fait faire à Amsterdam, IT» 4^, etc. ^ Sa vénération pour madame Goyon, 6x3. ^Singulier reproche qu'il fait à aon oncle» sur ce sojel, 1, Sfj, — Comment il eiplique les sentiments de ce prélat, relativement au lirre des Mcucimes, III, 604, 6o5y ôxa, 6x3. — Il a rédigé les articles Féneion et (hcyon, du JHetUmnaire de Marérif 6x3. — On a de lui un précis de la Yie de Féneion, Pr^. m ; I, a. ^ Il est tué à la bataille de Rocoux ; réfleiion de Voilaire à l'occasion de sa mort» 14. — Femme et enfants du marquis de Féneion, 487. ^ Sa postérité ^bsiste, ibid,
VÉKsum 0'abbé de), ancien aumônier de la Reine femme de Loois XV, est décapilé en 1794» m, 491» note. — Sa lettre au rédacteur du Mercure, sur la tolérance de Féneion, 492. — Il oonsacroit son temps et sa fortune à Tédocation cbr^enne et morale des jeunes SaToyards, 491» note. ' Affliction et courage de ces enflants, lorsqu'ils ^prennent sa détention, ibid.
Femabi (le cardinal), trayaille à la rédaction do bref contre VBsptieti' tUm des Maximes des Saints, II, 191, 309, 3x3, etc^-llMBB à innocent xn des conseils pleins de modération, 3x6.
FuuMCBs. Plans de Féneion sur les finances, lY, 247. Voy. Commbicb.
Flbort (Claude), est associé à Féneion» dans les missions do Poitou et de la Saintonge, I, 106. — Est nommé sous-précepteur du duc de Bourgogne, i6x. — Ses provisions, 5oo. — Il avoit été précepteur des priDces de Gonti et du comte de Vermandois, 16a. — Son mérite, i6r, aai. — Reproches qu'on peut lui faire, par rapport à l'histoire ecclé* siastique des derniers siècles, i6x. -> Confiance que Féneion UToit en lui, 74» ao4» etc. — Sa méthode pour l'enseignement de la religion, aai. — Son Catéchisme historique, composé à la sollicitation de Bossuet et de Féneion, III, ia5. ~- Estime de Féneion pour cet ou- Yrage, 1 , 74* — Plan de gouTernement, dressé par l'abbé Flenry, pour le duc de Bourgogne, IV, a37, note, — £loge du duc de Bour* gogne, par l'abbé Fleury, ao3, 241. ^ 11 est calomnié par Bumet, II, 196. ^ Est menacé d'être enveloppé dans la disgriUïe de Féoekm, »o3. » Il est sauvé par Bossuet» 204. .^ Pardonne à Santeol l'usage de la mythologie, m^ 71.
FLEURY (le cardinal de), précepteur de Louis XV, et ensuite premier ministre, IV, aS6. —Fait supprimer VSxamen de la eonsdenee <f «m Boi, par Féneion» 48a. —Craint que l'édition des Œuwres spkri^ tuellês de l'archevêque de Cambrai ne renouvelle des di^utes sur le quiétisme» 606. — Fait mettre en tète de l'édition de Paris» on Awer-
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iusementf pour servir de correctif à quelques passages, 609, etc. — Se Tait une loi de n'accepter aucune épttre dédicatoire» 610.
Foi cathouqub. Analyse de la foi^ expliquée par Fénelon, lY, 35^, etc.
FoMTAiNB (Jean de La). Goût da duc de Bourgogne pour les FabUs de
cet auteur y 1, 198 A loué ce prince en plusieurs endroits de ses on-
Trages, ibUL -^ Yersion sur la mort de La Fontaine, ibid, — Traduction latine de ses Fables^ par Fénelon, 199, nofe.
FoMTENELLE, académicieu célèbre. Son opinion sur la notion du pur amour^ donnée par Leibnis , II , 4^3. — Ses méprises relatifement à la controTerse du quiétismOy ibid- et 4S4«
FoRMULÀiBB prescrit par rassemblée dndergé dé France, m, 6)6.-. Nouveau Formulaire, prescrit par Alexaudre VU, 627. — Eestrictions mentales, autorisées, en cette occasion, par les disciples de lansénius, 633, 635. — Signature pure et simple du Formulaire, exigée par Clément IX, 409, 635. .- Et par Clément XI, 419* Voy, tittQtfss (quatre), et Pom^RoTÀL.
FouQuiT ( la fille du surintendant), et les fiUes de Colbert, sont unies par la piété, 1, 341. Foy. némuiiB.
France. Son heureuse situation ; moyens de prospérité dont elle jouit» lY , 38.— Ëtat critique de ce royaume, à la fin de la campagne de 1708^ x57, etc. —En X709, 164.— En 1710, 174, etc. 187, etc. — En 1711, aa3, etc — Ces calamités terminées, en 17x1, par une suite d'événements imprévus, aox, etc. — Situation du royaume, en xjia, 281. Voy. ÉGLISE DE Frange.
François de Sales (S.). Notion qu'il donne de ramour jmr, II, 483. — DifTérentes éditions de ses Entretiens, 455. — noesuet reproche à FéneloD d'avoir altéré plusieurs passages de cet ouvrage; xi5, 174,
455. — Fondements de ce reproche, ibid Fénelon se justifie sur
ce point, 174, 175.
François I**, roi de France. Son caractère, lY, 5a. ^
Fronde (troubles de la). Leurs résultats, ni, 6aa.
GABRiELLi, procureur général des Feuillants, est nommé canlinal par Innocent XII, II, 3o8. — Correspondance de Fénelon avec ce prélat, ni, 5, 7, etc. 39, 448 ; lY, 69.
Galet (l'abbé), commensal de Fénelon, publie le Rêeueil de tes vertus, Prtif. xTfl ; m, 98.
GénoYN (i'abbé). Tableau qu'il fait de la vie des magistrats et des gens de lettres à Paris^ sous Louis XIII, 1, 8x, 49X.
GUBEitoN (le PO9 Bénédictin, offre à Fénelon de poblier dilTéreots écrits, pour la défense de VSxplicaiion des Maximes des Sotnfe, après le jugement du Pape, II, 4o5 — Réponse de Fénelon, ibid^ — Le P. Gerberott n'est point anteor de VEa^sUion de la foi catho* Ugiiet m, 390.
GBBinGinr» maison de campagne des éTéques de Meaux. Fénelon y accompagne quelquefois Bossuet, I, 85, etc. — 11 adresse à Bossuet une pièce de vers sur cette maison, 86.
GERTRmmnBERG (congrès de), lY» iS;, 184. -^ Prétextes et causes de sa rupture, ibid. 195.
GOBBLin (l'abbé), directeur de madame de Maintenon, 1, 3o4, etc Est
gêné avec elle, depuis son élévation, Ufid.
GoBDiET (Cbarles), principal du collège du Plessis, 1, 10.
Gonnr-DESiiARÀis. Voy. DBSMARàis.
Gotmi (Jean-François de), premier archevêque de Paris, institue les Nouvelles'Caiholiques, 1, 48.
GoNTERi (François-Maurice), archevêque d'Avignon et vice-légat; refuse d'autoriser l'Impression des Œuvres spiiiluelles de Fénelon, 111, 6o3. — Ses motifs, ibid.
GOUVERNEMENT. Ses différentes formes, IV, n, etc. a8, 29, 37, note. — Différence entre le gouvernement absolu et le gouvernement arbitraire f lY, la, ai, etc. — Accord de Bossuet et de Fénelon sur ce point, a4, etc — Leurs priociiies, généralement reconnus en France au xvn* siècle, 35, 36. ^ Ces principes reconnus par Yoltaire, 37,
note Idée du bon gouvernement, 47. — Plan de gouvernement ^
rédigé par Fénelon, pour le duc de Bourgogne, a35, etc — Plan té digé par l'abbé Fleury, 237, note. — Réflexions sur le plan de Féne ion, 349, etc. Voy. Stats, Souverain.
GRACE. Principes fondamentaux sur cette matière, III, 619.
Grammaire. Fénelou ne donne au duc de Bourgogne que de courtes notions sur la grammaire, I, an. — Il pense qu'on attache souvent trop d'importance à inculquer les règles de la grammaire, ai?, etc.
— Il conseille à l'Académie françoise de publier une grammaire , IV, 309.
Gr AMONT (Êlisabetli Hamilton, comtesse de), dame du palais delà reine Anne d'Autriche, III , i5a. ^ Elle donne sa confiance à Fénelon , ibiel,
— Entretient pendant douze ans une correspondance avec lui , ibid. etc. — Extraits des lettres que Fénelon lui écrit, ibid. — Fruits qu'elle retire de ses sages conseils, i58. — Elle ramène son mari à une conduite régulière, ibid — Leur amitié constante "pour Fénelon, 160, x6a. ^ La comtesse donne sa confiance aux directeurs de Port- Royal, après la retraite de Fénelon, i6a. — Cette conduite lui attire des reproches de la part de Louis XIY, i63, 481. «- Elle est jugée se-
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▼èrement par madame de Cayins, i5a. — AfoU du penchant à la satire et à la malignité, ibid,
Grignan (Imadame de), fille de madame de Sévigné, suit avec intérêt la controYene du qiiiétisme. II, 4^. — Jugement qu'elle porte de cette controTerae, iM.
GoiLLAitME m, roi d'Angleterre La France lui fournit imprudemment un prétexte de guerre, IV, 6i Sa mort, iM,
GuiLLAUMOT, architecte, donne le relevé des dépenses en bAliroenta faifea par Louis XIY, lY, 491 et suiv. ^ Venge la mémoire de ce prince, du reproche d'avoir ruiné sa nation par ses constructions, ibid.
GuYON (madame). 8a naissance, son mariage, 1, 33o. —Sa piété, 33 x. — Elle perd son mari, quitte ses enfants, et se retire à Gex, ilHd. — Ses rapports avec le P. Lacombe, 33a, 334. -— Trait remarquable de son désintéressement, 333.— Ses voyages, 33 x, 333, etc. V09. AaBimioif, Camos — Ses ouvrages de spiritualité, 336. — Son quiétisroe mitigé, 3a5. — En quoi il diffère de celui de Molinos, 3^9. Foy. Mounos. — Elle n'a pas puisé sa doctrine dans les écrits de Molinos, ni dans ceux de Malaval, 325. Voy, Mauval. — . Première impression de Bossuet , à la lecture des écrits de madame Goyon, 3a6.— Dénonciations portées contre elle à M. de Earlay, 337 Sa détention dans le couvent
de la Visitation, rue Saint-Anloioe, à Paris, 338. « Elle est recooH mandée à madame de Maintenon, 339, etc. — Ses témoignages de soumission , et son élargissement, 34a, etc. — Ses premiers rapports avec Fénelon, 343. Voy. Fénelon . — Son ascendant sur plusieurs personnages distingués, 344, etc. — D'où venoit cet ascendant extraordinaire, 346. — Ses conférences de piété, à rb6tel de Beauvilliers, 347. — Elle est attirée à Saint-Cyr par madame de Maintenon, 34S.
— Y fait des instructions, et y répand ses écrits, 348 , etc. —Son système donne de l'inquiétude à révéque de Chartres, 355, 357, etc. -i. Plusieurs théologiens, consultés par madame de Maintenon, se déclarent contre la doctrine de madame Guyon , 359, etc. — Elle soumet à Bossuet l'examen de sa doctrine et de ses écrits, 363, etc.
— Ses conférences avec ce prélat , 365 , etc. — Conduite modérée de Bossuet à son égard, 364, 369. — Elle demande des commissaires, pour juger sa doctrine et ses OMBurs, 370, etc. — On lui accorde MM. Bossuet, de Noailles, et Tronson, 37a, etc. — Elle répond d'une manière satisfaisante à leurs questions sur sa doctrine,
375, etc On n'attaque point ses mœurs, 376. — Elle demande et
obtient de se retirer à Meaux, ibid. — Ses ouvrages sont condamnés par M. de Harlay, 38a; — par MM. Bossuet, de Noailleset Godet- Desmarais, 404, etc. — Elle se soumet à VOrdotmanee de Bossuet, et obtient de loi un certificat très-honorable, 406, etc. 416, 436. — Fausse interprétation de ce certificat, 4a9, 436, 454. — Elle soutient
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constaminent la pareté de ses sentiments Intérieurs, S76, 408, etc. 411, etc. 436, 454, etc. 4^7. — Fénelon la justifie sous ce rapport, sans approayer son langage Inexact Voff, FéNBLON. — Elle qoitte Meaux et retient à paris, 4^8. — Konreanx griefs de Bossaet contre elle, 4x7* etc. 43>* — Comment elle se justifie, 4t8, etc. » Elle est ar« rètée et conduite à Ylnoennes, 434.— Sa réponse aax interrogatoires, 435, etc. — Le duc de Bourgogne n'a connu ni madame Goyon ni ses ourrages, 448. — Elle âgne une déclaration rédigée par Fénelon, et reTue par H. Tronson, 4^5, etc. — Elle demande et obtient d'être transférée à Tan^rard, 458 — Idée que Bossuet donne des écrits de madame Guyofi, dans son Instruction sur les états d'oraison^ n, 33, etc. — Elle désaroue l'écrit intitulé les Torrents ^ I, 406.—
Elle est accusée de liaisons suspectes avec le P. Lacombe, n, 197
Elle est transférée à la Bastille, 199, a88. — Sa justification, 199, 988. — Faux bruits de sa mort ; lettre de Fénelon, à cette occasion, 307. — La pureté des mœurs de madame Guyon est reconnue par Bossuet, deTant Yassemblée du clergé, 398. _ Madame Guyon est exilée dans une terre de sa fille, 4at. ^ Elle conserre jusqu'à la fin de sa Tle l'estime de ses Tortueux amis, 454. — Elle meurt à Blois, 429. — Son testament, ibid. -~ Éloge de ses vertus, par Tabbé de La Bletterie» 454*— Ses Œuvres publiées par le ministre Poiret,
UàXBÊT (Louis), ddetenr de fiorbomie. Sa Idéologie est dénoncée, comme fàtoraUe an jansénisme, m, 57t, 573, 576, etc. .-. Féne> ion est soupçonné, mais k tort, d'être l'auteur de cette Dénondatkm,îM.
H/iniÀVT. Voff, ÉTATS nu UkmAxn.
HARLÀt( Achille *de), premier président du parlement de Paris, est consulté sur la rédaction de la bulle Vineam DomUU Sabaoth^
ni,4is.
Harlàt (François de), archefêqne de Paris. Son talent pour le gouTernement, 1, 40» 5i. — Son crédit à la coar, 5i. — Le marquis de Fé-
. nelon lui présente son neveu , ihld. — Accueil fait à Fénelon par le prélat, ibût. —11 nomme Fénelon supérieur des IfouveHes-CathoU- ^tM», 46-49. — IlestfAché de la préférence de Fénelon pour Bossuet, 5a. ^ Met des obstacles à Tarancement de Fénelon , i34, 137. — Sa conduite, à l'égard du P. Lacombe et de madame Guyon, 337, etc. 341. — > Il n'est point appelé aux conférences d'issy, 373, 378. — il est blessé du mystère qu'on lui en fait , et condamne les ouvrages
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du P. Ucombe et de madame Goyon , 38a. — n meart subitement , 424. — Ses bonnes qualités, et ses défauts, ibid. — Sage conduite de ce prélat à regard du jansénisme, III, 387, etc. 394. — Sagesse de son administration, iW. _ Ses dispositions à l'égard des léaoites 388. *
Harpe (Jean-François de La) ; son JDgement anr le Télénuiqw^ m, 75, 76. — Sur le traité De Vexistence de JHeu, IV, 3ai, etc. ^ Sor les lettres de Fénelou concernant les preuves de la rellgton, 33o. — Sur Tétroite union de la religion avec la bonne philosophie, 3i8, 319.
HUBERT (François), curé de Yertailles, pnis éTèqne d'Agen. Sa réponse à madame de Maintenon , qui le oonsnltoil sur le choix d'un anshe- ▼«que de Paris, I, 43o. . Lettre que Fénelon lui écrit, ralatirement à l'éTêque de Chartres, II, m. ^ il a'ocenpe à renouer les liens de ramitié qui unissoit les deux prélaU , III, 8. » Antre lettre de Fénelon à M. Héfaerti Sm.
HéNAULT (le président), fait un grand éloge du néquUiMre de d'Aguesseau , pour Tenn^rement du bre/amin le Une des MiMmet^ n, 388.
HÉRÉTIQUES. Tendre compassion de Fénelon pour eux, m, ii3. —Son opposition constante aux voies de rigueur à leur égard, 1, 114, 119, »3. — Sa douceur envers les Jansénistes et les Protestants , lll , 480, etc. — Ses principes sur l'usage modéré de la puissance temporelle, en matière de religion, 478» etc. ~ Accord de ses principes, sur ce point, avec ceux de Bossuet, 370.
HERMINE. Voy. SAIirtE-HERMlNE.
HiSTOUE. Instruction que Fénelon donne au duc de Bourgogne sur l'histoire, ao5, 207, etc. an, etc. 219, etc. — On ayoit, au xvh* siècle, peu d'ouvrages intéressants, sur Thistoire de France et des pays voisins, ai 5, etc. -—Fénelon conseille à l'Académie de donner au public un Traité sur rhistoire^W^ 3ii, etc. — Il trace le caractère d*un historien parfait, I, a33. IV, 3xa.
HoLLANDOis (les). Lcur haine pour Louis XIY, 1, 119, lao. m, 943. IV, i65. — Troubles qu'ils occasionnent dans l'église de Tournai, III, 34* , elc. Voy, Bbavvau.
HoiitaB. Admiration de Fénelon pour ce poète» I, 59, 60. ~ H préfère rorff«f^ à r/iiotfe, 60. -. Il puise dans VOdynéê l'idée dn Téiémoque f ibid. III, 73. — il traduit plusieurs livres de YOdyseée , 75, note.
HONNEUR DU MONDE. Voy. MONDE.
HORACE. GoAt de Fénelon ponr ce grand poète, lY^ ito.
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ILIADB. VOjf. HOMÈKB.
iMMORTàLITÉ DE l'AIIE. VOjf. ÂME.
INCRÉDCUTÉ , iNDiFrâiENCE. Tendance des esprits vers rincrédulitë, remarquée par Fénelon, lY, 3a4. — . Calomnie atroce de quelques écrivains, qui l'ont travesti en philosophe indifférent sur tontes les religionsy m, 489, etc. Foy. Tolébance.
Indes (règles de 1*), sur la lecture de l'Ecriture sainte en langue vul* gaire. Sont en vigueur dans les Pays-Bas, HI, a66. » Sur quoi elles sont fondées, 264, etc. Vof. EcMiuns sautte.
iNMOCBRT X (le pape) , condamne la doctrine de Jansénius, m, 418 , 6s3, etc Sa bulle est acceptée par les Facultés de théologie de Paris et de Louvaln, 614. — H condamne la distinctkm du f ail et du droit f (b5. Foy. Jansénii».
INNOCENT XI (le pape) , condamne Mollnos et sa doctrine, I , SaS, 40a.
Innocent XII (le pape). Fénelon lui défère le jugement do livre des
Maximes f II, 93 Il nomme des oonsulteure pour l'examen du livre,
145. — Sage lenteur du Pape en cette affaire, x45, i54, 190, etc. «90, etc. — Il porte le livre des Maximes à l'examen de la congiégatioa du Saint-Office, 199, 291, 3oa.— Son étonnement et sa douleur, en apprenant la conduite de la cour de France à regard des amis de Fénelon, ai I. — Parole qu'on lui attribue, sur les torts de l'archevêque de Cambrai et de l'évèque de Meaux, 292.— Reçoit favorablement la Eé» ponse de Fénelon à la Relation de Bossuet sur le guiétisme, «63. — Il recommande aux cardinaux d'accélérer la conclusion de l'affaire,
3oa Son embarras et ses incertitudes, 307, etc. — H nomme une
commission de cardinaux, pour rédiger le décret de condamnation, et recommande de ménager Fénelon, 309, 3ia. — . Forme le projet de prononcer des canons, au lieu de censurer le livre, 3x5, etc. — Renonce avec peine à cette Idée , 3a3, 460. — Son bref pour la condamnation du livre, 3^4, 461. Foy. Bacp. ^ll est très-satisfait de la soumission de Fénelon, 363, 369, etc — Les cardinaux partagent sa joie, et sont d'avis qu'il adresse à Fénelon un 6re/de félicilation, 36s, etc. — - Difficultés sur la rédaction de ce bref, 363, etc. — Texte de ce brtff 367. — Innocent XII songe à élever Fénelon au cardmalat, 370, etc.
Instruction sur les Etats d'oraison, par Boaiuet Foy. Bokuct,
FÉNELON
Issv, maison de campagne du séminaire de Salnt^olpice, 1, 377. — Couférences d^Issy, entre Bossuet, M. de Iloailles (depuis cardinal), et M. Tronson, 377, 5o8. — Occasion et objet de ces conférences, <Mif
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Quelle part y prend Fénelon , avant d*ètre adjoint aux commissairea ,
377yetc. — Il y est admië en qualité de comrowaaire, 394 Les
quatre commusaires signent trente-quatre articles sur la vie intérieure, 399. —Texte de ces articles, 5 10 et suiv L'amour pur y est
autorisé, 38;, 400, etc. Voy. Amodr vjjk, ^ Explication des trente^ quatre articles, par Fénelon, 439. U, ao. «. Injustice des reproches faits à Fénelon, sur sa conduite pendant les Conférences d^Jssy, I , 386, 397, etc. Voy, Harlay (François de) Autres conférences tenues à Issy, à Toccasion du refus que faisoit Fénelon, d'approuver V instruction de Bossuet sur les états d^oraison, U, 98.
JkcqoK III, reconnu roi d'Angleterre par Louis XIV, IV, 61. — Sert dans Varmée françoise, sous le nom de chevalier de Saint- Georges, m, 368. IV, HZ. ^ Voit Fénelon à Cambrai, III, 368, etc. — Leurs entretiens, UM. — Grandes qualités de ce prince, 373, etc. IV, ziz.
jANsiNisHB. Exposition de ce système : ses excès, III, 5o3, etc. — Intérêt que les plus grands hommes du siècle de Louis XIV ont mis à cette controverse, 38a. — Combien cet intérêt est aujourd'hui afToibli, iM. — Motifs de l'opposition de Louis XIV au jansénisme, 4k3, etc. — Précis historique de cette controverse, depuis son origine jnsqn'à la Paix de Clément IX, 618, elc — Cette controverse est assoupie, pendant plusieurs années, par diverses circonstances, 386. — Renouvellement de cette controverse, à la fin du xvii* siècle, 389, etc. — £tat de cette controverse, lorsque Féuelon y entra , 383, etc. — Ses précautions pour réprimer le jansénisme dans son diocèse, aop, etc. — Tendance du jansénisme an presbytérianisme, 414. — Préservatifs contre le jansénisme, 507, etc.
jANSÉmsTBê. Ils sont mécontents de la soumission de Fénelon an href d'Innocent XII contre le livre des Maximes, II, 404- Voy, Gerbe- Roii. — Ils révoquent en doute la sincérité de cette soumission, 4z6, etc. — Conduite modérée de Fénelon à leur égard, III, i65. — Leur imprudence rallume les disputes assoupies depuis longtemps, 387, etc., 394, etc. — Troubles occasionnés par les Jansénistes , dans l'église de Tournai, pendant la guerre de la succession d'Espagne, 243, etc. Voy, BEAirvAU, Eemest. — Ils cherchent à mettre la division entre le Pa|)e et le Roi, 996. —Ils attendent la mort de Louis XIV, pour lever le masque, 297. — Leur amertume contre Fénelon, 4a8.
Jansbnius, évèque d'Ypres. Son ouvrage sur la grftce, intitulé : Àugusti» nus, est imprimé à Louvain, en z64o, I, ao. III, 6a i. — Est répandu en France, III, 6a i. — Est dénoncé à la Faculté de tliéologie de Paris, 5aa. — La cause est portée an saint-siége, 6a3. — La doctrine de ce
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llrre, réduite h cinq propositions, est condamnée eomme liërétlqne, par Innocent X, 614. ~~ Distinction da droit et do fait, Imaginée par
les partisans de lanséniiis, pour éinder cette condamnation^ 6a5 En
quel sens il est Trai qne les dnq propositions sont de lansénliiSy 404, 4o5, 0a6, note» Vop, Cas ns comsciencb, PoaiiiTiJLniE. JÉii6iB (saint). Intérêt de ses Lettres, I» 209, sic. lÉBoiTEs. fitoge de leur institut, I, i4f etc. — Utilité de lenrs traTaux, et spécialement des congrégations qu'ils établissoient dans les Tflles, aa. i— Suites funestes de leur destruction, relatitement à l'éducation pablique, 24.'^ Injustice du reproche qu'on leur a foit, d'une morale relAcliée , 34 , note. — Funestes diyisions entre leur société et l'école de Port-Boyal, ag. — Us sont dénoncés au saint-siège^ comme con» pables d'idoiàtrie, m, 270. Voy. Chine. — ils Tlvent bien avec If. de Hariay, archerêque de Paris « 388. — M. de NoaiUeSt son aoeoeeseur, ne leur est point faTorable» 39s. Foy. Hoaiujbs. •* Sentiments et conduite de Fénelonà leur égard, I, ao, laa, ia&. m, 553, ele. ^ ^ Fénelon conseille d'enToyer dana le Poitou des prédicateurs jésuites, I, laa. — Il désire trarailler, de concert avec eux, à une nouveUe édition des Œftvres ds Maint Augustin, UI» 5ao, etc. JoLT (M.), supérieur général des Laaaristes. Estime dont il jouit, 1, 36o. — Il se concerte avec Fénelon » pour le soulagement de la oommnnauté des Nouvelles - Catholiques # i33. — Est conaolté sur les règlements de Saint -Cyr, 387. — il blAma la doctrine de madame Guyon, 36o.
loLT DE Flbort (GuttUume), avocat général. Son RépAsiMre au sujet < du Cas de conseieneOf III, 395. — Autre Réquisitoire pour Tenregistrement de la constitution UnigenUus, IV, 39a. Joseph I*', empereur d'Allemagne. Sa mort, lY, ao3. Joyeux aténembnt (droit de). En quoi il consiste, III, aa7. '— Jfitfmoiret de Fénelon, sur l'exercice de ce droit dans les égliaes de Flandre, aa?, aa8, etc.
juDiûAiBB (ordre). Plan de Fénelon sur cet objet, lY, a45. Jdribd, fameux ministre protestant, publie un Traité historique sur la Théologie mgstique, II, 5, 4o5, 489, etc. — Il attaque tout à la fois» dana cet ouTrage, Bossuet et Fénelon» 5, 406. — Erreurs de Jurieu, et sa partialité dana cet ouvrage, 489, etc.
LA Chaise (François de), Jésuite, confesseur de Louis XTY, étoit doux et modéré, III, 388, 394. _ Conseils qoll donne h Fénelon, pendant les missions du Poitou, I, laa. » Il loue , en présence dulRoi, la géM^tisite et le désintéressement de Fénelon, 4ao. — • L'abbé Bossaet le aoop-
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çooM à fort de cpilëtltinê, n, 906. » It se déclare trèe-fortement contre le livre des Mashnes^ ibid, — Consulte Fénèloli inr l'aflliire des Cérémonies ehinolies, ÎU, ^73 et sdIt. — Atolt peu de crédit à la coor, 597. — 8a mort, 534.
Là CHÉrAnnv, eavé de ftdnl-Siilpioe. Fby. CHéTAiuMB.
LAComn (le P.), Barnabite. Caractère de son esprit, 1, 339. H, 197, elc.
— > Ses rapports STee madame Gnyon, 1, 33a, 334 il devient suspect
à M. d'Arenthon , évflqne de Genève, 333. — Dénonciations contre loi, 337. —Il est arrêté, 338. ^Publication de ion livre» intitulé : Ànaiifie de rOraUan mentale, 336. — . ce livra est eondanmé, 389, 4o5. — Procédures de l'évèque de Tarbes,'contre le P. Lacombe, 409, note. " Correspondance du P. Lacombe avec madame tBo^on, 435, etc. — Parolt avouer, dans plusieurs lettres, qu'il eit tombé dans des désordres bonteoi, II, 198, etc. — Il est transféré à Vlocemiea» iM. ~ On recoanott son état de démence, 900. ^ il mearl à Cbarenlon, iMd. ^Fénelon n'a eu aucun rapport avec le P* Laeombe« toi.
La FoirrimB. Voff. FoirrAiNB.
La HAapB. Voff, Haepe.
Lambebt (la marquise de). Sa correspondance avec Pénelon, lY, 96O.
Law (dom François), Bénédictin. Son mérite, m, 35t, etc. — Son prindpal ouvrage, 359. . Entretient avec Fénelon un commerce de lettres très-fréquent, sSr la théologie et la spiritualité, ibUt. — H soutient ouvertement le sentiment de Fénelon, «HT la fialure de la charité ^ 359, etc. — Sa dispute, sur ce sujet, avec le P. Malebranehe, <Md. -^ Ses sopérleurs lui imposent silence, 355, etc. * Lettres de Fénelon au P. Lami, II, 495. m, 355, 35;, etc. 476* etc. — Mort .de ce religieui, 358.
LAMOiGROH ( le dernier chancelier de). Sa remarque sur Tépoqne où nos mellleores lois ont été rendues, IT, 891.
La Mom (Antoine Houdar de), ni, 509 — Sa lettre à Fénelon, concernant les Dialogues de ce prélat sur la grâce, ilHd. •— Il Mt imprimer sa correspondance littéraire avec Fénelon, IT, 317* .— Son opinion sur la poésie en proeoi IH, 349.
LANcraoïf (l'abbé de), ami intiuM de Fénelon, 1, 59. — Ses talents, x6o. ^ Ode que Fénelon lui adresse en 1681, 58, etc. — Il est associé à Fénelon, dans les missions du Poitou, 106. Foy. SAum>HEBWifB. — Est nommé lecteur du duc de Bourgognci i6a — Il s'endort en lui fUsant la lecture ; plaisanterie du Jeune prince à ce sujet, 909, 5o5. ~ Il est renvo5é de la cour II, 909. ^ il partage, afec l'abbé de Chanterac, la confiance de Fénelon , 43i. .. Lettres de Fénelon à Tabbé de Langeron, ni, 3o5, 307, 3io« — Affection que le due de Bourgogne conserve pour lui, lYi Sa, 4>9« «-> Sa mort édifiante» 4>9> — Affliction de
Sj*.
Fënelon, 4^0^ 491. — Ce que Fénêlon dit de Tabbé de Uuigeroii, dan
son iestameni^Aà^, Langceooc. L'administration de cette proTince est louée par FéneloDy IV,
24fy a53.
Lahgubt (Jean-Joseph), d*abord érèqne de Soisaons, pois arebefèque de
Sens, H, 4i9.<*Coiiipo6e Vffistoire de madame de MaUnienomy iMel.
~ Son téoaoignage sur l*o5tenjoir cTor, donné par Fénelon à l'église
métropoUtaioe de Cambrai, en 17x4» 4k^. Foy. Osmaon. Languit db Gergt (Jean^Josepti), curé de Saint-Sulpioe. Ses aoinônes, 1,
40. —Sa correspondance avec madame de Mâintenon , lY , 401 » 4» t
44«. L4 RuB (le P. de). Foy. Rob.
LATAL. Vù\I. MOimKMIBtCT.
Lemeu (l'abbé), secrétaire intime de Bossuet, fait un royage à Cambrai, après la mort de ce prélat, II, 4*6, etc. ni, 87, 89, etc. 5S9 , etc. — Relation de ce voyage, écrite par lui-même, iM<f .— Sa lettre à madame de la Maisonfort , sur ce sujet, 90, etc. — Il porte à l'abbé Fleory dei nouTelles de Fénelon, gS.-^omnient il est accueilli par M. d'Aubigné, éTêqoe de Noyon, 596.
Leibniz , aYoit examiné la question du pur amour, avant la dispole de Fénelon et de Bossuet, II, 470, 473» 478, etc.— Extraits de ses lettres, sur la controverse du quiétisme, 4^» etc. — Son jugement sur le traité De Vexi$tenee de Dieu , par Fénelon, IV, 3si, thoU.
Leschassieb (François), supérieur du séminaire de Saint-Sulpice, après M. Tronson. Estime et conGance de Fénelon pour lui, ni , i85, etc.
— Le cardinal de Noailles l'oblige à renvoyer du séoiinaire les neveux des évè(ines de Luçon et de La Rodielle, 54^, etc.
Li»CBBLLB(de), gentilbommede la manche du doc de Bourgogne, 1, 164.
— H est renvoyé de la cour, U, 301.— Il demeure attaché à Fénelou, III , 3o6 — H se trouve à Cambrai, pendant la dernière maladie du prélat , IV, 439.
Lesccbb (Jean de) , évèque de Luçon ; ses déoaèiés avec le cardinal de Noailles, UI, 541 etsuiv. Foy. Cbaiiplodb, Hoaiujbb.
LErrBBS OB Férblom «ur la religion, IV, 397, etc. 35», elc.— San* tAU" torité de V Église , 364 , etc.
Lettres spirUuelles. Combien Fénelon s'y montre éloquent, m, 140 , etc. — Onction qui y règne , 141 * — Leur utilité pour toutes les classes de la société, 142» etc. i63, etc. — Avis à un jeune homme de la cour, 143, etc. — A un militaire en voie de conversion, 148. —Sur les doutes à l'égard de la religion, 149» etc.— A la comtesse de Granoat, x5x,etc. Foy. GiiAMOirr.- DiiTérentes éditions de ces Lettres^ 164. Lettre à F Académie française» Voy, kchvtmu.
LiBisaTÉs DE l'Église galliganb. Opinion de Fénelon sur celte matière, llly 396, 999. —Clément XI refnse des bulles à Tabbé de Beauvilliera» qui avoit soutena ces libertés, 298 . Vùy, Bbaoyiluers (Fr. Honorât.)
LwRB ABBiTRB (pfeuvos du), IV, 34a et SUIT. — Solution de quelques difficultés, 346, etc.— Idée de la liberté humaine, dans le système do jansénisme, m, 5o3, etc. Sic.
Lille. Siège et prise de cette Tille, par le prince Eugène, lY, 114» i56.
FOjf. BOVPFLERS.
Lionme (Hugues de), ministre des affaires étrangères, contribue à procurer la paix dite de Clément 17^ III, 639, etc.
LOGEE, célèbre pbilosoplie* Ses dispositions à l'égard de l'Église, aux approches de la mort, 111, 448, note,
LoNGOEViLLE (la duchcssede). Sa couYersion, 1, 17.— Elle se retire à Port- Royal, ihkd,
LoLis (saint), roi de France ; Tœux de Fénelon pour le Roi, à l'occasion de la fête de saint Louis, III, 33, etc.
Louis XiV, roi de France. Sa religion sincère, 1, 984. II, 53, 399, 435. III, 90 — Son respect pour les droits et l'autorité de l'Eglise, II, 399. III, 639 — Il contient dans de justes bornes le zèle des magistrats pour les maximes du royaume, II, 379, 373. HI, 403. — Respect qu'il inspire à sa famille, 96. — Provisions des premières années de son règne, I, 958. — Il revient plus tard à des idées d'ordre et d'économie , ibid, —Son retour à une vie plus sérieuse et plus chrétienne , 1 38. — Décence et régularité qu'il fait régner à la cour, 984. — Caractère de son gouvernement, lY, 36, 37, 39, 59, 95o. —Reproches qu'on lui a faits, III, 53. lY, 38.— Injustice de plusieurs de ses guerres, reconnue par lui-même, I, 3xi, 3i9.— Sa fermeté contre le duel, 14. — Son attention à maintenir les distinctions attachées à la naissance, 169. —Il établit, pour la première fois, en 1695, une capitatton générale sur tous ses sujets, III, 917. — Concert qu'il établit entre le gouvernement et les prineipaux membres de la magistrature, lY, 391, 399.
Esprit de son siècle, rY,95o.— importance qu'on attachoit alors aux controverses religieuses, I, xo9. n , 61, 468. lY, 3i8, 35 r — Caractère des bons auteurs de ce siècle ; comment ils se formoient, 1, 80, 81.— Le goût des études sérieuses étoit alors général, 990, note,
Louis XI Y protège la communauté des Nouvelles' Catholiques ^ 49. — H révoque l'Edit de Nantes, I, xo9, 104. ^ Il recommande surtout l'instruction et la douceur, pour ramener les Protestants, 109, xo4y etc. 193, etc. — Est forcé quelquefois , par des actes de révolte , à recourir aux mesures de rigueur , xo8 , X19. ^11 charge Eénelon des missions du Poitou et de laSaintonge, xo5 , etc.— Il consent à éloigner de .ces missions tout appareil mtliture, 107. -^ 11
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conçoit des soupçons contre FéneUm» sur l'êrticie do janséniflae, 134^ etc. — 6on estime pour le doc de BeauTiUien, 141 » etc. •^S. — Ilpoorfoit à réducationdu doc deBonigogue» i3S. Vap. Bb4i:- ▼iLLiBM, FéNBLON.— Il craiot qu'on n*inspire àce jeone prince une piété peu éclairée, 973. Il» i3a.<— U est rassuré par la duc de BeanviUien,iM. ^ Il nomme Pénelou h l'abbaye de flaint^Yalery, 1, 309. •— il eoHicite et obtient du;'Pape un Induit , pour nommer an siège de Caoïbni, 388, etc. — U nomme Fénelon à ce siège, 391» etc. <— Ses di^ioeitioas à l'égard de Fénelon; il avoit plus d'estime que de goôt pour lui, 4a5, etc. II, Sa. UI, 4. I¥, 409» etc.» InTraissmblanoe d'un propos attribué à Louis XIV, sur ce sujet, 1, 4*5, iiol6.**II a toujours eslimé les lumières et les vertus de Fénelon, II, Sa, 53.— ^ll nomme If . de Nouilles, évéque de ChAlons, à rarcheTéché de Paris, I, 499» etc. — U est instruit et alarmé des soupçons qui s'élèvent sur la doctrine depéne* Ion, II, Sx. — Ses alarmes sont augmentées par une démarche de Bossuet , 53. «* Il autorise Fénelon à demander au Pape im jugement, 94- — Il lui reruse la permission d'aller à Rome, et lui ordonne de se retirer dans son diocèse, xaa, i36.-.Sa réponse an duc de Bourgogne, affligé de l'evl de Fénelon, x3x.— U renvoie trois religieuses de Saiiit-Cyr^ 98.— Ses lettres au pape innocent XII, pour demander la condamnation du livre de Fénelon, xaS, x54, 191, 399, 319. — U promet au nonce de recevoir avec soumission le jugement que le Papexroira devoir prononcer, i54. •— Il renvoie de la cour plusieurs parents et amis de Fénelon, aoa.— Il conserve le duc de Beauvilliers, à la prière de rarchevéque de Paris, ao5. — U 6te à Fénelon le titre et la pension de précepteur des Enfants de France, 3ox. — Son Mémoire au Pape, contre le projet de publier des canons au lieu d'une censure du livre des i#a^in€«,3i9, etc.— U ordonne aux arclievéques de convoquer leurs assemblées métropolitaines, pour l'acceptation du bref contre le livre de Fénelon , 376. — Benonce, d'après les représentations de Bossuet, an projet d'envoyer des commissaires dans ces assemblées , 374, etc. -- Donne des lettres patentes pour renregistremeot do bref, 387, etc. ^ Critique quelques expressions du BéquMoire de d'Aguesseau, 391, etc. — Béflexions sur la conduite de Louis XIY pendant PaAiredu qolétisme, 435.— Il refuse de nommer l'abbé Bossuet coadjuteorde Meaox, 4a4.
Préventions de ce prince contre Fénelon, à l'occasion du TéléÊnaque^ III, za^ 16, 17, etc. IV, a69, a75. Foy. AvnnuuB nu TÈU" MAQUB. — Il ne oonnoissoit pas assex la doctrine politique de Fénète , III, 19, fio<e.-^ Sentiments et vœux de Fénelon pour Louis XIV, 3a, etc. —Bel éloge de ce prince, dans le r^^Mto^ue , sous le nom d'Idoménée, 63. — Sa conduite modérée envers Fénelon, depuis la disgrioe de ce préUt,83,etc,— Fénekmlui adresse un if énoîre sur l'afiilre de
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rtgUae de Tournai , %u, etc^llétaltaU d< ee Mémoire^ ^46» etc. Foy* BBAurAU .—Autre Mémoire que Fénelmi lui adresae, concernant le aéminaire de Gambraf, IT^ 369.— Cause de ion indignation contre le cardinal de Bouilloni III » a48.
Motif de son opposition au parti de lansénius, III» 4i3, etc.— Reprocbes qu'il adresse, sur ce sujet» à la comtesse de Gramonty 1^3,481.^ Ses Lettres patentes pour la confirmatioa des àuUes sur cette matière, 6*4, 6*7, 63o. —Sa conduite ferme el modérée, dans l'aflUre du For^ mulaire , 63i , 63a» 635. — Il lait adresser aux é?éques le Itrtf de dément XI contre le Cas de conscience, 400. — Il demande au Pape, et obtient la bulle Vineam DonUni Sabaoth^ iiS, Voy. Cas de cohsciKNCB, ÉVÊQUE8. ^ Il cst tfès-mécontent de la conduite du cardinal de Noailles à regard des éf èques de Luçon et de La Rochelle, 547 — Et à l'égard des Jésuites, 559. ^ Sa conduite modérée à l'égard du cardinal, 553, 564. 11 remet au cardinal un IftAnoiresur la conduite qu'il désire de lui, relatifcnent aux Bi^exUms morales du P. Quesnel, 56x, 583. I¥, 37a.— D'après la réponse du cardinal, il demande à Clément XI un ji^menl solennel sur le livre, III» 563, 584. lY, 373, etc.— Il fait communiquer aux éTéqoes de l'assemblée du clergé la bulle UnigenUus, IV, 38a. —Ses ménagements pour le cardinal de NoailleS|iMd. — Ufait enregistrer la bulle au parlement, et en ordonne l'exécution, 3go. — H adresse la bulle à tous les éyéques de France, 394. —Ses efforts inutiles, pour vaincre la résistance du cardinal de Noailles, 400, etc. — Il prend la résolution d'agir avec vigueur contre les opposants, 4o3. Il croit devoir accepter la succession de Charles II, roi d'Espagne,
IV, 39 Il ne l'avoit ni désirée ni recherchée, ilHd. — ^11 aurait voulu
éviter la guerre, 40. — Il reconnolt Jacques III pour roi d'Angleterre, 6x. — Donne le commandement d'une armée au duc de Bourgogne. Voy. BooRCOGRE — ^lialbeurs*des dernières années de son règne » 160 , 164, 174 etc., 184. —8a fermeté sauve la France, 194. — Il refbse de détrôner lui-même son petit-fils, 195. — Il consent à de grands sacrifices , pour donner la paix à son peuple , aot. — Il associe le duc de Bourgogne au gooTemement, an, etc.— Il se fait remettre les papiers du jeune prince, après sa mort, 976. — Sage réserve de Louis XIV , relativement aux bruits publics qui aecusoient le duc d'Orléans de cette OM>rt, 394, etc. — Sa situation, par suite de cette mort, ibid.
Paroles qu'on lui attribue, à l'occasion de la mort de Fénelon, IV, 41a, 444> etc.— Il n'a pas ruiné sa nation, par le faste de ses bfttiments, 489, etc.— État de ses dépenses pour cet objet, 494 et soiv.— Erreurs de Mirabeau et de plusieurs autres écrivains, sur cet objeti 491, etc.
Louis XVI , roi de France, permet d'imprimer les IHreetknu pour la conseUnce efun roi , par Fénelon , IV» lifS,
Loou, dauphin. Voy. Dauphin.
LouviLus (te marquis de), gentilhomme de la manche du doc d'Anjoo, 1 , 943. — Acoompagne ce prince à Madrid , comme chef de la maisiNi fraoçoise, ibid. IV, 49. — Son Mémoire sur l'édocation des petits-fils de Louis XIV, 1 , 944 f etc. — Leur régime ordinaire et leurs eierdees corporels, 945, etc. ^Leur édocatioD littéraire, 947, etc. — Leur éducation religieuse , 95o.— . Correspondance du marquis de LouTilleaYec Fénelou, sur les albires d'Espagne, IV, 43, etc. — Profond secret de cette correspondance, 53. — Avis de Fénelon au marquis , sur sa conduite à Fégârd du jeune prince , ilHd. — Règles de condoile pour le prince lui-même, 45, etc.
LODTOU (Françots-Hicbel , marquis de), ministre de Louis XTV. Son caractère, 1, 108.
Lucrèce. Son système, réfuté par Fénelon, IV, 393.
Luxe (mauvais effet du), selon Fénelon, IV, 948, 489.
LuxEMBODBG (Ic cheTslier de), connu depuis sous le nom de prince de Tingry , lieutenant général de Flandre, III, 906. — Ses rapports avec Fénelon, 399. IV, 179, etc. ^ Ses grandes qualités, Z73, 173. — H obtientle gouvernement de Valenciennes, 174.
LuYiiEs ( Cbarles-Pililippe d'Albert, duc de ), petit-fils du duc de Ciievrense. Son mariage , III , 3o9. — Lettre de Fénelon, à cette occasion , 3o3.
Màintbron ( madame de). Son caractère , I, 959, 989, 993, etc. II, 45?. — Sa modération et son désintéressement, dans la plus haute fortune , 1, 959, 993, etc. 3o8. —Son heureuse influence sur l'esprit du Roi, I, 958, etc. III, 534.— Ses liaisons de famille avec M. de Sainte-Hermine, I, 197. — Elle souhaite vivement la conversion de ce dernier, i^kf .-* Ses liaisons avec le duc de Beauvilliersetsa famille, 141 , etc — Sa conduite à l'égard de madame de Montespao, iMd. — Elle contribue à faire donner à Fénelon la place de précepteur du ducdeBourgogine, i5i.— Goûte extrêmement Fénelon, 984, etc. 3o4, etc. 35f. — Lui demande on mémoire sur ses défauts, 988, etc. — Songe à le prendre pour directeur de sa conscience, 3o4, 307.— ses directeurs. Foy. Go- BEUN, Bouroàloue, Deshahais. — Plaisante Fénelon sur sa qualité d'académicien , 97 1 . IV , 3o6. — N'avoit point le goût de bel esprit que Louis XIV lui avoit d'abord supposé,!, 979.— Style remarquable de •es lettres, 949. IV, 3o6 Donne à sa belle-sœur des leçons d'économie, I, 953. — Marie sa nièce au comte d'Ayen, ibid. II, x56 K'a
point désiré devenir reine, par la déclaration publique de son
afec Louis XIV, 457.— Elle a détroit toutes les preuves qui pouToient oonslater son état après sa mort, iM. — file ne s'en rapporte point à ses propres lomièreSy pour la rédaction des règlements de SainICyr, ly a86.^Son amitié pour madame delà Maisonfort, 340, 356.— Sages aTia qu'elle lui donne » 356, etc. ^8e refroidit pour elle, 4^» etc.— Prend intérêt an sort de madame Guyon, 34o, etc. — Conçoit pour elle de l'estime et de l'attachement, 345, etc.^L'attire à SainiCyr, 348, etc. ^Lit quelques ouTrages de madame Guyon, et en montre au Roi des morceaux, 35o.»Se refroidit pour elle, 357, 373, 43i.— Elle consulte plusieurs hommes de mérite, sur la doctrine de madame Guyon, 355, etc. 359, etc.*» Sa lettre au duc de ChcTreuse, rdativement aux commissaires que madame Guyon aroit demandés, 371.— Autre lettre au duc de Beauvilliers, sur le même sujet, ibid. -« Elle croit les mœurs de madame Guyon très-pures, ibid. —Son estime pour Fénelon, 373 , 383, 433.— -Elle le fait nommer à l'archevêché de Cambrai, 383, 387, 391, etc.— Elle assiste à son sacre, ^lS.—EX[eJte refroidit à son égard, 4a6, 43 1» 44^* «— Son goût pour M. de Ifoailles , évêque de Chàlons , 4a6, 474.— Ses lettres à ce prélat, pour l'engager à accepter l'archerê* ché de Paris, 4^8, etc.— Son étonnement, à la vue du certificat honorable que Rossnet avoit donné à madame Guyon, 4a3.— Elle annonce à M. de Noaiiles l'arrestation de madame Guyon, et le consulte sur cette affaire, 434- — Son opposition aux actes rigoureux contre madame Guyon, 435 , 458.— Elle engage Bossnet à faire à Saint«Cyr des conférences sur la vraie spiritualité ; y assiste elle^nême» 449» etc. — Elle s'efforce^de détacher Fénelon de madame Guyon, 46a..Réponsede ce prélat, 463, etc.— Elle interdit à SainiCyr les écritsde madame Guyon et ceux de Fénelon, 4^» etc.— Elle conçoit, pendant quelque temps, des inquiétudes sur les mœurs de madame Guyon et du P. Lacombe, II , 199.— Af^motre de Fénelon à madame de Maintenon , sur le refus d'approuver le livre de Bossuet, a8, etc. — Elle reconnott la force des raisons exposées dans ce Mémoire, 29. — Elle fait conuqltre à Louis XIV les réclamations qui s'élevoient contre le livre des Maximest 5i. — Elle est effrayée des suites de celte airaire, 54, etc. — Elle juge que Fénelon se trompe de bonne foi, et qu'il ne cédera pas, 59. —Elle a sur ce sujet une conférence avec Fénelon, k Saint-Cyr,89. — Elle souhaite que Bossuet entre en conférence avec Fénelon, zx8.— Fénelon lui écrit, pour la prier de lui obtenir la permission d'aller à Rome, xsa.— Autre lettre que Fénelon lui écrit, en partant pour Cambrai, X93.— Effet de cette lettre sur madame de Mamtenon, 114, is5. — Elle entre dans les vues de Bossuet et de Tarchevêque de Paris con tra Fénelon et ses amis, m», 104» an.— Raisons de cette conduite» an, noU^i 1x8, 297.— Elle croit devoir livrer à Bossuet une lettre importante de Fénelon » »i5 , «59, a6o.— Elle admire la AelaUiim sur
U qMUime^ par Boesuet» 9x7. — EUe ooDtribue a« Bocoès de cet ouTrag0| iM.^EU6 pense à ûûre renvoyer de ia oour le duc de Beau- ▼illiefat aaS, asyi a3a — Elle ne oeiae pa» de reatimer» UI» aa. —fille désire ae rapprocher de Féneion, n » «64 , 36i. — Lettre que Féneloa lai écritf à roccaaion du partage des examinateurs de son liTre» 195. » Ingénient de madame de Maiatenon sur le style d« obancdier d'AguesaeaUf 3o6« — Elle ne peut se résoudre à Toir Pénelon» même après sa soumission, III| 4. Vft *<i6. -* Motifs de la disgrftce de Féne- Ion auprès de madame de Maintenon» II» mu, nofea; utS, «97, 496| etc. «M Bile ae montre très>irritée contre Tanteur du Téléwioque, m» 11» ote* ^ Bllé prend le plus grand intérêt an cardinal de Hoailles, 5i5, etc. «<• Sages conseils qu'elle loi donne, relativement au jansénisme, ibkt, -^ fille est fichée de voir ce cardinal prévenu contre fé- Téque de Chartres, 53f , etc. — Est affligée de rioflexibllité et de l*entètement de ce prélat^ ibid. -^ Elle biflme sa conduite à l'égard des évéques de Luçon et de La Rochelle, 547. — Elle écrit au cardinal, sur l'interdiction des Jésuites, 55a. — Et sur l'approbation donnée aux RéfUaHmu morales du Pb Quesoel , IT, 377.— * Sa lettre à M. Langue!, relativement au cardfaial de IfoaiUes, 401.^ Sa lettre aur la passion du duc de Bourgogne pour sa femme, 88. ^Sa conduite à Tégard de ce prince devenu dauphin, ao8. ^ Sa lettre au duc de Beauviilien, an sujet des papiers trouvés dans la cassette du duc de Bourgogne, a^e. — Ses dispositions à l'égard de Fénelon et du duc de Beauviilien, pendant les dernières années du règne de Louis XIY, 976, etc. agS, etc. 410, etc. — Bon affection pour le duc du Mafaie, agg. ^ Elle donne sa confiance au cardinal de Bissy, 410. Voff. Bisst. — Apprend que F^ nelon est mourant, 446. -^ Sa lettre à M. Langue!, sur la mort de ce prélat, UHd*
MAI8ONVORT (madame de La), parente de madame Guyon. son entrée à Saint-Cyr, 1, 340. — Attachement de madame de Maiotenon pour elle, iMd. et 356..-«Avlti que madame de Maintenon lui donne, sur les écrits de madame Goyon et de Fénelon, 357, 45g, etc. —Elle althe madame Gnyon à Saint-Cyr, 348 — Sa correspondance avec Bossoet, sur le qulétisme» 45o, etc. --» Elle hilerrompt pour un temps sa correspondance avec Fénelon, 4Sa, etc.— Madame de Maintenon sa refroidit pour elle, 45^ etc. — Elle est renvoyée de Saint*Cyr, et se retire à Meanx, II, gfi. ^Sei lettres à Fénelon, après la mort de Bossue! , S7, 99, 419.— Estime que Fénelon avoit pour elle, III, 590, Sgi, 595. Vof. iMomo,
MkLkyàL (François) enseigne un quiétisme mitigé, 1, 3a3, etc. *— Sa doc* trine est combattue par le P. Segneri, S^, note.
MALBBEAiicBK (le Père), Oratorien. Son portrait, I, 9a, etc. -^ Son gâaia trop systématique, gS.^Il déprime avec excès l'érudition, iHA, nùie. -- Il n'a pas toujours eu des sentiments orthodoxes snr les tuaàiÊtm de
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la gràoe, 94» note. -^ Le temps et la réflexion le ramèneDt à de meilleurs seotiments , 95, etc. — Ses longues discussions avec Arnauld» 95, iio/6.--^n Traité de la nature tt de la grâce est réfuté par Arnauld» 89. _ Par Fénelon, 88^^ Le sentiment de Fénelon , sur ce sujet, est conforme à celui de Bossuet, 89, etc. — L'évéque de Meaux continaa cependant d'estimer le P. Malebrancbe , 9x.— Dispute de Malebranohe avec le P. Lami, sur la nature de la charité^ 111,353, etc. Voy. Lami. Malplaquet (la bataille de] rend le courage aux armées françoises, lY,
i65. — Le comte d'Artaignan s'y distingue, 487. Maruges prématurés, Leurs inconvénients, lU, 3o2. Marie-Thérèse d'Autricbe , reine de France, femme de Louis XIV. Opinion de Fénelon, sur la renonciation que fit cette princesse, à l'époque de son mariage, lY , 197 et suiv.
Marine. Plans de Fénelon, relativement à la marine, IV, 148. MARLROROtcB (le duc de) commande Tarroée des alliés contre la France IV, 70, I03, 1x4. — 11 épargne les magasins et les terres de l'archevêque de Cambrai, x68 — Preuve singulière de son estime et de son attention pour Fénelon, ibid — Son avarice empêche la conclusion de la paix, 164, 184. — H perd son crédit en Angleterre, 9o3. MARnR (saint). Belle parole de saint Martin mourant, IV, 434, 435. Martinead (le P.), Jésuite, confesseur du duc de Bourgogne, assiste ce prince à la mort , lY, 267 — Écrit à Fénelon, pour lui demander des détails sur la irie du prince son élève, ibid — Képonse de Fénelon , 967, etc. — Dirers fragments de cette réponse ,1, 199, aoo, aaS. — Il donne an public le tableau des Vertus du duc de Bourgogne, IV, Maiknor (le maréchal de), IV, co3, itS.
MACRT (le cardinal) , orateur distingué , III , iSi« *^ Son opinion sur le TMémaque, 77.— Sur le IHicours prononcé par Fénelon, an «acre de rélecteur de Cologne, x3i. — Sur les Dialogueè de l'archevêque de Cambrai, ooncemant l'éloquence de la chaire, t4o. — Jugement qti'll porte de \* Examen de conscience sur les devoirs de la royauté^ IV, 7 — Méprises qui lui sont échappées, dans les notes sur l'Éloge de Fé' nelon, I, 307, 5o8. U, 469. lY, 481. Maximes des saints (Explication des)* Voy, Bossmer, Fékeuw. Mazabin (le cardinal) consulte l'assemblée du clergé de i654, sur la dis*
tinction du fait et dm droit, III, 6a5. MÉOAULLE. Foy. Fables.
M^APHYiiQUB (la) est utile à la religion, II, i6«. —Elle a été cultivée par
les Pères de l'Église, ilfid.
MiGNARD (Pierre), peintre célèbre, est visité quelquefois dans son atelier par Féuelon , I^ a38. — On lui doit la conservatipii de deux dialtgues de Fénelon, relatifs à la peinture, 239, noté.
58o TABLE GÉMERALE
M lUTAttE (réforme et oiguiitttioD}. Plans de FénekMi sor cet objet, lY , 339, etc.
MiLoii (Pabbé), aumônia ddRoi, et'depnis éfêqoe de Condom, est associé à Fénelon dans les missioDS du Poitou, I, xo6.
MiiusTèRB ECCLÉSIASTIQUE. Soo excellence, son utilité, I, 3g, 40.
MiNiSTÈHB DES PASTEURS {TfoUé de FéoeloD sur le), 1, 96, lis — Fénelon y ramène toute li controverse à la question de l'autorité de l'Eglise, 96, etc. —11 montre que les pasteurs de la Réforme n'ont aucune autorité pour conduire et enseigner les fidèles , 98, etc. — Importance et mérite de cet ouvrage, xoo, etc. — Cette importance augmentée par les circonstances de sa pulilication, xoa. — Cet ouvrage est imprimé, et bien reçu du public, 137, i38.
M mABEAU ( Honoré-Gabriel Riqueth , comte de }, mal instruit, a eugéré les dépenses faites par Louis XIV à Versailles, IV, 491, etc.
MiEAMiON (madame de) jouit d'une grande considération, I, 339.— Prend intérêt au sort de madame Guy ou, ibid.
Missions étrangèees (église des). Féuelon y prêche, en f685, son Sermon sur la vocation des Gentils, I, 6a. 111, x3o.
Missions faites aux Protestants, à l'époque de la révocation de FÉdU de Nantes, I, io5, eto. Voy, Louis XIV.
Modernes. Voy, Anciens.
MouNA (Louis), Jésuite, auteur d'un système sur la grâce, III, 6»o.— ce système donne occasion aux congrégations dites de AuxUHs , sous les pontificaU de Clément VIII et de Paul V, iM.— Le saint-si^ n'a point condamné la doctrine de Molina , ibid,
MouNos, prêtre italien. Son qu^tisme grossier, 1, 319, etc. — Progrès de ses erreurs, 3aa, etc. II, io, etc.— Sa doctrine est condamnée par Innocent XI , I, 3a3 , 4o5. — Est condamné à une prison perpétuelle, où il meurt repentant, 3a3.
Mollesse de caracièrb. Ses dangers, ses suites funestes, III, x43, etc.
Monarchie. Voy. Gouverkebent.
Monde. Comment s'acquiert l'usage et la oonnoissanoe du monde, 1, 79, 80.— Avis sur l'usage du monde : le ménager par devoir, sans l'aimer par ambition , III, 33 1, eto. — Plan de conduite publique et privée, pour un homme du monde , x45, eto. ^ Mépriser les jugements da inonde , pour se montrer chrétien , X48. — Conduite à tenir au milieu des scandales, i55, eto. — Sur le soin modéré de s'avancer dans le monde, 3a8, etc.— Combien l'honneur du monde a besoin du supplément de la religion, I, a6o. Voy. Cour.
Mortan et PRisciLLE. LeuT histoire, n, 187, a8a.— comparaison odieuse de Fénelon avec Monlan, 187, 3x5, a6o, aSi, eto. -^A quoi Bossoet la rédoisoit,a8a.:
MoNTADOBR (CbaHeSy due de), gouveniear du Dauphin, Ip 175. — Ëtoit
moins propre qae le duc de Beau?iUiera à être gou?emeur d'un jeune
prince, ibid. et 277.
MoimuauM (le comte de), gouverneur de Cambrai. Alliance de sa famille
avec celle de Fénelon, I, x4.-~n vit dans une grande union avec Fé-
nelon» m» SgS, 5g5.
IIONTESPAN (madame de). Sage conduite de madame de Maintenon, du
doc de Beauvllliers et de sa famille envers elle, 1, 140, etc. Montesquieu. Ses principes sur l'usage de la puissance temporelle, en
matière de religion, IJI, ^^9, note.— Sur Timportance de la nobkîse,
dans une monarchie, IV, a54.
MOKTBSQUIOC. FOjf. ARTAIONAN.
MoNTCAiLLADD (P. J. F. dc Percfu de), évéque de Saint-Pons. Sa llMiiille, m, 458.— Son portrait par le chancelier d'Agnetseau, 465. Discussions de Fénelon avec l'évèque de Saint-Pons; quelle en Ait l'occasion, 457-.459. — Lettres de l'évèque de Saint-Pons à Fénelon, et réponse de celui-ci, 460, etc.-* Jtfantfemen/ de l'évoque de Saint-Pons relatif à la bulle Vineam Domini Sabaoth^ 46a. — 11 ne satisfait ni les Jansénistes, ni leun adversaires, 464. — Remarques de Fénelon sur ee Mandementf 4S3. — Le Mandement et les Lettres de l'évéque de Saint-Pons, condamnés à Rome, 466. — Opiniâtreté de ce prélat; sa mort, 466, etc.
IfoMTMOBEMCY-LÀVÀL (Henri dc), évéque de La Rochelle; accueil qu'il fait à Fénelon et aux autres missionnaires envoyés dans son diocèse, I, X09, etc — Il demande inutilement Fénelon pour coadjuteur, z34.
BCoirraoEENCT-LAVAL (Pierre de), épouse une cousine germaine de Fénelon, I, i5 — Détails sur cette famille, ibid. note.
Mo>TMORfiNCT-LAVAL (labbé de), d'abord chanoioe de Cambrai, puis éféque d^pres. III, ao8.
Mostmorenct-Laval (Gui-André de), fils d'une cousine germaine de Fénelon, I, a6i, 486. Voy. Fénelon (Marie-Tliérè8e-Françoise).«^Estélefé à Cambrai, III, 3 14.— Lettre de Fénelon, concernant son éducation , 3i5 et suiv. — Fénelon conseille de l'envoyer au service, 317, etc. — Sa valeur, Sao. — Son mariage, ibid. note.
Montréal. Voy. Canaoa.
MoREAc, premier valet de chambre du duc de Bourgogne, fort au-dessus
de son état, I, 146, 173.
MoRTEMABT (le duc de) ; son éloge ; son union avec les ducs de Beauvil-
liers et de Chevreuse, ses beaux -frères, 1,140. — Sa conduite à
l'égard de madame de Montespan, sa tante, ibid. MORTEHART (U duchessc de), fille de Colbert. Son âoge, 1, 140. .-Son
attachement pour noadame Guyon, 418. — Lettras que Fénelon lui
écrit, m, 3ii.
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MvNiCB (l« intréchil de), f^riaoniiier à Cambrai, eooçoK la ploa grande eetlme poar PëoeloD, ni, S67. ^ il éproute tontes les flcissltadei de la fortune, ibid.
MYSTÈnn. Cenx de la religion chrétienne n'étonnent point on eiprit droit, lY, 35g.
Mtstiqdes (les auteors); leurs expressions ne sont pas lonjoara exactes , 1 , 98o. 11 , i5, 8x, »8. -^ Leurs écrits peurent arolr du danger poar certaines personnes, S53. — Pénelon eut d*abord d'asseï grands préjugés contre eux, iM4.
BfrraoLoeiB. Sar rnsage des lletions de la mythologie, dans la poésie dei chrétiens, m, 68. Voff, Samtbul.
ifAmm (Téféqne de), fby. Bnoo.
IfETERs (le doc de), publie cpielques pièces de rers contre l'abbé de Rancé, n, 71. Voy. Rakcé.
llicoLE (Pierre). Son mérite, comme éerinin , I, 98 — Ses écrits contre
les Protestants, m, 384 A profité des raisonnements do Jésuite O
mitolo contre le probabilisme, et ne l*a point cité, 1, 34. — Défauts de son ouTrage contre le quiétisme, 473.
HoAiLLES (Anne-Jales, duc de), maréchal de France, commandant en Languedoc, consulte Féneion sur la conduite qu'il doit tenir à l'égard des militaires protestants, m, 486. — Réponse de Féndon, 487* — il dit publiquement, que le Télémaptê est un crime contre le Roi, id, 565 Sa mort, iHd,
MoAiLLEs (la maréchale de), femme da précédent, m, 564. — Aarolt Toaiu empêcher le cardinal de If cailles, son beau-frère, de se déclarer contre Féneion, n, i56, note. — Sa correspondance avec rarcheTéque de Cambrai ne tai Jamais interrompae, m, 565. — Elle traTaiUe à rapprocher le cardinal de If cailles et Féneion, 56;, etc. — Sa lettre h Féneion sur ce sujet, après la mort du duc de Bourgogne, 569, etc.— Réponse de ce prélat, 573 et suiv.
NOAUXES (Louis-Antoine de), éyéque de Ch&lons-sur-Mame, pnis archetêque de Paris et cardinal. Il connolt Féneion an collège du Plessis I, to. — Madame de Maintenon le consulte sur les liTres de madame Guyon, 359. — Il est demandé pour commissaire examinateur, par madame Guyon elle-même, 37a. — Assiste aux conférences d'Issy, 377, etc. Voy, IssY. — Il signe les trente-quatre articles, 399 — Son Ordonnance contre les ouvrages du P. Lacombe et de madame Guyon, 404, etc. n, 8. — Il fait les (bnctions de premier éTêqae assistant, au sacre de Féneion,!, 4i5. — Ses Tertus; estime de madame de
DES MATliOlBS. 583
MâiDlenon poor lui, 497.— Il est nommé à l'archeTéché de Parte, 4a8, 0tc. Voy, MAiNTEifON. — Son opposition aux actes rigoureux contre madame Guyon, 438, 438.^ il exige de madame Guyon une rétractation formelle de ses erreurs, 43;, etc.» Il s'en remet à M. Tronson, pour la rédaction de la formule de cet acte, 455. ~ Il maintient madame Guyon dans la participation aux sacrements, après loi afoir fait souscrire un acte de soumission, n, ^48. -. il approuve VInstruetion de Bossuet sur les étais éPoraison^ 18, ^5, 79. ~ il souliaite que Boesnet supprime cet ouvrage, pour prévenir de fftchenx éclats, a?. — Il ne croit pas que Fénelon puisse convenablement approuver cet ouvrage , 99, 35, etc. — Il examine V Explication des Maximes des Saints, avant que l'ouvrage soit imprimé, 3o, etc. — Juge le li?re correct et utile, 34. — . Conseille de le soumettre à quelque théologien habile, 33. — Il y fUt fliire des corrections importantes, 46. _ Désire quMl ne soit puUié qu'après l'ouvrage de Bossuet, 38 — Consent à l'impression, ihid. ^ Son embarras à ce sujet, lorsque le livre est attaqué, 90, xo3. — Il sonbaite un nouvel examen du livre, iMd, — Il consent à des conférences sur ce sujet, dans le palais de l'archevêché , 91, etc. 95, etc. ^ Fait le personnage de médiateur entre Bossnet et Fénelon, io3. _ H est entraîné par Bossuet, 90, 93, 104, zxo, ii3, 157. ~ Signe la Déclaration rédigée par Bossuet, contre le livre des Maximes, X35, ia6 — Publie une Instruction pastorale, contre ce livre, i5o. ~ Réponses de Fénelon à cette Instruction, i56, x58, etc. ^Réplique de M. de Moailles, 164. _ Dernière réponse de Fénelon, aa3. — M. de Moailles adopte les soupçons répandus sur les mœurs de madame Guyon, t98, etc. — Contribue à la disgrftce des amis de
Fénelon, sot, etc Empêche qu'on ne renvoie de la cour le duc de
Beauvilliers, loS, 329, etc. — 11 désire se rapprocher de Fénelon, a63. — Il engage les docteurs de Sorbonne à censurer V Explication des Maximes des Saints, 993. — ce qui Tempêche d'écrire à Fénelon , après la soumission de ce prélat, 354. — îl ne veut pins se rengager dans la dispute, 36o. — Sa conduite dans l'assemblée métropolitaine de Paris, 377, 379. — Il emploie plusieurs moyens, pour engager Fénelon k lui écrire le premier, III, 5, etc. — Fénelon est mécontent de ses procédés, et pénètre ses vues, a3. — Le cardinal révoque en doute la soumission de Fénelon, 417. —Ses fâcheuses dispositions à l'égard de Fénelon, 566, 584.
Sa conduite, à l'égard des Jansénistes et de leurs adversaires, comparée à celle de M. de Harlay, 389, etc. 5ia. — Foiblesse et inconstance de son caractère, 537. — Son Ordonnance contre V Exposition de la foi catholique, en 1696, S90. — Il est insulté, à cette occasion, dans un libelle intitulé Problème ecclésiastique, 390. _ Quelle part il eut à la publication du Cas de conscience, 393. Voff, Cas db oon-
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8CIEHCE. - Il le condamne, SgS, ^ Sa lettre an Pape, sur ce sajet 397. — Il faU rëlracter le» docteurs qui l'aToient signé, 598. — Pié-' «de l'assemblée du clergé en 1705, 4^0. — il veut faire ceiisarer l'opinion de Fénelon sur l'infaUlibililé de l'Église touchant les faite dogmaUques, 4^1 et suiv. — Cette démarche demeore sans suooës 4a3,— Autre désagrément qu'il éprouTe dans cette assemblée, 4*4. J Sa maladre^ occasionne le renouveUement des disputes du jansénisme, 5aa, etc. - II approuYe les R^exkms morales du p. ooeanel, 524. Voif. QuBSNEL. — il est accusé de favoriser le parti janséniste, 5a5. etc. — Sages conseils de madame de M ainlenon sur ce sujet, md. IV, 376. -. Le cardinal négUge de les suiTre, m , SuS — Il les attribue à l'inOuence de l'éTéque de Charties, Sag et soir 1 ii essaye de se défendre par l'autorité de Boesuet, 53t, etc. — Sa conduite à l'occasion de Vlnstmction pastorale de$ évèques de Lucon et de U Rochelle, contre le Uwn du p. Quesnel, 541, etc. — il ftit ren- ▼ojer du séminaire de Saint-Suipice les neveux des deux évéqncs, 54a, etc. — Les deux évéques écrivent au Roi contre le cardinal 543
— Le cardinal publie une Ordonnance contre celle des deux évtones! 545, etc. - Intrigues du p. Le TcUier contre le cardinal de llMduZ découvertes par ceprétet, 549.-- Il Ole, à cette occasion, les pouvc^ àla plupart des Jésuites de son diocèse, 56o. ^ ce coup d'autorité est généralement blAmé, 55i. - il déplaît surtout au Roi et à madame de Maintenon, 55a, etc. --. U cardinal refuse de souscrire aux moyens de conciliation proposés par le duc de Bourgogne, 56o. etc. -. jfémoire remis par Louis XIV au cardinal; nSponse de ce prélat- ses torts envers le Roi dans cette circonstemce, 56o, 5S3 et sutv iv 3?»
- Il désire que le Pape prononce sur le livre, et promet de se'aoul mettre à son jugement, m, 5d3, 5«4. IV, 373. -Le livre est oondamné par la constitution UnigenUus, 379. Voy. U5igbwt«. - Le cardinal révoque l'approbation qu'il avoit domiée aux HéOexinu r* "^f "; ",^î^ "^^ l'««emblée du clergé pour ce prélat, 38a, !2; ^ ^ .T ^*'**^"* *""^ l'accepUtlon de la bulle. 386. 387. « 1
Pape des éclairassemente, 889. - Il défend, sous peim. de suspense, de la recevoir dans son diocèse, 393. - variations de ce piélatT^ 40..-- Efforts inutiles de U,uis XIV,pour le ramener à ùT^l mission, 400 et suiv. - il accepte la buUe, à la lin de sa vie. 40a - TT,^JtT ««"^**-«^'»^^«-"'es.in.568,etc.575.
NoiiLLES (Adrien-Maurlce, duc de), comiu d'abord sous le nom de comte d Ayen; son mariage avec mademoiselle d'Aubigné. nièce de
la mort du maréchal son père, m, 567.
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Noblesse. Utilité des distinctioDs de luûssanoey 1, 169, 4S0. — Plans de
FéiieloD, relatirs à la noblesse, IV, «43» 954. NoRCE ( le) écrit à Fénelon, pour l'engager à garder le silence, pendant
Texamen du lifre des Maximes i réponse de Fénelon, II, x8i. MoRis (le cardinal), savant religieux Augustin, est employé par
Innocent XII dans TafTaire du livre des Maximes , n, 191, 3Ô9,
3x3, etc.
Notables (assemblée des), conseillée par Féoelon en 1710, IV, 184, etc.
— Ces assemblées ont été quelquefois utiles, 186. NocvEAU Testament. Voy. Écbitiibb sAutis. Nouvelles-Catholiques (communauté des). Objet de cet institut, 1, 47t etc.
— Féndon est nommé supérieur de cette communauté, par M. de Harlay, 46- — Le vicomte de Tnrenne accorde à cette communauté une protection particulière, 48. — il obtient à cette communauté la protection de Louis XIY, 49. — Fénelon continue de diriger cette communauté pendant dix ans, 6a, x3a. — il fait adjoindre à cette communauté qudques Sceurs de la Charité^ x3a.
OnvsséE. Foy. HoaiiiB.
OEuvBES spmiTUELLEs de Fénelon. Leur importance et leurs diverses éditions, in, 140, 164, 60a, etc. — Difficultés qu'il fallut surmonter pour les faire imprimer, 6o3, etc. ^ AtU imprimé , par ordre du ministère, à la tète d'une nouvelle édition de ces Œuvres, 609, etc. Voy.
LETTBES SPIBrrUELLBS.
Olibr ( Jean«lacques), curé de Saint*Sulpice, et fondateur du séminaire de ce nom, forme, de concert avec saint Vincent de Paul, l'association contre les duels, l, xa, 488, etc. Ill, a9o. — il refuse l'évèché de ChAlons, 5a4. -» Institue une congrégation de prêtres, consacrés à l'éducation des ecclésiastiques, x68. — Témoignage qu'il rend à l'émlnente vertu de saint Vincent de Paul, aga. Yoy, Saint-
SULPICE
OiiBR (Saint-). Voy, Sauct-Oiibb.
Orange (le prince d') et les Hollandois engagent les Protestants à sortir de France, après la révùcatUm de VÉdU de Nantes, I, x 19.
OBLéANS (Philippe, duc d'), régent. Son caractère, IV , a87 , a9o , 395 3a8, 3a9. — Son courage est rendu inutile par le maréchal de Marsin,
r à l'alfaire de Turin, en X706, xo3. — Fénelon , les ducs de Beanvilliers et deChevreuse, lui rendent d'importants services, auprès du duc de Bourgogne, a88. — Soupçons contre lui, à la mort du duc de Bourgogne, a8a, a84»987, etc. — Louis XIV ne les adopte point, a94, etc.
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^f 18 MdiMipmt entièrement, 3aS — Le prince consulte Fénelon sur l« points les plus importants de la religion naturelle, 3x8, 3sa et soi?.-* Extraits des réponses de l'arehetèque de Cambrai, 33a et suif. — Conjectures du dnc de Saint-Simon, sur la fiiveur destinée à Féoelonsous
la régenee, 444> 40a-
OiSâT (le cardinal d'). Ses lettres louées par Fénelon, IT, 3ia.
OsTEraoïR d'or pur, donné par Fénelon à son église métropolitaine, en 1714, en témoignage de sa parflilte soumission au bref d^Innocent XII contre le liTre des Maximes^ n, 4x <* — Description de cet ostensoir, 4k3, etc. — Raisons qu'avoit alors Fénelon, de donner oc BonTeaa témoignage de sa soumission, 4x5, etc.
OirnBfàABB. Voff. VBimônB.
OxvoRn (uniTefSlté d*). Preuve éclatante de son estime pour Fénelon, m, S5o.
Paix de CiivENT IX. Foy. Ci^miT IX.
.Pape. Voy. Siège.
Pascal (Biaise). Son mérite, comme écrivain, I,a8. III,5ot, 5o9.— Danger des Provinciales; reproches qu'on peut leur faire, 1, 34. III, 5o9. — us srftcei des Leitrei proviiletale«, ramenéan par Fénelon , suivant Bossqet, U, <8o. ^ Pascal n'auroit pas approuvé la condaite dea chefs du parti janséniste, à Tépoque de U paix de Clément /X, m, 635,
Pastedbs. Voy, Ministère.
PEummE. Dialogues de Fénelon sur la peinture, I, «87, «te.
Pelussom (Paul). Féuelon lui sucoède à l'Académie françoise, et proooaoe son éloge, 1, ^67, 270.-. £loge qu'il fait de M. de Briaa, prédécesseur de Fénelon, sur le siège de Cambrai, 391.
PÉRÉFixE DE BBADHOin (Hardoulu dç), archovéque de Paris. Son mérite; places qu'il a remplies, III, 6a8, iio^e. *- Il n'exige que la/oi *«• maine, pour les décisions de l'Église sur \e& faits dogmatiques, 4«9- — Envoie Bossuet aux religieuses dePortBoyal,paur les engager à signer le Formulaire, 629. ^ Jugement qu'il porte sur ces rcligieuns,
PÈRES DE l'ëclise (Ics). Lcurs lettres étoient lues, an xvii« siècle, psr les hommes du monde, et par les femmes les plus distinguées de la société, I, aao. — Fénelon veut qu'on en lise des morceaux an doc de Bourgogne, «09.
PCTrr-PiED (docteur deSorbonne), inculpe I0 oerdinal de HoeiUcs, aumjet du Cas de conscience, lUy 393,
PEUPLE. Voy. SOVVERAm, SOJETS.
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PBiupPBAui (l'abbé), eit ehargé par BOMuet de pottraotm à Rome la eondamoatioD da IWrede Fénelon, n, xS;, 459.«Ses(a]eiita, 45a.-. Son caractère Tiotent, 17, i3S. . 9a lettre à Bossiiet, à Toecaslon de la disgrâce des amia de Fénelon, 9o5. —Il aTolt pea de délicatesse, 459. — . Il rédige un MénuAre, pour combattre le projet de prononcer des canons, au lieu de faire une censure contré le Uvre de Fénelon, 3i8. — > Il juge la soumisaion de Fénelon insuffisante, 347. — Sa Relation du quiétisme est tits- partiale, 6, tS8, 4^1. iv, 480, 48a. — Elle est flétrie et supprimée, n, 4^3. lY, 484. V&y. Bleitb- Ria(La).
PmuppE Y, rot d'Espagne, anparaTant doc d'Anjou. Digne aère de Fénelon ; son caractère, I, aSo, etc. lY, 5t, 6a. « Conserf e toute sa yia on grand attacliement pour Fénelon, I, a5a. — Son attachement au marquia de LouTille, «43. Voy, Loutillb. — Il est appelé au trône d'Espagne en 1700, 143. lY, 49. — > Règles de conduite pour le prince, adressées par Fénelon au marquis de LouTille, 45, etc. — Il eat établi sur le trône d'Espagne, par le doc de Yendôme, xo4. — Fénelon croit que Philippe Y est obligé d'abdiquer la [couronne d'Eapagne, pour sauver la France, 195, etc. Voy. Espagne.
Philosophes (les prétendus) du dix-huitième siècle. Altération qu'ib ont faite des écrits de plusieurs grands hommes , relativement à la religion, III, 494- — Caractère de leurs ouvrages contre la religion, rv, 33o,33i,35i.
Philosophes (anciens). Voy. Abeégé.
Philosophie cHRÉTiEHNE, supérieure à celle dea anciens, IY| i5i, »
La vraie philosophie ne peut être indépendante de |la religioni 3 18,
PiM éclairée et solide. Il faut l'inipirer de bonne heure aoi enfanta, I, 73. -— Elle est nécessaire aux princea, aaa, aa3. — Elle ne peut point se soutenir sana lea pratiquée extérieurest iM. lY, 334, 335. ^ Moyens pour l'acquérir, III, 3aS, «• Consolations qu'elle procure, 5aA. lY, 42S, 4a9. — Caractèrea de la véritable piété, IIl, x57, etc. IY,A7. *« Elle prend différentea formée, aoivant la différence des étata, 83, 91, 9a, x3x, i3a, aig. -« Manière de l'inaplrer aux autres, 9a.
PmoT (Edme), savant docteur de Sorbonne. Est chargé d'enamlner madame Guyon, I, 435. . Lit avec Fénelon, et approuve VExplicatUm des Maximes des Saints, II, 33.— Fait un nouvel examen du livre, avec l'arclievèque de Paris, 90, 96, etc. — Est demandé par Fénelon, pour examinateur de son livre, II, 97, lai. — Il rédige, avec le docteur Yivant, la Censure des docteurs contre VBxplication des Maximes des Saints, 393. j
PoiteiE»PoÉnQiTB.^GoAt deFénelon pour la poésie, I» 60. — Canti' ques spirituels qu'on loi attribue, 4a. — Ode à Vabbé de Langeron^ ly 58. — Ode sur la prise de PhiUsàourg^ 60. — ConsdUe à rAcadémie françoise du publier une Poétique^ IV, 3 10.
PoiKET, célèbre ministre protestant, III, 343, note, — Eflèt de sesoooférences avec le chevalier de Ranisay, 343.
POLiGRAC ( l'abbé de), depuis cardinal et ministre plénipotentiaire do Roi au caagréi d'Utrecht, III, 570.
PounssB exquise de Fénelon, III, 87, 88, gi, etc. 376, etc.
PoungoB. La doctrine politique de Fénelon, souvent mal jugée, m, 19, noie. IV, 4f etc.'— Dans quels écrits il faut l'étudier, III, 19. IV, 5, etc. ^ Cette doctrine peu diflerente de celle de Boesnet, IV, ao, etc. — La Politique sacrée de Bossuet, très-estimée de Féoek»,
ai. Voy, SOUTERAIN.
PoKTGHARTRAiN (M. dc), contTôleur général des finances, et ensuite
. chancelier. Fait oonnottre à Louis XIV les réclamations qui »'éievoient contre le livre des Maximes, II, Si. —Il remet au Boi le
. Réquisitoire du chancelier d'Aguesseau, relatif à la conclusion de cette affaire, 391, etc. — Écrit à Fénelon, de la part du Boi, pour le remercier d'une offre qu'il avoit faite, III, 217. — Zélé pour lei maximes du parlement , 399, 401. IV, 391. -. Se plaint de l'autorité donnée par les évèqnes à un bref contre le Cas de conscience , 111, 399, 40 E. — Fénelon lui adresse un Mémoire pour la défense des droits du clergé de Cambrai, ai 5.
Portail (Antoine), avocat général. Son Réquisitoire pour l'enregistrement de la bulle Vineam Domàni Sabaoth, III, 4^5. -. H devient premier président, ibid.
PoRT-RovAL. Origine et progrès de cette maison, I, a5 et sniv. * Personnages célèbres qui ont appartenu à l'école de Port-Royal, a6. — Elle a prodoit d'excellents ouvrages, a?, 194. — Elle se livre à l'esprit de secte, a8, a9, 480. — Elle adopte ouvertement le système du silence respectueux^ III, 637. ^ Sa célébrité littéraire lui attire des partisans, I , a8. ^ Funestes divisions entre VétxÀe de Port-Royal et la société des Jésuites,. 39.— L'opinion publique partagée entre Port- Royal et les Jésuites, II , 61. — Port - Royal est soupçonné pir Louis XIV, d'avoir favorisé le parti du cardinal de Retx, III, 4i3. —
, L'abbé de Saint-Cyran dispose Port-Royal k accueillir et à défendre
i la doctrine de VAugustinus de Jansénius, 6a i. Voy, SAon^TiAif. — Les religieuses de Port-Royal refusent de signer le Formulaire, 698, 63o. — Pourquoi on exige d'elles cette souscription, t^tif. Voy. H- RÉFiXB. — Dispositions de Fénelon à l'égard de Port-Royal , I, ao. — Fénelon désapprouve la rigueur extrême du gouvernement enven is maison de Port-Royal , III, 480, etc. .
Pouvoir. Yoy, Gouvernehent, Politique, Souverain. Princes. Voy. Gouyernement, Politique , Souverain. </
PRISaLLE. Voy. MOKTAN.
Problème ecclésiastique (le), libelle dirigé contre le cardinal de Noailles, llly 390. -^ Attribaé sans preuves aux Jésuites, 391. — Diverses conjectures sur l'auteur de ce libelle, ibid.
Protestants. Les controverses avec les Protestants occupent tous les esprits, pendant le règne de Louis XIY, I, zoa. ^ Méthode la plus sûre et la plus facile, selon Fénelon, pour ramener les Protestants à rSglise, lia.— Célèbres ouvrages d'Amauld et de Nicole, dans cette controverse, III, 384. — Opinions séditieuses des premiers auteurs du protestantisme ,48. — Multitude de sectes sorties du luthéranisme et du calvinisme, II, 409. -» Mécontentement des Protestants, à la vue de la soumission de Fénelon au bn^f dlnnocent Xll, contre le livre des MaxkneSt 4o4« etc. Voy. Jcrieu. — Douceur de Fénelon à regard des Protestants, III, 4^5, etc. Voy. Hérétiques.
Provinciales. Voy. Pascal.
Puissance. Voy. Église, Gouvernement, Poutique, Souverain.
Put (Du). Voy. Dupuy.
PuYSÉGUR (Jacques de), maréchal de France; son mérite, IV, 169. .
Il justifie le duc de Bourgogne devant Louis XIY, ibid U combat
le sentiment du duc de Vendôme, après raffaire d'Oudenarde, 1 13. ^
Querbeuf ( le p. de), Jésuite, auteur de la Fie de FéneUmt placée à la tête de l'édition in-4* des CEuvres de ce prâat , Prtf. Tii; I , a et 3. — Fautes qui lui sont échappées, 144. IV, 4a3. «^ ;/^]dir
QuESNEL (Pasquier), chef du parti de Jansénius, après la mort d'Arnauld, m , 469 — II est obligé de sortir de l'Oratoire, ibid. — Son caractère ftpre et inflexible, ibid. — Sa correspondance particulière avec Fénelon, ^GB, etc. — Leurs discussions publiques sur le silence respectueux, 47 <» etc. — Contraste de son aigreur, avec le calme et la douceur de Fénelon, 473. — Ses Réflexions morales sur le NoU' veau Testament, 5a3, etc. — DifTérentes éditions de cet ouvrage, ibid. — La première édition est approuvée par M. Vialart, évèque de Châlons, ibid. — La troisième, en quatre volumes, est approuvée par le cardinal de Noailles, alors évèque de Chftlons, 5a4. — Voy. No ailles (Louis- Antoine de). — Ce livre devient suspect, 5a5, 535, etc. — Justification prétendue de cet ouvrage, par Boesuet, 537, etc. Voy. BossuET. — L'ouvrage est condamné à Rome, en 1708, par un décret de Clément XI, 53o, 535. — InMtructium pastorale des évoques de
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Luçon et de La Rochelle contre ce li^ie, 541. — Louis XIT, ooDro^ mément au TOBa du cardinal de noailIe8, demande au Pape un jugement solennel, 584 — Clément XI procède à l*examen du lirre, avec sagesse et lenteur, IV, 376 et suiv. *- Détails à ce sujet, envoyés de Rome à Pénelon, 377, etc. -» Constitution UnigenituSf contre le lirre du P. Quesnel, 379. Voy. Unigenitcs. ~ Les Réflexions moraUt sont condamnées, même par les prélats opposants à ia constitulioo, QuiétiSHE. Précis de ses erreurs, 1 , 3i6, etc. n, 43, etc. » Importance do cette controverse dans l'histoire de Fénelon, I, 3 16, 33o. II, 43 1. — Excès à éviter, en traitant cette matière, 3, etc. 8, etc. — Importance de cette controverse en elle-même, Md, ^ Cette importance encore plus grande^ à raison des circonstances, 9^ etc. ^ Cette importance, combien grande auK yeux de Bossvet, n, etc. «- Cette importance, augmentée par les talents et le caractère de Pension, x4> etc. ^ Résultats de cette controverse, pour la gloire de l*tglise et rinstruction de la postérité, 436. Voy. Bossvet, VÉsasum, GuYON, Innocent XII, Iacombb, Mounos. ^ Cette oonirovcrae fait oublier, pour un temps, celle du jansénisme, m, 386.
QuiNCBT ( le marquis de ) rend un témoignage hooonMe à b valeor et aux autres qualités du duc de Bourgogne, IV, 70.
QuiBiNi (le P.), depuis cardinal. Son mérite, III , 35g. — Gomparé au cardinal Sadolet, ibid. — Il visite Fénelon à Cambrai, 36i et suiv. — Est en correspondance avec lui, 36a. ^ Sages avis que Fénelon lai donne, sur les études de pure curiosité, 364, etc.
Racine. Son mérite, comme écrivain, 1, 98.
RAISON de Thomme. En quoi elle consiste, selon Fénelon, IV, 343.
RAHSAT (André-Michel de), chevalier baronnet en Ecosse. Ses tudes sur la religion, lU, 341. — Il tombe dans le scepticisme, 34t- — Ses conférences avec le ministre Poiret, 343. ^ Se rend auprèi de Fénelon, 344. — Ses entretiens avec ce prélat, 345 et suiv. ^ Fénelon lui explique le fond de ses dispositions, par rapport au livre des Maximes, 11, 410. IIL 347. —Le chevalier embrasse la religiMi catholique, III, 348. — Il écrit la Vie de Fénelon, Prif. vii, I, a. III, 34g. — Il atteste Testime que Fénelon avoit conservée pour Bossuet, II, 4kB. — Et sa conduite paternelle, à l'égard des jeunes ecclfsiastiques du séminaire de Cambrai, III, 181 , etc. — Est Tauteur du î^ coursjur la poésie épique, plasé à la tète du T^étna^tUp 38i. —
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Il donne au public YBuai sur le gouvêrnmnêni dvil, d'apièt 1m principes de Pénelon, 6x6. — Utilité de cet ouTrage« ibéd, *- Abus qu*on peut en faire, 617. — Le cbeTalier de Ramaay eii chargé de l'éducation des princes^ fiU de Jacques III, 349. ^U eat nooimé docteur honoraire de lUnifersité d'Oxford, 36o, 35i. --^ Dincnltés pour son installation, levées au seul nom de Fénelon, 35o.— Il ne croyoit point que VAMgé des viês des anciens pkslosophm^ fû| Touvrage de Tarchevèque de Cambrai, 1, 607. — Ses deux lettres à ce sujet, ibid.
Aancé (Armand-Jean Le Bouthillier de), réfonnatenr de la Trappe $ aes lettres à Boesuet contre V Explication éss Maximes du aaànis^ II| 69, etc. 473. — Ces lettres sont publîéesi d'aprèa le désir da madaaie de Maintenon, 7a. — Cette publication est généralement blAmée, tMd.— Fénelon explique à l'abbé de Rancé ses réritabies sentiments» 73, etc. » Il lui envoie son Instruction pastorale sur le lirre des Maximes^ 7$, etc.
Rapim (René)» Jésuite. Son sentiment aur les discoars méditée et écrits, III, 601.
Real (G. de). Singnliire méprise de cet auteur, au sujet de ^^ËXa' men de conscience sur les devoirs do la royauté, lY, 4i6.
RÉFLEXIOm HOnALBB. Vof. QUESNKL.
RÉGALE (l^affaire de la) fait oublier pour un temps celle du jansénisme, III, 366. ->• Plusieurs partisans de lanaénius, très-opposés à l'extension du droit de Régale, ibid. et 4i4.
RiLioioii. Sur l'importance et ta manière d'apprendre la religion aux enfonts, I, 79, etc. — S'attacher surtout à la oonnoissance des faite qui lui serrent de fondement, iit, etc. » nécessité de la religion pour les prineeS) iso, «as. IV, 8, etc»— Insufilsance de Vhonneur du monde sans la religion, III, a6o. — Heureuse influence de la religion, reconnue par Voltaire, t, i4> — Sur les doutes en matière de religion, lU» 149, etc. «i» Lettres de Fénelon sur la Religion, IV, 337, etc. 35i» etc.
Vop. CULTE, FOI, ORLiARS, PtÉXtf SOUVERAIN.
REMI. Voff. Sanrr-Riut.
Reuortrauces (droit de), interdit an parlement par Louis XTV» IV» 390»
Ses excès, IV, a
Rhétorique (la). On l'apprend en lisant de bons modèlesi et en a'eser» çant à composer, I, an. ^ Fénelon conseille à l'Acadéflûe de fiiie imprimer un Traité sur la Rhétorique^ IV» 3«9, «- Ses idées aur la composition de cet ouvrage, ibid.
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&ICHBUEU (le Cardinal de). Services qa'il a rendosà TËtat, I, i a, i8, 19. IV, 186. ^ H auroit probablement empècbé la naissaiice des querelles du janséoisiiie, I, 19, ao. III, 6a i. — Il lail enfermer àvioceiuies l'abbé de SaintCyran, 1, 19. III, 6a x.— Son éloge par Fénelon, 1, 369. Reproche que Fénelon lui fait dans les Dialogues des MartSt
III
RrruEL m Camoui. Fénelon en donne une nouTéUe édition, III, 187,
etc. 194.
Roo-Amâdocr (Notre-Dame de). Fénelon, encore enfant, y est offert i la sainte Vierge par sa mère, I, 7-
RocHBioocAOLD (Ic duc de la) annonce d'avance à Louis XIV l'entière soumission de Fénelon au jugement du saint-siége contre le livre des MtuBimes, II, 338.
RoBAii (le cardinal de). Son portrait, IV, 383. — 11 préside la commission des évèques nommés pour faire, à l'assemblée du clergé, on rapport sur la constitution Unigenitus, ibid. et sui? — Il porte la parole au nom de la commission, 386 U travaille inutilement à ramener le cardinal de Moailles, 403. — U est en correspondance avec Fénelon, et le consulte sur les affaires du temps, 4o5.
Romans. Leur danger, I, 68, etc.
RosLKT (le P.)» Minime. Sa lettre à M. de Noailles, en lui envoyant le brtf contre le livre de Fénelon, II, 33a.
R06PIGUO61 (le cardinal) compose une Aelation de la paix de Clément IX, III, 473. Voy. Clément IX.
Rousseau (Jean-Baptiste). Sa lettre h M. de Crousas, anr U mort de Fénelon, IV, 460.
RoTÀUTé ABSOLUE — Eu quoi cUc diflère de la royauté arhUrttirtt IV, aa, etc. — La théorie de Bossuet, sur ce point, lui est commune avec Fénelon, 34, etc.
Rue (le P. de La), Jésuite, n'approuve point qu'on prêche sans avoir écrit, III, 5oo. — Auroit voulu qu'on pût lire en chaire les sermons, ibid. — Difficultés contre cette opinion, ibid. RuLHiÈREs (Claude de), écrivain politique. -^Ses dispositiona peu hienveillantes pour Fénelon, 1, 107, z35.
RYsviriaL (traité de). Yoy, TRAnti.
Saci (Louis de), censeur royal. Approbation qu'il donne au Téléma-
que^ III, 47.
Sadouet (le cardinal). Parallèle de ce cardinal et du cardinal Quiriai,
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SAiNT-AmiB (le marquis de), oncle de Fëneloo, tué au combat de Sinlzheim, I, 4, 4^-
SAurr-AiGNAR (Fr., duc de), père du duc de BeauviUiers, 1, 493. ^ Ses enCants, iM. Voy. Bbauyillierb.
Saimt- André (l'abbé de) offre à Bossuet d'aller à €ambrai, pour travailler à la récouclliatioD de ce prélat avec l'archevêque de Cambrai, II, 4!ia. — Bottuet cousent à cette démarche, 4 19, 4a3. — Pourquoi elle ne fut pas exécutée, 4a3.
Saint-Cyr (établissement de). Règlement de cette maison, soumis par madame de Maintenon à plusieurs ecclésiastiques distingués, 1, 286.
— Madame de Maintenon y attire madame Guyon, 348, etc. — Bossuet y fait des conférences sur le quiétisme, 449» etc. Voy. Brimon,
DESMABAIS, MAIRTCNON, MAISONFORT.
SaimtOtram (J. du Verger de Hauraune, abbé de) soutient la doctrine cl le livre de Jansénius, III, 6ai. -. Saint Vincent de Paul rompt avec lui, 1, 39, note.^ L'abbé de Saint-Cyran est enfermé à Vtaicennes, par ordre du cardinal de Richelieu, 19. III, 6a x. —Il est mis en liberté, après la mort do cardinal, ibid.
Saint-Gborges (le chevalier de). Voy. Jacques III.
SAUfT>OHER. La garnison de cette ville se révolte ; Fénelon l'apaise, eu la faisant solder, IV, 97, etc. Voy. Valbells.
Saint-Remi (l'ablié de), éditeur du TéUmaque de 1 701, II, 6. — Obeervations sur sa Pré/ace, ibid,
Saint-Simon (le duc de). Esprit de ses Mémcires^ 1, 167, «85, 344. m, 483. IV, 80, 167, ao6, a59, 498, etc — Il avance à tort, que le duc de Beauvilliers eut iMaueoup de peine à trouver un précepteur pour le duc de Bourgogne, I, i5o. «- Éloges et portraits qu'il fait de Fénelon, I, 167, a85, 344. III , 3oi, 3i3, 33a, 483. IV, 80, i65. — Traits satiriques de cet auteur contre Fénelon, I, t35. II, 98t. UI, 404 — H lie Ta point connu personnellement, IV, ao6. — Ses conjectures sur la faveur dont Fénelon eût joui sous la régence, IV, 46a, etc. — Il a blâmé mal à propos ce prélat, d'avoir écrit contre le jansénisme, IIJ , 4o4« — Sentiments qu'il suppose à Fénelon et aux ducs de .Beaiivilliers et de Chevreuse, lorsque le duc de Bourgogne devint Dauphin, IV, ao4, etc. ^ Ce qu'il dit de l'état de a cour à cette époque, ao8.
— Sa douleur, ses regrets à la mort du duc de Bourgogne, a57, etc.
— Son jugement sur madame de Maintenon, 373. ^. Sur le comte de Gramont, III, iSg, nolt. — Idée qu'il donne de l'évèque de Chartres (Godet-Desmarais), I, 35 1. — Portrait qu'il fait du duc de Bounsogne, 171, etc. IV, au8, etc. ai3.
Saint-Sulpice (compagnie de). Son établissement, I,3u. III, 1S8 — Son caractère, 1, 3o, etc. III, a^S. IV, 368. — Preuve de sou désintéressement, I, 35, etc. — Sa soumission constante aux décisions de
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r£giise, 34. m, 295. — Estime que lui porte U famille de PéûèkMi, I, x6y 17. ^ Estime de Féneioo pour cette compagaîe, I, 17, M. m, 168, eto. i85, eus. IV, 367» etc. 443. Vby. CàMADÂ, Tbonbom. Saint-Solpicb (communauté des prêtres de ta paroisae de). Féseion eutre daue cette communauté, 1, 38, etc. — Il fail au peuple des eonférenoes sur rtieriture sainte, 4^1 S3. .— 11 prend part aui catéchismes, 43.
SAiirrE-CBoix (le baron de). Estime qu'il fait d'une lettre de Fénekm sur
l'analyse de la foi, IV, 354, note.
Sainte-Herhine (M. de), parent de madame de Maintenon. Fénekm et
Tabbé de Langeron travaillent en vain à sa conversion, I, (26, etc.—
Il se convertit ensuite, xxxix.
Sali ANS (l'abbé de). Sa correspondance avec Féneloiiy 10, 567 et suiv.
Sa famille, et son vrai nom, I, il.
Salignac ou Saugiug. Notiee sur cette famille, I, 477f ^' — Pwtieu-
lièrement sur Bertrand et Jean de Salagnac, 479» •te- y^^h d-^eesus
les articles F^nblom.
Sanadon (le P.), Jésuite, a composé l'épltaphe latiM, gravée sur le tombeau de Fénelon, IV, 468*
Santbul (lean-Baptiste) est blâmé par Boasoet, de remploi trop fréquent des fictions de la mythologie, ni, 68. — Son Amende honorable, S9, 70. .^ FéneloD et Fleury plus indulgente que Bossoet, sur ce point, 70, etc.
Sad«brv(M. de), Boue-geavemenr du duc de Bourgogne, très-eatimé de ee prince et de Fénekm, lY, 60.
SiÈGAun (le P.), Jésuite, croit que le prédicatevr doit éerf re ses sermons , et lee apprendre par cœur, ITI, 609. —Ce qu'il a dH des aermons de Féneton, ibid.
SfiGHBBi (le P.), léaoite, écrit contre le qoiétisme, 1, 3«4» noie.— Estime du P. Boufdaloue pour sa personne et ses éerite, iHd.
Sbigmelai (le marquis de), secrétaire d'Stat, fils du grand CoHiert; son caraolère, 1, 117.— Registre de ses lettres, i33, itole.— Il Instraftt Fénelon des reproches qu'on lui faisoit, relattvement aoi miastoas éa Poitou, 1 16. — Réponses de Fénekm au marquis, 1 18, etc. — -Zefirvi ipérUfieUes de M. Tronaon au même , 1 18 — Le marquis Ihvorise un projet de Fénelon , pour le soulagement de la communanfé des ifoii« veUêÊ*CathoUqueSf i33.
SéuwAum. IiMtitution des séminaires; leur utilité, m, iflT.'-'Le sAninaira de Cambrai, premier objet des soins de Féneton, 167, etc.
SÉRAPHIN (le p.). Capucin, apostrophe vivement Fénelon, qui dorason au sermon, fil, 197.
SËaMomde Fénelon, Leur caractère, lit, 119, 199, etc. 801. —Canevas manuserlts de plusieurs sermons , 128. — Sermon pour le jonr de
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rËpiphaniey 1, 6a, III , i3o. -^ Dùcoors pour le sacre de l'Electeur de Cologne, i3o, etc.
SSEVET. VOff. Caltin.
S^E (Guy de)» ëvéque d'Arraa. Lettres que Fénelon lui écrit, après la condamiiatioii de son livre, H, 343, 348, 35a. —Sa conduite dans rassemblée métropolitaine de Cambrai , 38a , 384. — Sa correspondance avec Fénelon, relatiTcment à divers actes de juridiction métropolitaine, m, aSg, a6o, etc. — Il consulte Fénelon, sur la lecture de VÉcriture sainte en langue vulgaire, «64. ^ Eéponse de Féneton , ibid. et soiv.
SÉvicjii (madame de) étoit la femme de son siècle qui écrivoit avec le plus de grâce, I, a4a— -Êtoit morte avant les démêlés de Bossnet et de Fénelon, II, 469 — Méprise^dn cardinal Maury à son sujet, iMd.
SiÉGB (le saint-)» centre d'nnité, établi par Jésus-Christ. Son autorité conserve la foi, et termine les disputes, U, 407» etc. IV, 397 — Attachement de Fénelon an saînt-siége, III, agè, etc. lY, 397, 398. -. Fénelon est engagé, par ses écrits sur le jansénisme, dans une controverse sur FaïUorUé du saint-tiéget III, 447, etc. —Sa Dissertation latine sur ce sujet, 449» etc. —Pourquoi il n'a pas parlé, dans ses écrits sur le jansénisme, de Vin/aillibilité du Pape, 4481 449* —Son sentiment sur cette question, 45o, 45i. — Comment il explique la conduite des souverains pontifes qui ont autrefois déposé des princes, 45i, etc. '^ Le pape Clément XI se montre satisfiiit des principes de Fâielon sur Tautorité do saint«ége, 457.
SiLBRCB BispBCTDEox (systèmc do) , autorisé par le Cas de eonsdenee
publié en 1703, m, 39a Combien ce système est funeste à la paix de
l'Église, 395, etc.— Conséquences de ce système, contre toutes les décisions de l'Église, 4o5, etc. 4a8. — Indécence et inconvenance de ce système, 409 , 419 > 436. Voff, Càs nn odiscishob, CLénrarr XI , Faiis
DOGMATIQUES
Simon (Richard), fameux critique. Jugement qu'il porte des JésuHfls et
des Sulpiciens, 1, 34, note.
Simon (Saint-). Foy. Saint-Simon.
Sociétés buuqoes. Leur objet et leurs inconvénients, III, 369. Vo§.
ÉCUTOBE SAINTE.
SOBUBS DE LA CHABITÉ. VOff* NOUVELLES-CATHOUQUES.
SoiscoMS. Comment le nom de cette famille a passé dans la maison de
Savoie, m, aao, note.
SoBfiONNB. Plusieurs docteurs de cette maison condamnent le livre des
Maximsi, U, aga, etc. Voff, Cobmet, Faculté db théolome. SouvBRAUf . Quelle doit être emi autorité dans un sage gouvernement, lU»
37. — Il ne reconnott, sur la terre, aucun juge au'dessus de lui, |¥,
3f, etc. —Avec quelle réserve les particuliers doivent le jogsr, lU»
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63. etc. — Instruction qoi lui est néceuaire, IV, i8, etc. — Exemple qu'il doit à ses sujeU, i3, etc. — Justice qui doit préulder à tous les actes de son gouTernemeDt, i5, etc. — Obligation qu'il a de prendre conseil, 9, etc. aS, %5, etc — Combien il doit craindre la flatterie, 9, 46. — D'après quels principes il doit régler sa conduite envers les ttats voisins, i5, etc. — Il doit protéger les beanx-artt, I, a37, 338. — Quelle influence II peut avoir dans les affaires de la religion, 111, 55 — En quel sens il est évéque du dehors, et protecteur des canons^ 996, 240, etc — Liberté qu'il doit laisser à ses sujets, en cette matièrf,
369, etc — Sou indépendance dans Tordre temiiorel, 296, 45a Com-
meut Fénelou explique la conduite des papes, qui ont autrefois déposé des souverains, 453, etc. Vojf. DBSPonsuB, Gouverkemei^t, Hérétiques , Svjm.
Spbctacij». Le goût des spectacles rend l'esprit frivole, 1, 49a. — Conseil» d« Fénelon au duc de Bourgogne, relativement aux spectacles, IV,
Spinosishb (le) est i^fbté par Fénelon , IV, 3a6 , etc — Obscurité de ce système, 337. — il renouvelle, sous une forme plus spécieuse , les li>potlièses d'Ëpicure et de Lucrèce, 3a3.
Stetaert (l'abbé), recteur de l'université de Louvaiu, autorise, avec de grands éloges, l'impression du Mandement de Fénelon, pour l'accef»tation du bref d'Innocent XIF contre le livre des Maximes, II, 35o.
STi^ENABn (l'abbé), secrétaire de Fénelon, donne la liste exacte des écrits du prélat sor le jansénisme, III, 5ia. — 11 publie la deuxième édition de l'instruction pastorale enjorme de dialogues^ sur le système de Jansénius, %b%d.
ScMBn. Ite n'ont point de force coactive contre le souverain, tv, a5, a;, 3i, etc. — La révolte ou l'insurrection des sujets contre le soutentn. également condamnées par Bossuet et Fénftion, 3i, etc. — Avec quelle réserve les particuliers doivent juger le souverain , lU, 63, etc. Foy. SocvBnA».
SuLPicE (compagnie de Saint-)- Koy. Saikt-Sulpice.
SiNÉsii», évéque de Ptolématde en Afrique. Bossuet rappelle la consécration de cet évéque, pour jnstifier son empressemeut ii sacrer Féuelon, II, aSi.-^Observations sur l'histoire de Synésius et de son sacre, a5i, 459» etc.
Tabaraub (Nattbiett-Matlmrin), ancien Oratorieii. Ses dispositions peu bienveillantes pour Fénelon, 1, 10;, i35. Il, 6. Ses deux Uitres conbf VHisUÀre die Fénelon, Pré/ace, x.
TALLARn (le maréchal de) commande l'armée d'Allemagne, eu t:u3,
IV
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Ta VANNES (l'abbé de Saiilx de), depuu cardinal. Fénelon pente à le demander pour coadjuteur, IV, 417.
Tklkmaque. Voff. Ayentvres de Télémaqck.
Tkixier (le P. Le), JéBuite, confesseur de Louis XIV, a mérité, en partie, le» reprocbes faits à son caractère, IIJ, 535.— N'a eu cependant aucune (»art aux premiers coups portés contre le P. Qaesnel el le cardinal de Nuailles, ibid — ^Est compromis dans la lettre de Tabbé Bochard à l'évéqii« de Clermont, 549.— Est menacé d'être renvo}é de la cour, 55o.— Ses relations aTec le P. Quirini, depuis cardinal, 363. Voff. Qtiimii.— Lettre que Fénelon mourant lui adresse, 437, 44a.
Tellier (Cli.'M aurioe Le), archevêque de Reims. Ce qu*il dit, en apprenant que Fénelon s'étoit démis de son abbaye, I, 394. --Il éclate publiquement, à Versailles, contre le livre des Maximes^ II , 5i. — Il propose à Louis XIV deconvoquer les assemblées métropolitaines, pour l'acceptation du brej coalre VExpUeaiion des Maximes des Saints, 3^3. — Est trèsK>pposé à l'archevêque de Cambrai, 386.
Trrrasson (l'abbé). Son jugement sur le Télémaque, XII, 47-
TiBERGE (M.), supérieur des Missions étrangères, est consulté sur les règlements de SaintrCyr, I, 287. — Est ami intime de M. Brisacier, 3o6. .— Entretient des relations de couGance avec Fénelon, 36o — Lui demande sa protection, dans l'afTaire des cérémonies chinoises, III, 27 1 .
l'Ojf. BUSAaER.
TiNCRY (le prince de). Voy, Ldiehrourg.
ToLFRARCB de Féoelon, opposée sans raison à la prétendue intolérance de Bussuet, ni, i3o, note.-^ Idée de la tolérance civile, en matière de religion, 369, etc. Voy. iNDIFFéRERCE.
Tombeaux. Leur Tiolation pendant la révolution, IV, i56.
ToRCY (Jean-Baptiste Colbert, marquis de;. Ses dispositions à l'égard de FiMielon, III , 364. — Son voyage à La Haye, en 1709, IV, 157. — Pro- (Kisitions de paii qui lui sont faites, i83. — Sages réflexions de ce ministre, sur les événements de 171 r, aoa. — Mérite de ses Mémoi" res, i83.
Tournai. Troubles dans l'Église de Tournai, III, a4t, etc. Voy. Bead-
VEAU
TotRNBniNB (le p. de). Jésuite, est auteur de la Préface de la Démoti' stration de Inexistence de Dieu, par Fénelon, IV, Sao.
Traité sur le HiiiisTtnB nns pastrobs, par Fénelon. Voy. Mimutère.
TRArrÉ i>B Rtswigk, en 1697. Espérances qu'il donne à la France, IV, 38, 39.
Traité n'UiREcirr, ai 1 713. Négociations qui le précèdent : Mémoires de Fénelon sur ce sujet, IV, a3i, etc.
TRArrÉs OE partage, conclus en 1700, IV, 39, 40.
Trente (concile de). Son autorité défendue contre les attaques des Pn>-
TABLE Gtftr^KAtE
tetlants, ITf, 44t — Sagesse de ses déctefoni, sur les matières de la grftce, 6x9. — A ordonné rétablissement des séminaires, 167. Trokson (Lx>ui8), supérieur du séminaire de Saint-Siilpice. Son caractère, in, 391 . -— Il reçoit Fénelon au séminaire, I, 17. — Possède bientôt toute sa confiance , 36, etc. — Le fait connottre au doc de Beaurilliers, 5o. — Contintie de diriger Fénelon, après sa sortie du séminaire, 84.— Ses Lettres spirituelles an marquis deSeignelay, itS. — Son opposition au jansénisme, x36. — Sa lettre à Féneloti, sur sa nomination à la place de précepteur du duc de Bourgogne, iâ3. — Il engage M. Godet- Desmarais à se charger de la direction de madame de Maintenon, et à accepter l'étêché de Chartres, 3o6, 354.— Est consulté sur les écrits de madame Guyon, 36o, 36«. ^ Est nommé commissaire pour leseiambier, 373. — Les conférences d'tssy se tiennent chez lui, 377,etc.— Il signe les trente-quatre articles, 399. Voy. IssY. — Son étonnement, à la Yue du certificat honorable que Bossuet arolt donné à madame Gnyon,
4a3 Confiance qu*aToit en lui le duc de BeauTilliers. Voy. Beactu.-
LiERs. — Il est consulté sur la déclaration que madame Guyon doit souscrire, 437, 455.— Ite croit pas que Fénelon puisse cofiTenablement censurer les écrits de madame Guyon, ni approurer VInstructkm de Bossuet sur les états (Toraison , 443. ~ Il approure une Bxpllcatkm des articles d'/t^, rédigée par Féneloo, II, 90. — Examine le liTre des Maximes encore inédit, et juge ce liTre correct et utile, 34, 49. —Est soupçonné, à cette occasion, par Bossuet, d'un trop grand ménagement, 48. — Ses tristes pressentiments, ihid Il conseille à Fénelon et au duc de Beauvilliers un désaveu des erreurs attribuées à madame Guyon, ICI, 102,337. — ^Lettre que Fénelon lui écrit, en partant pour Cambrai, 137.— Lettre qu'il écrit à Fénelon, après la soumission de ce prélat, III, 173. — Lettres de Fénelon à M. Tronson, pour loi demander des directeurs de séminaire, formés & son école, 169, etc. —Témoignage qu'il rend à l'éminente \eriu de saint Vincent de Paul,
Trublet (l'abbé). Son Jugement sur l'éloquence de Fénelon, tll, i34, 140, 141, 603. — Sur ses Œuvres spirituelles, 141.
TuBENHB (le maréchal de), protège la communauté des Ncuvelles^Catholiques, I, 48.
UNIGENITUS (la constitution}, bulle de Clément XI, qui condamne cent une propositions, extraites des Réflexions morales du P. Quesnel, m , 585. IV , 379. Voy. Clément XI. — Elle avoit été provoquée par le cardinal de Noailles, III , 563, 584. — Troubles qu'elle occasionne, 11, 4x7- *~ Elle est examinée dans une assemblée nombreuse d'évèques
de FriBce, B%t^ etc. — Rapiwrt des oooiiiiiii«irei Dommtft pour l'eiainen de la bulle» 385, etc. ^ Elle est acceptée par quarante éyèqnes de l'assemblée, 386. — Instruction pastorale adoptée par TaMemblée, pour éclaircir les diflicoltés qu'on auroit pu opposer à la bullOt
387, etc. — hè cardinal de Noailles et huit évéques, ayant d'accepter la constitution, veulent demander au Pape des édaircissenaents,
388, etc. -^Lettres patentes pour l'exécution de la constitution, enregistrées au parlement, 390. — Le Réquisitoire de M. J0I7 de
Fleury préTient de fausses interprétations de la buUe, 3ga Presque
tous les é?6ques du royaume acceptent la constitution, 394. _ Mandement de Fénelon pour l'acceptation de la bulle Unigenitus, Sgô. _ Projet d'un concile national, pour réduire les opposants, 4o4 et suit. Voy. Noailles (Louis-Antoine de).
UmoR Vf et Dieu (t*) peut être portée à un degré extraordinaire, salis aucune impression miraculeuse, m, 356, etc.
UMiTERsrré d'Oxford. Voy, Oxford.
URBAIN ynt (le pape) appronte Tétabllsselnent des NoUDèllH-CûHIO' tiques f I, 48. — Condamne l'^ti^fiilMtff de lattséiiitts, m» 69t.
UsoRB. Moyens proposés par Fénelon pour prévenir l'usure, IT« 147.
Valbbllb (Louis- Alphonse de), évéque de Saint -Omar. Son caractère tracé par le chancelier d'Aguesseau, U, 385. —Il interpelle Fénelon, d'une manière oCTensaute, dans l'assemblée métropolitaine de Cambrai, 38o. — Demande la suppression des écrits apologétiques de ce prélat, 383. — Autre démêlé de l'évèque de ftaint-Omer a?e(i Fénelon, relativement à un acte de juridiction métropolitaine, Ut, aSg, etc. Foy.SAiNT-OHER (garnison de).
Valois (le P. Le), Jésuite, confesseur du dUc de Bourgogne, 1, U^. "— 11 est opposé au quiétisme dès le principe, Udd. — L'abbé ftossuet auroit voulu le faire renvoyer de U cour, H, ao5.
Yauban (le maréchal de) apprend Tart de la guefre au Dauphin flls de Louis XIY, I, 144. — Dirige le diic de Bourgogne, dans la campagne de z7o3, 75, etc.
VAuvBifAiiGUES (le marquIs de). Son Jugement sur les éerlta de Fiat* Ion, m, i35.
Vater (M. Le), Sulpiden, sapérieur du séminaire de Cambrai^ assiste Fénelon à la mort, IV, 440.
YeandaR 0% duc de). Bon portrait, lY, 104, ta7. — Idée que Fénelon en avoit, 64, io5, tSo. ^ Est associé an duo de Bourgogne, en 1708, io3. — Ses dispositions à l'égard du jeune prince, 106, 107. •« 8a conduite au combat d'Oodenarde, et après la bataille, m, etc.
6oO TABLK Gl^iy£R\LE
— Il n*estf>as (Karcord avec le marik'Jia] de Berwick, 119. ^ Sa liaïUeor à l'égard du duc de Bourgogne, 107. Toy. Boubaocrf.. -^ Il meurt en Espagne, 104.
VERr.KR DE Hauranrb (Jean du). Vay. SaintCtran.
V cas AILLES. Ou a exagéré les sommes que Louis XIV y a dépent^éen^
IV, 491» etc. VOff. GUILLAUMOT.
Vkrsionsdb L'ÊcamiRB sainte. Voy, ËcnrroRE, ficusE.
ViALART DE Hebse (Félix), évèque de CliAions - sur - Marne , appronre
la première édition des liéflexions morales du P. Que^nd , III ,
5a3 , etc.
Victor • Anédée, duc de Savoie. Son caractère ambitieux, IV, 6a. —
Il est obligé de lever le siège de Toulon, 97. ViLiJkRs(le maréchal de). Son portrait parFénelon, IV, i58, aa6, etc.
~~ Il sauve la France au combat de Denain, en 171a, aa6. — Détails
sur cette bataille, 487, 488.
ViixERS (l'abbé de), supérieur du séminaire provincial de Douai. —
Ses rapports avec Fénelon, III, loa.
VU.LBR01 (le maréchal de), élevé avec Louis XIV, est aimé de ce prince, IV, a8o. — Est surpris à Crémone, 65. — Général peu habile, et néanmoins préféré à Catinat, ibid, ^ Son caractère , 79. — Il s'éloigne de la cour, dans l'intention de punir Louis XIV, de lui avoir Oté le commandement des armées, aSo. — plaisanterie du nuréclial, au sujet du Mémoire que madame de Maintenon avoit demandé à Féiielon sur ses défauts, I, 393, vote.
Vincent de Paul (saint). Son caractère, III, a88, etc. — Rompt arec l'abbé de Saint-Cyran, 1, 29, note. UI, 289.— Ses rapports avec la famille de Fénelon, I, 5. — Prédiction du saint, relativement à Fénelon, 6.
— Il forme, de concert avec M. Olier, l'association contre les duels, 111, 290. — Il sollicite à Rome l'approbation de cette association, I, 488, etc. — Sa conduite dans le conseil de consdencey III, «89, «91.
— Sa béatification est sollicitée, de toutes les parties du monde diretien, 287. » Lettre de Fénelon au Pape, sur ce sujet, a88, etc. — Résultat de ces déinarclies, 293.
Virgile. Goût de Fénelon pour ce grand poète, IV, 3io, 3ii.
Visse (AugusUn-César de Hbbtillt de), chanoine de Cambrai, et ensuite évèque de Boulogne, a conservé des copies de la correspondance de Féneton avec le duc de Bourgogne, IV, 146. — Il voit Fénelon, pendant sa dernière maladie, 439.
Vivait (le docteur) rédige* de concert avec M. Pirot, la Censure du Uvre des MaximeSj signée depois par plnsiairs docteurs, II, 991. Foy.
PiROT.
DES MATIÈRES. 6oi
VoLTAïuG. Il recoiinoll Tlietireuse influence de la religiun, I, 14. — Invraisemblance d'un propos qu*il attribue à Louis XIV, sur le caractère d'esprit de Fénelon, 4^5, note, — Jugement qu'il porte de la prose du Télémaque, III, ^5, noie. —Son erreur sur l'époque de la composition de cet ouvrage, 4^ , note, * Ses principes sur la monarchie absolue, IV, 57, note.
Voyages. Précautions nécessaires pour les rendre utiles, III, 3o3, 3i6.
V018IN (Daniel-François), ministre de la guerre, et ensuite cliancelier, III, a33. -. Mémoire que Féuelon lui adresse, relativement à l'esercice de la juridiction spirituelle, 333, etc. — Il est blâmé par Fénelou, d'écrire des lettres trop fortes au marécbal de Villars, IV, 334.*-* Lettre que Fénelon lui écrit, sur le refus d'une permission pour venir à Paris, 414. — Lettre que lui écrit le chapitre de Cambrai, pour lui annoncer la mort de Fénelon, 4^4*
Wi?i6Lou (Jacques-Bénigne), célèbre médecin, ramené par Bossuet à la foi catholique. II, 4ao, note. \\l, 348, note. — Il rapporte lesdémarclies faites par Bossuet, pour se rapprocher de Féiiehin, après la controverse du quiëlisme. II, 4aot etc.
WiTTK (l'abbé do), doyen de l'église collégiale de Malincs, public k Dénonciation de la Bulle Vineam Domm à V Église universelle, 111, 471* Voy, Bulle.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredefnelo11bausgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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